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QUELQUES KEFLEXLONS! 
sun & 


LES LETTRES PERSANES, 


Rr&@m we-ploviurmiign Wed e 
Perſanes , que diy trouver, ſans y penſer , une 
eſpece de roman. On en voit le commencement, le 
progres, la fin: les divers perſonnages ſont places 
dans une chaine qui les lie. A meſure qu ils font 
un plus long ſtjour en Europe, les meutrs de 
certe Partie du monde prennent, dans leur tete , 
un air moms merveilleux & moins bizarre: & 
ils ſont plus ou moins ſrappts de ce bizarre & de 
ce merveilleuæ, ſurvant la difference de leurs ca- 
rafteres. Dun autre cord, le deſordre croit dans 
le ſerrail d Aſie, a Proportion de la longueur de 
Lab ſence d Uſbeck; Ceſt-a-dire, a meſure que la 
fureur augmente, & que amour dimmue. 
Dailleurs, ces ſortes de romans reuſſiſſent or- 
dinairement, parce que Pon rend compre foi-meme 
de ſa ſituation actuelle; ce qui fait plus ſentir les 
paſſions , que tous les recits qu on en pourroit faire. 
Er Coſt une des cauſes du ſucces de quelques 
Ay 


R QUELQUES REFLEXIONS 
ouvrages charmans 7 ont paru * les lettres 


Per ſanes. 
Enfin , dans les romans ordinaires, be digref. 
ſions ne peuvent ttre permiſes que lorſqu'elles for: 


ment elles - memes un nouveau roman. On ny 


ſcauroit miler de rai ſonnemens, parce qu aucuns 
des Per ſonnages ny ayant etò aſſembles pour rai- 
ſonner, cela choqueroit le deſſein & la nature de 


Pouvrage. Mais, dans la forme de lettres, oules 
acteurs ne ſont pas choiſis, & ou les ſiijets qu on 
traite ne ſont dependans d aucum deſſein ou d au- 
cun plan da forme, Fauteur Seſt donn“ F avan- 
tage de pouvoir joindre de la philoſophie, de la po- 
litique & de la morale, a un roman; & de lier le 
tout par une chaine ſecrette Y, en quelque fagon . 
inconnue. 
Les lettres e eurent di abord un debit ſi 
prodigieux , que les libraires mirent tout en uſage 
pour en avoir des ſuites. Ils alloient tirer par la 
manche tous ceux qu'ils rencontroient: Monſieur, 


Ae faites moi des lettres Perſanes. 


Mais ce que je viens de dire ſuffit pour faire 
voir qu elles ne ſont ſuſceptibles d'aucune ſuire , 
encore moins d aucun melange avec des lettres 


SUR LES LET TRES PERSANES. 5 


terites d'une autre main, quelque ** 
u elles puiſſent etre. 


Mya des traits que bien quelques gens ont erou- 


ves trop hardis. Mais ils ſont pries de faire at- 
tention à la nature de cet ouvrage. Les Perſans, 


qui devoient y jouer un ſt grand role, ſe trouuoient 


tout-d coup tranſplantès en Europe, Ceft-a-dire , 


dans un autre univers. I y avoit un temps ou il 
falloit neèceſſairement les repreſenter plems di- 


gnorance & de prequgts. On netoit attentif qu'a 
faire voir la generation & le progres de leurs 


zdtes. Leurs premieres penſtes devoient etre ſin- 


gulieres: il ſembloit qu on n avoit rien q faire qu'a 


leur donner Leſpoce de ſingularitè qui peut compa- 
tir a vec de Teſprit. On n avoit a peindre que le ſen- 


timent qu ils avoient eu d chaque choſe qui leur 


avoit paru extraordinaire. Bien loin qu on pensar 


a intereſſer quelque principe de notre religion, on 
ne ſe ſoupconnoit pas meme d'umprudence. Ces 
traits ſe trouvent toujours lits avec le ſentiment 


de ſurpriſe e d'tronnement , & point avec l idee de- 


xamen, & encore moins avec celle de critique. En 


Parlant de notre religion, ces Perſans ne devoient 
pas paroizre plus inſtruits que lorſquiils parloient 
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QUELQUES REFLEXIONS | 
1 . ont „ les lettres 
Per ſanes. X 4 1 190 05 
Enfin, dans les romane Wer, F 1 Af 
ſions ne peuvent etre permiſes que lor ſqu elles for: 
ment elles - memes un nouveau roman. On ny 
 ſpauron moler de rasfonmemtens, parce qu aucuns 
des Per ſonnages ny ayant et aſſembles pour rai- 
ſonner, cela choqueroit le deſſein & la nature de 
Lovrage. Mais, dans la arme de lettres, ois les 
acteurs ne ſont pas cloiſis, & oi les ſujets qu un 
traite ne ſont dependans d aucun deſſein ou d au- 
cum plan djd forme, Vauteur S eſt donnd Vavan- 
rage de pouvoir joindre de la philoſophe , de la po- 
Brique & de la morale, a im roman; & de lier le 
tout par une chaine fecrarte & G. „en n 5 
income. 
Les Jaws Parfanes eurent F abord un debit ij 
prodigieux, que les libraires mirent tout en uſage 
pour en avoir des ſuites. Ir allojent tirer par la 
manche tous ceux qu ils rencontroient: Monſieur, 
Abe faites moi des lettres Perſanes. 
Mais ce que je viens de lire ſuffit pour faire 


Joes quelles ne ſont ſuſceptibles d'aucune ſuite , 
encore moins d aucun metange avec des lettres 
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fer icur Tune autre WA quelque ing wſes 


tention a la nature de cet ouvrage. Les Perſans, 


rout-d coup rranſplantes en Europe, © 'eſt-a-dire , 
dans un autre univers. Il y avoit un temps ou il 
falloit neceſſairement les repreſenter plein d- 
Fnorance & de prejuges. On netoit attentif qud 
faire voir la generation & le progres de leurs 
idee. Leurs premiores penſtes devoient tre ſin- 
guliores: il ſembloit qu on n avoit rienafairequ'a 


tir a vec de l eſprit. Onn avoit a peindre que le ſen- 
timent qu ils avoient eu d chaque choſe qui leur 


avoit paru extraordinaire. Bien loin qu on penrat 
a intereſſer quelque principe de notre religion, on 


ne fe ſoupconnoit pas meme d imprudence. Ces 


traits ſe trouvent toujours lits avec le ſentiment 


æamen, & encore moins avec celle de critique. En 
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ty a des Fraits que "Es quelques got dn er rrou- | 
ves crop hardis. Mais ils ſont prids de faire at. 


qui devoient y jouer un ſi grand role, ſe trouuaient 


leur donner Feſpece de ſi ngularirt qui peut compa- 
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pPuarlant de notre religion, ces Perſans ne devoient 
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6 QuELQUEs RELFEX. SUR LES LETT. PERS. 
de nos Caltumes & dr nos uſages. Et, ils trou- 
vent quelquefois nos dogmes ſin nguliers, , cerre ſin- 
gularits oft roujours marques au coin de la par- 
faite i zgnorance des haiſons qu il a entre ces d . 
mes & nos autres vori tes. 

On fait terte juſtification par amour pour ces 
grandes verites , ind pendamments du reſpect pour 
le genre tumain , que Ion na certainement Pas 


voulu frapper par Lendroit le plus tendre. On prie 


donc le lecteur de ne Pas ceſſer un moment de re- 
 garder les traits dont je parle comme des effets de 

la ſurpriſe de gens qui devoient en avoir, ou comme 
des paradoxes faits par des hommes qui n eroient 
pat meme. en tat den faire. Il oft pris de faire at- 


tention que tout Pagrement conſiſtoit dans le con- 


truſte trernel entre les choſes reelles, & la maniere 


ſinguliere „ naive, ou bizarre, dont elles ttotent 
apperpues.” Certainement la nature & le deſſein 
des lettres Perſanes font fe ſi à decouvert, qu elles 
ne tromperont jamais que ceus qui voudront . c 
tromper eu- mo mes | 
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INTRODUCTION. 


Ir ne fais point ici qepitre dedicatoire, & je ne 
demande point de protection pour ce livre: on le 
lira, Sil eft bon; &, sil eſt mauvais, je ne me ee 
pas qu'on le lie. 

Jai detache ces premizres lettres, pour eſliyer le 


goũt du public: jen ai un grand nombre d autres dans 
mon porte- feuille, que je pourrai lui donner dans 
la ſuite, 

Mais, c'eſt à condition que je ne ferai Pas C connu: 
car, ſi Fon vient a ſęavoir mon nom, des ce moment 
je me tais. Je connois une femme qui marche aſſez 
bien, mais qui boite dès qu on la regarde. C'eſt aſſez 
des dEfauts de Vouvrage, ſans que je preſente encore 
a la critique ceux de ma perſonne. Si Fon ſcavoit qui 
je ſuis, on diroit : Son livre jure avec ſon caractère; 
i] devroit employer ſon temps à quelque choſe de 
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mieux; cela n'eſt pas digne d un homme grave. Les 


critiques ne manquent jamais ces ſortes de réflexions, 


# parce qu'on les peut faire fans eſſayer beaucoup ſon 
_ eſprir, 


LES PERSANS qui ecrivent ici roient logss 
avec moi; nous paſlions notre vie enſemble. Com- 
me ils me regardoient comme un homme d'un autre 
monde, ils ne me cachoient rien. En effet, des gens 
tranſplantés de fi loin ne pouvoient plus avoir de 
ſecrets. Ils me communiquoient la Plupar de leurs 
lettres; je les copiai. Jen ſurpris meme quelques- 


unes, dont ils ſe ſeroient bien gardés de me faire 


confidence, tant elles Ergient mortifiantes pour la 
wariits & la jalouſie Perſane. 
Je ne fais donc que office de rraduQteur : toute 


ma peine a été de mettre Vouvrage à nos mceurs. 


Tai ſoulage le lecteur du langage Aſiatique, autant 


que je ai pu, & ai ſauvẽ d'une infinite d expreſ- 


ſions .ſublimes , qui Paurojent ennuyé juſques dans 
les:nues. 

Mais ce n'eſt pas. tout ce que Jai fair pour lui. Fai 
retranchs les longs complimens , dont les Orientaux 
ne ſont pas moins prodigues que nous; & j ai paſle un 
nombre infini de ces minuties, qui ont tant de peine 
A ſourenir le grand jour, & qui doivent toujours 
mourir entre deux amis. 


Si 


TNTRODUCTION. 9 
Si la plupart de ceux qui nous ont donn des re- 
cueils de lettres avoient fait de meme, ils auroient 
vu leurs ouvrages s E vanouir. 

Il y a une choſe qui m'a ſouvent Etonne; c'eſt de 
voir ces Perſans quelquefois auſſi inſtruits que moi- 
meème des mœurs & des manieres de la nation, juſ- 
qu'2 en connoitre les plus fines circonſtances, & à 
remarquer des choſes qui, je ſuis sur, ont &chappẽ 
bien des Allemands qui ont voyage en France. Jat- 
tribue cela au long {&jour qu ils y ont fait: ſans 
compter qu'il eſt plus facile A un Aſiatique de b inſ- 
truire des moeurs des Frangois dans un an, qu'il ne 
Veſt à un Francois de Sinſtruire des mœurs des Aſia- 
tiques dans quatre; parce que les uns ſe livrent autant 
que les autres ſe communiquent peu. 
L'uſage a permis à tout traducteur, & meme au 
plus barbare commentateur, d orner la tète de ſa ver- 
ſion, ou de fa gloſe, du panẽgyrique de Foriginal, & 
den relever Putilite, le mérite & l' excellence. Je ne 
Tai point fait: on F Ka facilement les raiſons. 
Vne des meilleures eſt que ce ſeroit une choſe très- 
ennuyeuſe, placte dans un lieu deja tres-ennuyeur 
de lui- meme, je yeux dire une preface, 
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LETTRES. FER SAN Es. 


LETTRE PREMIERE. 
Us3zx 2 ſor ami RUSTAN:. 
A Iſpahan:. . 
No vs navons- ſcjourns qu'un jour à Com. Lorſque nous 
eumes fait nos dEvotions ſur le tombeau de la vierge qui a 
mis au monde douze prophetes , nous nous remimes en che- 
min; & hier, vingt-cinquieme jour. de notre depart _ 
han, nous arrivames a Tauris... | 

Rica & moi. ſommes peut Etre les premiers, parmi bs. 
Perſans , que Fenvie de ſcavoir ait fait ſortir de leur pays , 
& qui aient renonce aux douceurs d'une vie FEA , mw 
aller chercher laborieuſement la ſageſſe. 

Nous ſommes nes dans un royaume floriſſant; mais nous 
n'avons pas cru que ſes bornes fuſſent celles de nos connoiſ- 
ſances, & que la lumiere orientale dit ſeule nous éclairer. 

Mande- moi ce que Ton dit de notre voyage; ne me flatte 
point: je ne compte pas ſur un grand nombre d approbateurs. 
Adreſſe ta lettre à Erzeron, où je eu quelque temps. 
Adieu, mon cher Ruſtan. Sois: aſſurè quien ene FL 
monde ot je ſois, eee nah afl 


De Tauris, A 15 de le. 
lune de Saphar 1711. 
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Us2zx au PREMIER EUNUQUE NOIR; 
FP A' ſon ſerrail d Iſpalian. 
Tu es le cgardien fidele des plus belles femmes de Perſe : je 

Yai confie ce que j avois dans le monde de plus cher: tu tiens 
en tes mains les clefs de ces portes fatales, qui ne s ouvrent 
que pour moi. Tandis que tu veilles ſur ce depot precieux 

de mon cceur, il ſe repoſe & jouit d'une ſEcurits entière. 
Tu fais la garde dans le ſilence de la nuit, comme dans le 
tumulte du jour. Tes ſoins infatigables ſoutiennent la vertu, 
lorſquelle chancelle. Si les femmes que tu gardes vouloient 
ſortir de leur devoir, tu leur en ferois perdre Veſperance. 
Tu es le fleau du vice & la colomne de la fidelit. 

Tu leur commandes, & leur obèis; tu exEcutes aveu- 
.glement toutes leurs velontes, & leur fais exEcuter de meme 
les loix du ſerrail: tu trouves de la gloite à leur rendre les 
ſervices les ꝓlus vils: tu te ſoumets, avec reſpect & avec 
crainte, à leurs ordres legitimes: tu les ſers comme l'eſclave 
de leurs eſclaves. Mais, par un retour d' empire, tu com- 

mandes en maitre comme moi-meme , quand tu crains le 
relachement des loix de la pudeur & de la modeſtie. 

Souviens - toi toujours du n6ant d' où je t'ai fait ſortir , lorſ- 
que tu etdis le dernier de mes eſclaves, pour te mettre en 
cette place, & te conſier les delices de mon coeur : tiens-tot 
dans un profond abaiſſement auprès de celles qui partagent 
mon amour; mais fais - leur, en meme temps, ſentir leur 
extreme dependance. Procure- leur tous les ꝓlaiſirs qui peu- 

went etre innocens: trompe leurs inquictudes : amuſe- les pat 
Bj 


ra L'ETTRES-PERSANES. | 
la: muſique , les danſes , les boiſſons delicieuſes : perſuades . 
leur de s' aſſembler ſouvent. Si elles veulent aller a la 'cam- - 
pagne , tu peux les y mener : mais fais faire main-baſſe ſur . 
tous les hommes qui ſe preſenteront devant elles. Exhorte-- - 
les a la propreté, qui eſt l'image de la nettets de Lame: 
parle - leur quelquefois de moi. Je voudrois les revoir dans 
ce lieu charmant qu'elles embelliſſent. Adieu. 


De Tauris , le 18 de l. 
lune de Saphar 1211. 


LE T T RE. III. 


Z 4c HI à | Us.B E TX. 
A Taunrts... 


Nov s avons ordonne au chef des eunuques de nous mener 
à la campagne; il te dira qu aucun accident ne nous eſt arrive, 
Quand il fallut traverſer la rivière & quitter nos litièeres, 
nous nous mimes, ſelon la coutume , dans des boëtes: deux 

. eſclaves nous porterent ſur. leurs epaules „& nous. nos if a 
pames a tous les regards. ? 

Comment aurois-je pu vivre, cher U ſbek , dans ton ſer-- 
rail d'Iſpahan ? dans ces lieux qui, me rappeliant ſans ceſſe 
mes plaiſirs paſſes, irritoient tous les jours mes deſirs avec 
une nouvelle violence? Jerrois. d appartemens en apparte- 
mens, te cherchant toujours, & ne te trouvant jamais; 
mais rencontrant par- tout un cruel ſouvenir de ma felicitE- 
paſſee. Tantòt je me voyois en ce lieu ot, pour la première 
fois de ma vie, je te recus dans mes bras; tant6t dans celui 
cit te dẽcidas cette fameuſe. quexelle entre tes femmeg; Cha- 


LEzTTNTIES PERSANESZ- UF"? 
eme de nous ſe;pretendoit ſuperieure aux autres en beauté: 
nous nous preſentimes-deyant toi, apres avoir Epuiſe tout 

ee que l' imagination peut fournir de parures.& d'ornemens :. - 
tu vis avec plaiſir les miracles de notre art; tu admiras juſ- - 
qu où nous avoit emport Vardeur. de te plaire. Mais tu fis 
bient6t. cEder ces charmes empruntes a des graces plus natu- 
relles; tu detruiſis tout notre ouvrage: il fallut nous dẽpouil- 
ler de ces ornemens, qui t ẽtoĩent devenus incommodes; il 
fallut paroitre à ta vue dans la ſimplicits de la nature. Je 
comptai pour rien la pudeur; je ne penſai qu à ma gloire. 
Heureux Uſbek ! que de charmes furent étalés à tes yeux! 
Nous. te vimes longtemps errer d'enchantemens-en enchan- 
temens: ton ame incertaine demeura longtemps ſans ſe fixer: 

chaque grace nouvelle te demandoit un tribut: nous fumes 
en un moment toutes couvertes de tes baiſers : tu portas tes 
curieux regards dans les lieux les plus ſecrets: tu nous fis 
paſſer en un inſtant, dans mille ſituations diffErentes : tous- - 
Jours de nouveaux e Sit 6s & une ob&ciſlance-tou-- - 
jours nouvelle. Je te Favoue,, Uſbek ; une paſſion encore plus = 
vive que Vambition me fit. ſouhaiter de te plaire. Je me vis 
infenſiblement devenir la maitreſſe.de.ton cocur : tu me pris, 
tu me quittas; tu revins à moi, & je ſcus te retenir: le triom- 
phe fut tout pour moi, & le dẽſeſpoir pour mes rivales: il - 
nous ſembla que nous fuſſions ſeuls dans le monde; tout 
ce qui nous entouroit ne fut plus digne de nous occuper- 
Plat au ciel que mes rivales euſſent eu le courage de reſter 
tEmoins de toutes les marques d'amour que je recus de toĩi?ꝰ 
Si elles avoient bien vu mes tranſports, elles auroient ſents - 
la difference qu'il y a de mon amour au leur; elles auroient - 
vu que, ſi elles pouvoient diſputer avec moi de charmes, 
elles ne pouvoient pas diſputes de feats «x 4% „ Mai 


| 
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4 'L ETTRES PERS AN'ES; 

| on. fulsje ? Oh m' emmène ce vain tecit ? C'eſt un malheur 
de n'ttre point aimée; mais c'eſt un affront de ne etre plus. 
Tu nous quittes, Uſbek , pour aller errer dans des climats 
barbares. Quoi! tu comptes pour rien Vavantage d etre ai- 
mé ? Helas | tu ne ſcais pas meme ce que tu perds. Je pouſſe 


des ſoupirs qui ne ſont point entendus; mes larmes coulent, 
& tu n en jouis pas; il ſemble que l'amour reſpire dans le 


Nerrail , & ton inſenſibilité t en Eloigne ſans ceſſe! Ahl mon 
| | cher Uſbek:, ſi tu ſcavois etre heureux! 


Du. ſerrail de Fam, le 21 le le 
lune de Malarram 1711. 


=_ - LETTRE 1 V. 
6 Zens 4 W Usb. 
15 8 'A Ereron. 


Exri ce monſtre noir a reſolude me deſeſperer. Il veut, à 
* toute force, m'dter mon eſclave Zelide., Zelide qui me ſert 
ö avec tant d affection, & dont les adroites mains portent par- 
1 tout les ornemens & les graces. Il ne lui ſuffit pas que cette 
is | Separation ſoit doyloureuſe; il veut encore qu'elle ſoit desho- 
1 norante. Le traitre veut regarder comme criminels les motifs 
| de ma confiance.: &, parce qu'il 8'ennuiedexriere la porte, oh 
je le renvaie toujours, il oſe ſuppoſer qu il a entendu ou vu 
des choſes, que je ne cais pas meme imaginer. Je ſuis bien 
malheureuſe! Ma retraite , ni ma vertu, ne ſcauroient me 
mettre à Vabri de ſes ſoupœons extravagans: un vil eſclave 
vient m'attaquer: juſques dans ton cœur, & il faut que je my 
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deſcendre juſques 3 des juſtifications : je ne veux d autr 


garant de ma conduite, que toi- meme, que ton amour, 1 5 
le mien; &, & il faut te le dire , cher Uſbek „que mes larmes. 


| Du-ſerrail de Pubs, bag de la - 
lune de Maharram 1711. 


LETTRE.:. V. 


Rus TAN & UEK 


"A. Erzeron. + 


To- es le ſujet de toutes les converſations d Iſpahan; on 
ne parle que de ton depart. Les uns Vattribuent à une lẽgèretẽ 
deſprit, les autres à quelque chagrin : tes amis ſeuls te de- 
tendent , & ils ne perſuadent perſonne, On ne peut compren- 
dre que tu puiſſe quitter tes femmes; tes parens , tes amis, 
ta patrie 3 pour aller dans des climats inconnus aux Perſans. 
La mère de Rica eſt inconſolable; elle te demande ſon fils, 
que tu lui as, dit-elle, enlevé. Pour moi, mon cher Uſ- 
bek, je me ſens naturellement porte à approuver tout ce que 
tu fais: mais je ne ſcaurois te pardonner ton abſence; &, 
quelques raiſons que tu m'en puiſſe donner, mon cœur ne 
les goũtera jamais. Adieu. Aimes- moi Wujpurs. 


DIſpehan, be 28 de I lune- 
de Rebiab 151211. 


* 7 *. - p * 5 Py * e 0 
Tc L'E-T-T-RE'S| PERS A NES; 
5 | * 2K. 8. © i: ho Md» 24 r 
5 d „ 5 T 
- . 2 8 ® : *% 8 


L ET TRE V IL wo 1 2 


ai 


21 4 ſon ami N 1. 


A Apahan. | 


Av UN K 158 TExivan; nous quittimes ka Petſe; s pour 
;<entrer dans les terres de L'obèiſſance des Turcs. Douze 
jours apres, nous arrivames. A e 1 od nous. ſ6ournerons 
trois ou quatre mois. 

Il faut que je te Lavoue, Neſſir: Jai” Tents une douleur 
ſecrète, quand j ai perdu la Perſe de es „& que je me ſuis 
trouyé au. milieu des perfides Ofmanlins. A meſure que j en- 

trois dans les pays de ces profanes, il me ſembloit que je 

devenois profane moi meme. 
Ma  patrie ma famille, mes amis, ſe ſont preſentẽs à mon 
efprit : ma tendreſſe $'eft reveillte ; une certaine inquittude 
A acheye de me troubler » & ma fait connoitre on pour 
mon repos , j avois trop entrepris. 

Mais ce qui afflige le plus mon cœur; ce ſont mes fem- 
mes. Je ne puis penſer à elles, due; je ne ſois de vor de 
chagrins. 

Te n'eſt pas, Neſſir, que je les aime: je me trouve ; A cet 
-Egard , dans une inſenſibilité qui ne me laiſſe point de deſirs. 
Dans le nombreux ſerrail od j ai vecu, j ai prevenu amour, 
Tai detruit par lui-mEme : mais, de ma froideur meme, il 
ſort une jalouſie ſecrette qui me dEvore. Je vois une troupe 
de femmes laiſſees preſque a elles - memes z je n'aique des 
;ames liches qui m'en repondent. Jaurois peine A Etre en 
ſureté, ſi mes eſclaves Etoient fidèles: que ſera- ce, s ils ne 


Ne ſont pas Quelles triſtes nouvelles peuvent men venir 
a 9 dans 
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dans les pays Eloignes que je vais parcourir| C'eſt un mal 
o mes amis ne peuvent porter de remade : c'eſt un lieu dont 
Us doivent i ignorer les triſtes ſegrets; & qu'y pourroient- ils 
faire? N'aimerois-je pas mieux mille fois une obſcure impu- 
nits , qu une correction Eclatante ? Je depoſe en ton cœur 
tous mes chagrins , mon cher Neſſir: c'eſt la ſeule conſola- 
tion qui me reſte, dans tat od je ſuis. 


 D'Ergeron, le 10 de ba l | 
de Rebiab, a, 1211. 


EP E VI J. | A 
Farms 2 sr. BT. l 
A Ereron. | 


I. y a deux mois que tu es parti, mon cher Uſbek; &, 400 
Tabattement od je ſuis, je ne puis pas me le perſuader en- 
core. Je cours tout le ſerrail, comme ſi tu y étois; je ne ſuis 
point deſabuſte. Que veux-tu que devienne une femme qui 
raime ; qui Etoit accoutumee a te tenir dans ſes bras; qui 
n'&toit occupee que du ſoin de te donner des preuves de fa 
tendreſſe; libre par Tavantage de fa naiſſance, eſclave por 
la violence de ſon amour ? 
Quand je t'<pouſai , mes yeux n'avoient point encore vu 
le viſage d'un homme: tu es le ſeul encore dont la vue mꝰ ait 
&e permiſe : car je ne mets pas au rang des hommes ces 
eunuques affreux , dont la moindre imperfection eſt de n 
tre point hommes. Quand je compare la beaute de ton 


_ 
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* Les femwes Perſanes ſont e- femmes Turques 4 & les Ho In- 
coup plus &roitement. gardees , que les dienne. 
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viſage aver la difformite du leut, je ne puis m'empdcher the 
m eſtimer heureuſt. Mon imagination ne me fournit point 
didee plus raviſſance , que les charmes enchanteurs de tu 
perlopne. Je te le] jure, Uſbek; quand il me ſerdit permi 
de fön de ce eu, oh je ſuis enfermde par 1a neceflits de 
ma condition; quand 3 je poutrois me dérober à la garde qui 
m' environne; quand il me feroit permis de choilir parmi 
taus les hommes qui vivent dans cette capitale des nations; 
Uſbek, je te le jure, je ne choiſirois que toi. Il ne peut 
y avoir que toi dans le monde qui mérite d etre aime. 

Ne penſe pas que ton abſence m' ait fait nẽgliger une 
beaute qui t eſt chere. Quoitue 3 je ne doive ètte vue de per- 
ſonne, & que les ornemens dont je me pare ſoient inutiles 
a ton bonheur, je cherche cependant a m' entretenir dans 
Thabitude de plaire: je ne me couche point que je ne me 
ſois parfumèe des eſſences les plus delicieuſes, Je me rap» 
pelle ce temps heureux , on tu venois dans mes bras; un 
ſonge flatteur, qui me ſeduit, me montre ce cher objet de 
mon amour; mon imagination ſe perd dans ſes deſirs, comme 
elle ſe flatte dans ſes eſperances. Je penſe quelquefois que , 
degoũteé d'un penible voyage, tu vas revenir à nous: la nuit 
ſe paſſe dans des ſonges, qui n'appartiennent ni à la veille 
ni au ſommeil: je te cherche à mes cotes , & il me ſemble 
que tu me fuis : enfin le feu, qui me Aare , diſſipe lui- meme 
ces enchantemens & rappelle mes eſprits. Je me trouve pour 
lors ſi anime... Tu ne le croirois pas, Uſbek ; il eſt impoſ- 
ſible de vivre dans cet &tat; le feu coule * mes veines. 
Que ne puis je t exprimer ce que je ſens ſi bien! & comment 
ſens- je ſi bien ce que je ne puis t exprimer? Dans ces mo- 
mens, Uſbek, je donnerois empire du monde pour un ſeul 
de tes baiſers. * femme eſt CIT e dos 


nene geen ta 


defits f violens,, lorfqu alle aſt pri uc de col qui peut ſeul 
les fatisfaire; que ; uso à elle: meme, may ant rien qui puiſſt 
It diftraire , ib faut qu elle vive dans Thabitude des ſoupire 
& dans la fureur d une paſſion irritte; que, bien loin d tre 
keureufe , elle wa pas meme Favantage. de ſervit à la f&li- 
eite ꝙ un autre; ornement inutile d un ſerrail, garde pous 
Fhonneur, & non pas pour le bonbeur de fan pu!!! 
Vous tes bien cruels, vous autres hommes! Vous Ges 
charmds que nous ayons des paſſions que. nous ne puiſſions 
pas fariefaire : vous nous traitez comme fi nous Eons infen- 
fibles ; & vous ſeriez bien faches que nous le fuſſions: vous 
eroyes que nos defirs , ſi longtemps.moxtifies,; ſeront irrités à 
votre vue. Il y a de la peine i fe faire aimer; il eſt plus 
| court dobcenir du defeſpoir de nos fens ce que vous acl 
attendre de votre merite. 
Adieu, mon cher Uſbek, adieu. Gotipee que je ne 419 que 
pour t bene mon ame eſt toute pleine de toi 3 & ton ab- 
ſence, bien loin de te faire qublier , avimeroit mon amour, | 
$i en devenis 2 violent. 917 a, 
— bs 41 dela | 
ue de Rebiab , 1, 1211. 
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F. Jewre mad rendue a Erzeron , on je hole: Jer: 'Gojs 
bien douts que man d&pare feroit du bruit 4 je ne men ſuis 


point mis en peine. Que veux-tu. dug je ined 14 ! 
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. au la mienne . . N 0 
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un grand deſſein, jofai y etre vertueux. Des que je connus 
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e parus A la cour des ma plus'tendre jeuneſſe. Je le puis 
dire, mon ccœur ne sy corrompit point; je formai meme 


le vice, je m'en loignai; mais je m' en approchai enſuite 
pour le demaſquer. Je portai la verit6; juſqu aux pieds du 
tröne; j y parlai un langage juſqu alors inconnu : je dẽcon- 
certai la flatterie, * en ——_— —_ le adorateurs 
& Fidole. belt 

Mais, quand je vis que ma dustrie mn rot fait FH enne- 
mis; ; que je m'etois attire la jalouſie des miniſtres, ſans avoir 
1a faveur du prince; que, dans une cour corrompue, je ne 
me ſoutenois plus que par une foible vertu, je reſolus de la 


quitter. Je feignis un grand attachement pour les ſciences; 


&, A force de le feindre, il me vint réellement. Je ne me 
melai plus d' aucunes affaires; & je me retirai dans une mai- 
ſon de campagne. Mais ce parti meme avoit ſes inconve- 


niens: je reſtois toujours expoſe à la malice de mes enne- 


mis, & je m' &tois preſque 6te les moyens de m' en garantir. 
Quelques avis ſecrets me firent penſer a moi ſerieuſement: 
je rẽſolus de m'exiler de ma patrie ; & ma retraite m&me de 
la cour m'en fournit un | pretexte plauſible. Jallai au roi ; je 
Jui marquai Tenvie que j avois de m inſtruire dans les ſciences 
de Foccident 3 Je lui inſinuai qu il pourroit tirer de Futilits de 
mes voyages: je trouvai grace-devant ſes yeux; je partis , 
& je derobai une vidtime a mes ennemis. | 

Voila, Ruſtan, le veritable motif de mon voyage. Laiſſe 
parler Iſpahan; ne me defends que devant ceux qui m aiment. 


Laiſſe à mes ennemis leurs interpretations malignes: je ſuis 
op heureux que ce ſoit le ſeul mal qu ils me puiſſent faire. 


On parle de moi à preſent: peut-etre ne ſerai: je que trop 
oublié, & 7 2 mes amis... Ys Ruſtan, je ne yeux point 


; T 


me confier ſes femmes, & m'eut oblige, par des ſeductions 
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me livrer à cette triſte penſce: tent feiateohjours cher; je 
1 ſur leu fidelirs > comme ſur la tienne. 


D'Ergeron, le 20 de la lan- 
de Cemmadi, 2, 1711. 


f * 


LET TRE IX. 
2 PREMIER EUNUQUE & 1321. 
4 Ten. 


T u ſuis ton ancien maitre-dans ſes voyages ; tu parcours 
les provinces & les royaumes ; les chagrins ne ſcauroient 
| faire d' impreſſion ſur toi : chaque inſtant te montre des cho- 
ſes nouvelles; tout ce que tu vois te rcree, & te fait paſſer 
le temps ſans le ſentir, 

It wen eſt pas de ens ds nie qui , enfermè dans une 
affreuſe priſon , ſuis toujours environnè des m8mes objets, 
& dEvoreE des mEmes chagrins. Je geEmis , accablé ſous le 
poids des ſoins & des inquiẽtudes de cinquante années; &, 
dans le cours dune longue vie, je ne puis pas dire avoir eu 

un jour ſerein, & un moment tranquille. 
Lorſque mon premier maitre eut forme le cruel projet de 


ſoutenues de mille menaces , de me ſeparer pour jamais de 
' moi-meme 3: las de ſervir dans les emplois les plus penibles z 
je comptai ſacriſier mes paſſions à mon repos & à ma for- 
tune. Malheureux que j ẽtois! mon eſprit preoccupe-me fai- 
ſoit voir le dedommagement , & non pas la perte : Jeſperois 
que je ſerois delivre des atteintes de Pamour , par impuiſſan- 

ce de le ſatisfaire. Hélas! on ëteignit en moi leffer des paf- 
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ſions, ſans en Eteindre la exiſe z e, bien lain den fare four 
lags, je me treuvai environnd & abjets qui lex irrinniem fans 
ceſſe. Jentrai dans le ſerrail, oh tout m'inſpiroit le regret. 
de ce que i avois perdu : je me ſentois anime à chaque inſ- 
tant: mille graces naturelles ſembloient ne ſe dEcouvrir a 
ma vue, que pour me deſoler: pour comble de matheurs , 
j avois toujours devant les yeux un homme heureux. Dans 
ce temps de trouble , Je n'ai jamais conduit une femme dans 
le lit de mon maitre, je ne Pai jamais'deshabilkke; que je ne 
fois rentré chez moi la rage dans le coeur , & un affreux 
en dans Fame. 

Voi comme 5 ai paſſe ma miſtrable jeuneſſe. Je m avois 
de confident que moi meme. Charge d ennuis & de chagrins, 
ir me les falloir d&vorer : & ces memes femmes, que j Eros 
cents de ander avec des yeux fi rendres , je ne les enviſa- 
geois qu'avec des regards ſEyeres : j'Etois perdu , ſi elles mꝰa · 
voĩent penetre ; quel avantage en aurojent-elles pas pris ? 

Je me ſouviens qu un jour que je mettois une femme dans 
Wade, je me fentis fi tranſports, que je perdis entièremem 
la raiſon, & que j oſai porter ma main dans un lieu redouta- 
ble. Je erus, à la première rEflexion, que ce jour etoit le der- 
nier de mes jours: je fus pourtant aſſea heureux pour 6chaps 
per à mille morts: mais la beauts que j avois faite confidente 
de ma foibleſſe, me vendit bien cher ſon ſilence; je perdis 
entibrement mon autorits fur elle; & elle ma oblige depuis 
a des condeſcendances qui m' ont a pere eee, 
Iz vie. 

Enfin, les feux de la jeuneſſe d je ſuis , & 0 
me trouve, à ccr'6gard, dans un tat tranquille: je regazde les 
femmes avec indifference 3 & je leur rends bien tous leurs 
mépris, & tous les tourmens qu elles mont fair ſouſſrir. Je 
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me ſouviem toujours que j ctois ne pour les commatwler ; & 
il me ſemble que je redeviens homme, dans les occaſions où 
je leur commande encore. Je les hais, depuis que je les en- 
viſage de fens froid , & que ma raiſon me laiſſe voir toutes 
leurs foibleſſes. Quoique je les garde pour un autre, Ie plai- 
ſir de me faire obeir me donne une joie ſecrette: quand je les 
privte de tout, il me ſemble que c eſt pour moi, & il m' en ro- 
vient toujours une ſatis faction indirecte: je me trouve dans 
le ſerrail comme dans un petit empire; & mon ambition, la 
ſeule paſſion qui me reſte, ſe ſatisfait un peu. Je vois avea 
plaiſir que tout roule fur moi , & qu à tous les inſtans je ſuis 
n&ceflaire : je me charge volontiers de la haine de toutes ces 
femmes, qui m affermit dans le poſte on je fuis. Auſſi n'ont- 
elles pas affaire à un ingrat: elles me trouvent au- devant de 
tous leurs plaiſirs les plus innooens; je me preſente toujours 
à elles comme une batrière inébranlable: elles forment des 
projets, & je les arrete ſoudain: je m arme de refus z je me 
hériſſe de ſcrupules; je nai jamais dans la bouche que les 
mots de devoir , de vertu, de pudeur, de modeſtie: je les 
deſeſpere , en leur parlant ſans ceſſe de la foibleſſe de leut 
ſexe, & de lautorite du miaitre : je me plains enſuite d'8tre 
oblige a tant de ſvëritèẽ; &. je ſemble vouloir leur faire en- 
tendre que je mai d autre motif que leur propre intérèt, & 
un grand attachement pour elles. 

Te neſt pas qu à mon tour je naie un nombre inſini de 
deſagremens , & que tous les jours ces femmes vindicatives 
ne cherchent a rencherir ſur ceux que je leur donne. Elles 
ont des revers terribles. Il y a, entre nous, comme un flux & 
un reflux d empire & de ſoumiſſion: elles font toujours tom- 
ber ſur moi les emplois les plus humilians; elles affectent un 
mæpris qui na point d exemple; &, ſans Egard pour ma viel- 
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leſſe, elles me font lever la nuit dix fois pour la moindre ba- 
gatelle : je ſuis accablé ſans ceſſe d ordres, de commande - 
mens, d' emplois, de caprices: il ſemble qu belles ſe relaient 
pour m' exercer, & que leurs fantaiſies ſe ſuccèdent: ſouvent 
elles ſe plaiſent . faire redoubler de ſoins; elles me font 
faire de fauſſes confidences : tantõt on vient me dire qu il a 
paru un jeune homme au tour de ces murs; une autre fois, 
qu on a entendu du bruit, ou bien qu on doit rendre une let- 
tre: tout ceci me trouble, & elles rient de ce trouble: elles 
font charmees de me voir ainſi me tourmenter moi-mème. 
Une autre fois, elles m'attachent derrière leur porte, & m'y 
enchainent nuit & jour. Elles ſcavent bien feindre des ma- 
ladies, des defaillances , des frayeurs : elles ne manquent 
pas de pretexte pour me mener au point on elles veulent. II 
faut, dans ces occaſions, une obeiſſance aveugle & une com- 
plaiſance ſans bornes : un refus, dans la bouche d'un homme 
comme moi, ſeroit une choſe inouie ; &, ſi je balangois a 
leur ob&ir, elles ſeroient en droit de me chitier. J'aimerois 
autant perdre la vie, mon cher Ibbi, que de deſcendre à cette 
humiliation. 85 | 

Ce n eſt pas tout: je ne ſuis jamais ſar d' tre un inſtant 
dans la faveur de mon maitre : j'ai autant d'ennemies dans 
- ſon cœur, qui ne ſongent qu'a'me perdre : elles ont des 
quarts-d heure ou je ne ſuis point Ecoute , des quarts-d'heure 
- oh Von ne refuſe rien, des quarts-d'heure où j'ai toujours 
' tort,” Je mene dans le lit de mon maitre des femmes irritées: 
croiĩs- tu que l'on y travaille pour moi, & que mos parti ſoit 
le plus fort? Jai tout à craindre de leurs larmes, de leurs 
ſoupirs, de leurs embraſſemens, & de leurs plaiſirs meme: 
elles ſont dans le lieu de leurs triomphes; leurs charmes me 

deviennent terribles : les ſervices preſens effacent, dans un 


moment, 
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moment, tous mes ſervices paſſes; & rien ne peut me repon- 
2 _ d'un maitre qui n'eſt plus à lui- meme. 

Combien de fois m'eſt-il arriv6.de me coucher dans la fa- 
veur, & de me lever dans la diſgrace ?| Le jour que je fus 
ſources: fi indignement au tour du ſerrail , qu avois· je fait ? 
Je laiſſe une femme dans les bras de mon maitre : des qu'elle 
le vit enflamme , elle verſa un torrent de larmes; elle ſe 
plaignit, n & ande i bien ſes plaintes, qu elles augmen - 
toient, a meſure de l amour qu elle faiſoit naitre. Comment 
aurois· je pu me ſoutenir dans un moment i critique ? Je fus 
perdu, lorſque je m'y attendois le moins; je fus la victime 
d'une negociation amoureuſe, & d'un traité que les ſoupirs 

avoient fait. Voila, cher Ibbi, I'etat cruel dans ns, Jai 
| toujours VECu, 

Que tu es heureux ! tes ſoins ſe bornent Husen a la 
perſonne d'Uſbek; II teſt facile de lui plaire , & de te main 
tenir dans ſa faveur juſqu'au dernier de tes jours, 


hs Du ſerrail 4Iſpahan , le dernier 
de la lune de Saphar, 1211. 
. | ee . 
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Minza a ſon ami a fd | 
A Erzron, 


To &tois le ſeul qui put me dedommager de Vabſence Je h 
Rica; & il n'y avoit que Rica qui pit me conſoler de la 
tienne. Tu nous manques, Uſbek ; tu Etois lame de notre ſo- 
cite. Qu' il faut de violence pour rompre les ht 
que le coeur & Leſprit ont forme? | 
Toms III. D 
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Nous diſputons ici beaucoup; nos diſputes roulent or- 
dinairement ſur la morale. Hier on mit en queſtion, fi les 
hommes Etoient heureux par les plaiſirs & les ſatisfactions 
des ſens, ou par la pratique de la vertu? Je tai ſouvent oui 
dire que les hommes &toient nés pour &tre vertueux; & 
que la juſtice eſt une qualité qui leur eſt auſſi propre que 
Texiſtence. Explique-moi je te prie, ce que tu veux dire. 
| Fai parlé à des mollaks, qui me deſeſperent avec leurs 
paſſages de Falcoran: car je ne leur parle pas comme vrai 
croyant, mais comme homme, comme citoyen, comme 
pere de famille. Adieu. a 

ö Du ſpaban, te dernier de La 
lune de Saphar, 1711. 


LETTRE XI. 
Uszzx & Mirza. 
A Iſpahan. 
To renonces à ta raiſon „ pour eſſayer la mienne ; tu deſ- 
cends juſqu'a me conſulter; tu me crois capable de tinf- 


truire. Mon cher Mirza, il y a une choſe qui me flatte en- 
core plus que la bonne opinion que tu as congue de moi z 


ceſt ton amitiè, qui me la procure, 

Pour remplir ce que tu me preſeris, je nai pas cru de- 
voir employer des raiſonnemens fort abſtraits. Il y a de cer- 
taines verites qu'il ne ſuffit pas de perſuader , mais qu'il faut 
encore faire ſentir ; telles ſont les verites de morale. Peut- 
etre que ce morceau d hiſtoire te touchors plus qu une phi: 
loſophie ſubtile. 


U. y avoit en Arabie, un petit peuple, ele Troglodire 3 1 
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qui deſcendoit de ces anciens Troglodites, qui, ſi nous en 
croyons les hiſtoriens , reſſembloient plutot a des bètes qu'a 
des hommes. Ceux-ci n'ttoient point fi contrefaits , ils n- 
totent point velus comme des ours, ils ne ſiffloĩent point, 
ils avoient deux yeux : mais ils Etoient ſi mEchans & ſi f- 
roces, qu il n'y avoit parmi eux aucun principe d'<quits 
ni de juſtice. 

Ils avoient un roi d'une origine &rangdre „ qui, voulant | 

corriger la mEchancete de leur naturel, les traitoit ſEvere- 
ment: mais ils conjurerent contre lui, le tuèrent, & ex- 
terminerent toute la famille royale. 
Le coup etant fait, ils s aſſemblèrent, pour choiſir un gou-· 
vernement; &, après bien des diſſentions, ils creerent des 
magiſtrats. Mais, a peine les eurent - ils Elus , qu ils leur des 
vinrent inſupportables; & ils les maſſacrèrent encore. 

Ce peuple, libre de ce nouveau joug, ne conſulta plus 
que ſon naturel ſauvage. Tous les particuliers convinrent. 
qu ils n'obEirojent plus à perſonne 3 que chacun veilleroit 
uniquement a ſes intErets , ſans conſulter ceux des autres. 
Cette reſolution unanime flattoit extremement tous les 
particuliers, Ils diſoient : qu'ai-je affaire d'aller me tuer A 
travailler pour des gens dont je ne me ſoucie point? Je pen- 
ſerai uniquement a moi, Je vivrai heureux; que m'importe 
que les autres le ſoient ? Je me procurerai tous mes beſoins, 
&, pourvu que je les aie, je ne me ſoucie point que tous 
les autres Troglodites ſoient miſérables. 

On Etoit dans le mois on l'on enſemence les terres : cha- 
. cun dit, je ne labourerai mon champ que pour qu'il me 
fourniſſe le bled qu'il me faut pour me nourrir ; une plus 
grande quantité me ſeroit inutile ; je ne W point de 


Ia peine pour rien. 


D jj 


28 LETTRES PERSANES 
Les terres de ce petit royaume n'ttoient pas de meme na- 
ture: il y en avoit d' arides & de moutagneuſes; & dau- 
tres qui, dans un terrein bas, &toient arroſées de pluſieurs 
ruiſſeaux. Cette annee , la ſechereſſe fut très- grande, de ma- 
niere que les terres qui étoient dans des lieux ElevEs man- 
querent abſolument, tandis qne celles qui purent ètre arro- 
ſees furent tres-fertiles : ainſi les peuples des montagnes pe- 
rirent preſque tous de faim , par la duret6 des autres, qui 
leur refusèrent de partager la rEcolte. 

- Lannee denſuite fut tres-pluvieuſe : les lieux dere. ſe 
be, fc d'une fertilitE extraordinaire, & les terres baſſes 
furent ſubmergees. La moitié du peuple cria une ſeconde 
fois famine; mais ces miſerables trouverent ons gens auſſi 
durs qu ils Vavoient && eux-memes. 

Vn des principaux habitans avoit une femme fort belle; 
fon voiſin en devint amoureux, & l'enleva: H smut une 
grande querelle ; & apres bien des injures & des coups, ils 
convinrent de S en remettre a la deciſion d'un Troglodite, 
qui, pendant que la republique ſubſiſtoit, avoit eu quelque 
credit. Ils allerent a lui, & voulurent lui dire leurs raiſons. 
Que m'importe, dit cet homme, que cette femme ſoit a 
vous, ou à vous? Jai mon champ à labourer ; je m irai 
peut- tre pas employer mon temps a terminer vos differends , 
& a travailler a vos affaires, tandis que je negligerai les mien- 
nes. Je vous prie de me laiſſer en repos , & de ne m'importu- 
ner plus de vos querelles; La- deſſus, il les quitta, &s'enalla 
travaillerſaterre, Le raviſſeur, quictoitleplus fort, jura qu il 
mourroit plutot que de rendre cette femme; & l'autre, pene-. 
tre de linjuſtice de ſon voiſin & de ladurete du juge, s en re- 
tournoit deſeſpere, lorſqu'il trouva dans ſon chemin une 
femme jeune & belle, qui revenoit de la fontaine ; il navoit 
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plus de femme] celle - la lui plut; & elle lui plut bien davan- 
tage, lorſqu il apprit que c'&toit la femme de celui qu il avoit 
voulu prendre pour juge, & qui avoit et ſi peu ſenſible aſon 
malheur. Il Fenleva, & Femmena dans ſamaiſon,' — 
Il y avoit un homme qui poſſedoitun champ aſlez fertile; 
qu il cultivoit avec grand foin : deux de ſes voiſins s unirent 


enſemble , le chaſsèrent de ſa maiſon, occuperent ſon champ: 
ils firent entre eux une union pour ſe defendre contre tous 
ceux qui voudroient Vuſurper ; & effectivement ils ſe ſoutin- 
rent par- là pendant pluſieurs mois. Mais un des deux, en- 
nuy& de partager ce qu il pouvoit avoir tout ſeul, tua J autre, 
& devint ſeul maitre du champ. Son empire ne fut pas long: 
deux autres Troglodites vinrent Tattaquer; il ſe trouva trop 
foible pour ſe defendre , & il fut maſſacré. | 

Un Troglodite preſque tout nud vit de la laine qui Etoit 
2 vendre; il en demanda le prix: le marchand dit en lui- 
meme z naturellement je ne devrois eſperer de ma laine 
qu autant d argent qu il en faut pour acheter deux meſures 
de bled; mais je la vais vendre quatre fois davantage , afin 
d'avoir huit meſures. Il fallut en paſſer. par-la, & payer le 
prix demandE. Je ſuis bien aiſe, dit le marchand, j aurai du 
bled à preſent. Que dites-vous, -reptit Vacheteur? vous avez 
beſoinde bled? Jen ai à vendre: il n'y a que le prix qui vous 
ẽtonnera peut-Etrez car vous ſcaurez que le bled eft extre- 
mement cher, & que la famine regne- preſque par- tout: mais 
rendez-moi morn argent , & je vous donnerai une meſure de 
bled; car je ne veux pas m'en n di faire autrement, d'uſſiez- 
vous crever de faim. | 

Cependant une maladie alle; en la contrèe. Un 
medecin habile y arriya du pays voiſin,; & donna ſes remè- 


des ſi à propos; qu il guèrit tous ceux qui ſe mirent dans ſes 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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mains. Quand la maladie eut ceſſé, il alla, chez tous ceur 
qu il avoit traitẽs, demander ſon ſalaire; mais il ne trouva 
que des refus : il retourna dans ſon pays, & il y arriva acca - 
ble des fatigues d un {i long voyage. Mais bientôt après, il 
apprit que la meme maladie ſe faiſoit ſentir de nouveau, & 
affligeoir plus que jamais cette terre ingrate. Ils allèrent a 
lui cette fois, &.n'attendirent pas qu'il vint chez eux. Al» 
lea, leur dit-il, hommes injuſtes , vous avez dans Vame un 
poiſon plus mortel que celui dont vous voulez:guerir; vous 
ne meritez pas d occuper. une place ſur la terre, parce que 
vous navez point dhumanite , & que les regles de 1'6quits 


vous ſont inconnues : je croirois offenſer les dieux qui vous 
puniſſent, {i je m'oppoſois a la juſtice de leur colere, 


 D'Ergeron, le 3 dela Lune 
e Cemmadi, 2, 1711. 


LETTRE XII. 
| Ds au meme. 


A Iſpallan. 


| To as vu, mon cher Mirza, comment les Troglodites pe 


rirent par leur mechancetẽ meme, & furent les victimes de 
leurs propres injuſtices. De tant de familles, il nen reſta 
que deux, qui Echapperent aux malheurs de la nation. II y 
avoit, dans ce pays, deux hommes bien ſinguliers: ils avoient 


de l'humanité; ils connoiſſoient la juſtice; ils aimoient la 


vertu: autant lids par la droiture de leur cœur, que par la 
corruption de celui des autres, ils voyoient la deſolation 
generale, & ne la reſſentolent que par la piti6 : C (toit le 
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motif dune union nouvelle. Ils travailloient, avec une ſolli- 
citude commune, pour Tinter&t commun; ils n'avoient de 
diffErends , que ceux qu une douce & tendre amitiẽ faiſqit 
naitre: &, dans Lendroit du pays le plus écarté, ſéparés de 
leurs compatriotes indignes de leur preſence, ils menoient 
une vie heureuſe & tranquille: la terre ſembloit produire 
d'elle- meme, cultivee par ces vertueuſes mains. 

Ils aimoient leurs femmes, & ils en &toient tendrement 
cheris. Toute leur attention étoit d'6lever leurs enfans à la 
vertu. Ils leur repreſentoient fans ceſſe les malheurs de leurs 
compatriotes , & leur mettoient devant les yeux cet exem- 
ple ſi triſte: ils leur faiſoient ſur-tout ſertir que linteret des 
particuliers ſe trouve toujours dans Tintert&t commun; que 
youloirs en ſEparer, c'eſt vouloir ſe perdre ; que la vertu n'eft 
point une choſe qui doive nous coũter; qu il ne faut point 
la regarder comme un exercice penible; & que la juſtice 
pour autrui eſt une charits pour nous. 

Ils eurent bientot la conſolation des peres vertueux, qui 
eſt d avoir des enfans qui leur reſſemblent. Le jeune peuple 
qui s eleva ſous leurs yeux s accrut par d'heureux mariages : 
le nombre augmenta, union fut toujours la meme; & la 
vertu, bien loin de s affoiblir dans la multitude , fut fortifice, 
au contraire, par un plus grand nombre d exemples. 

Qui pourroit repreſenter ici le bonheur de ces Troglodi- 
tes? Un peuple fi juſte deyoit tre cheri des dieux. Des qu'il 
ouvrit les yeux pour les connoitre, il apprit à les craindre; 
& la religion vint adoucir dans les mocurs ce que la nature y 

avoit laiſfe de trop rude. 
I !s inſtituèrent des fetes en lhonneur den dieux. Les jeu- 
nes filles ornces de 'fleurs , & les; jeunes garcons les celé- 
broient par leurs danſes, & par les accords d'une muſique 
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champetre: on faiſoit enſuite des feſtins; ol la: joie ne rb 
gnoit pas moins que la frugalité. C toit hte ces aſſemblees 
que parloit la nature naive; c'eſt là qu'on apprenoit à don- 
ner le cœeur & à le recevoir; c eſt là que la pudeur virginale 
faiſoit, en rougiſſant, un aveu ſurpris , mais bierit6r confirms 
par le conſentement des pères; & c'eſt là que les tendres 
meres ſe plaiſoient a revoir de loin une union e & 

et | 
On alloit au temple pour demander les bene e e 
ce n'6toit pas les richeſſes, & une onereuſe-abondance z/ de 
pareils ſouhaits étoient indignes des heureux Troglodites 3 

ils ne ſcavoient les deſirer que pour leurs compatriotes. Ils 
n ẽtoient aux pieds des autels que pour demander la ſantè de 
leurs peres, Vunion de leurs frères, la tendreſſe de leurs 
femmes, l'amour & l' obèiſſance de leurs enfans. Les filles 
y venoient apporter le tendre ſacrifice de leur coeur; & ne 
leur demandoient d'autre grace , que celle de pouvoir rendre 
un'Troglodite heureux, | | 

Le ſoir, lorſque les troupeaux quittoient les prairies, & 

que les bœeufs fatigues ayoient ramen la charrue, ils s aſſem- 
bloient; & dans un repas frugal, ils chantoient les injuſtices 
des premiers Troglodites, leurs malheurs ,'la vertu renaiſ- 
ſante avec un nouveau peuple, & a felicité: ils celebroient 

les grandeurs des dieux, leurs faveurs toujours preſentes aux 
hommes qui les implorent & leur colere inévitable à ceux 
qui ne les craignent pas: ils decrivoient enſuite les delices 
de la vie champetre, & le bonheur d'une condition toujours 
| pare de Vinnocence. Bientot, ils s 'abandonnoient a un ſom- 
meil , que les ſoins & les chagrins n interrompoient jamais. 

La nature ne fourniſſoit pas moins à leurs deſirs qu'a leurs 

beſoins, Dans ce pays heureux, la eupidité etoit &trangère 
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ils ſe faifoient des preſens, od celui qui donnoit croyoir 
toujours avoir Iavantage. Le peuple Troglodite ſe regardoit 
comme une ſeule famille: les troupeaur Etoient preſque tou- 
jours confondus; la ſeule peine qu on s Epargnoit ordinaire: 
ment, & étoit de les partager. 


D'Erreron, le 6 de la line | 
de Cemmadi, 2, 1711. 


LET TRE XIII. 
Us3zEx au meme. 


Jr ne ſcaurois aſſez te parler de la vertu des Troglodites. 
Un deux diſoit un jour: Mon pere doit demain labourer ſon 
champ : je me leverai deux heures avant lui ; & , quand il ira 
a ſon champ, il le trouvera tout laboure. 

Un autre diſoit en lui- meme: Il me ſemble que ma ſocur a 
du goũt pour un jeune Troglodite de nos parens; il faut que 
je parle a mon père, & que je le determine a faire ce mariage. 
On vint dire à un autre que des voleurs avoient enlevé 
ſon troupeau : en ſuis bien fache, dit-il ; car il y avoit une 
geniſſe toute blanche, que je voulois offrir aux dieux. 1 
On entendoit dire a un autre: Il faut que j aille au temple 
remercier les dieux; car mon frere, que mon pereaime tant, | 
& que je cheris {i fort, a recouvre la ſante. _ | 
Ou bien, Il y a un champ qui touche celui de mon pts 3 
& ceux qui le cultivent ſont tous les jours expoſes AUX ar- 
deurs du ſoleil : il faut que j aille y planter deux arbres , afin 
que ces pauyres gens puiſſent aller quelquetols| ſe repoſer 
ſous leur ombre. 
Tou III. 
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Un jour que pluſieurs Troglodites etoient aſſembles , un 
vieillard parla d'un jeune homme qu'il ſoupconnoit d avoir 
commis une mauvaiſe action, & lui en fit des reproches. 
Nous ne croyons pas qu il ait commis ce crime, dirent les 
jeunes Troglodites: mais, s il Va fait, puiſſe- t- il mourir le 
dernier de {a famille! _ | 

On vint dire à un Troglodite que des &trangers avoient 
pills fa maiſon , & avoient tout emporté. S'ils n'&toient pas 
injuſtes, repondit-il , je ſouhaiterois que les dieux leur en 
donnaſſent un plus long uſage qu à moi, 

Tant de proſperites ne furent pas regardees ſans envie : 
les peuples voiſins s aſſemblèrent; &, ſous un vain pretexte, 
ils rEſolurent d'enlever leurs troupeaux. Des que cette rEſo0- 
lution fut connue , les Troglodites envoyèrent au-devant 


deux des ambaſſadeurs , qui leur parlerent ainſi : 


Que vous ont fait les Troglodites? Ont-ils enleve vos 
femmes, dErobe vos beſtiaux , ravage vos campagnes ? Non: 
nous ſommes juſtes, & nous craignons les dieux. Que de- 


mandez- vous donc de nous? Voulez-vous de la laine pour 


vous faire des habits ? voulez- vous du lait pour vos trou- 


peaux ? ou des fruits de nos terres ? Mettez bas les armes, 


venez au milieu de nous, & nous vous donnerons de tout 
cela. Mais nous jurons, par ce qu il y ade plus facre, que, ſi 

vous entrez dans nos terres comme ennemis, nous vous re- 
garderons comme un peuple 3 & _ naus Vous traite- 
rons comme des bètes farouches. N Sar 4, 

Tes paroles furent renvoyces avec e ces She 
fauvages entrerent armès dans la terre des Troglodites, qu ils 


ne croyoient defendus que par leur innocence. 


Mais ils Etoient bien diſpoſés à la defenſe.” Ils — mis 


leurs femmes & leurs enfans au milieu deux. Ils furent 
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6tonnes de Vinjuſtice de leurs ennemis, & non pas de leur 
nombre. Une ardeur nouvelle s toit emparte de leur cœur: 
Tun vouloit mourir pour ſon père, un autre pour ſa femme 
& ſes enfans, celui- ci pour ſes frères, celui-la pour ſes amis, 
tous pour le peuple Troglodite : la place de celui qui expi- 
roit Etoit d abord priſe par un autre, qui, outre la cauſe com- 
mune , avoit encore une mort particulière à venger. 

Tel fut le combat de L injuſtice & de la vertu. Ces peuples 
laches, qui ne cherchoient que le butin, n'eurent pas honte 


de fuir, & ils c&derent à la vertu des ene * 
ſans en etre touchẽs. 


DEreron, le 9 de la lunt 
de Gemmadi, a, 1711. 


LETTRE XIV. 


Uszzx au meme, 


be. 


Ga QMME le veuple groſſiſſoit tous les jours, les Troglodire 
crurent qu il &toit à propos de ſe choiſir un roi; ils con- 
vinrent qu il falloit defé rer. la couronne à celui qui Etoit le 
plus juſte; & ils jettèrent tous les yeux ſur un vieillard vé- 
_ nErable par ſon age & par une longue vertu. II n'avoit pas 
voulu ſe trouver à cette afſembidez: il $'4toit retiré dans ag 
maiſon , le coeur ſerre de triſteſſ. 

Lorſqu' on lui Tavoya. des d&purds pour lui 3 le 
choix qu on avoit fait de lui: A dieu ne plaiſe, dit · il, que je 
faſſe ce tort aux Troglodites, que l'on puiſſe croire qu il ny 
a perſonne parmi eux de plus juſte que moi. Vous me deftrez 
la couronne; &, ſi vous le voulez abſolument, il faudra bien 
que je la prenne: mais comptez que je a de douleur, 
| ij 
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d'avoir vu, en naiſſant, les Troglodites libres, & de les voir 
aujourdhui aſſujettis. A ces mots, il ſe mit a rẽpandre un 
torrent de larmes. Malheureux jour, diſoit-il! & pourquoi 
ai-je tant vEcu ? Puis il s &cria d'une voix ſevere : Je vois 
bien ce que c'eſt, 6 Troglodites; votre vertu commence à 
VOUS peſer. Dans l'etat où vous &tes ,n 'ayant point de chef 5 
il faut que vous ſoyez vertueux malgre vous; ſans cela, vous 
ne ſcauriez ſubſiſter, & vous tomberiez dans le malheur de 
vos premiers pères. Mais ce joug vous paroit trop dur: vous 
aimez mieux Etre ſoumis à un prince, & obèir A ſes loix 
moins rigides que vos mœurs. Vous ſcavez que, pour lors, 
vous pourrez contenter votre ambition, acquerir des richeſ- 
ſes, & languir dans une lache volupté; & que, pourvu que 
vous evitiez de tomber dans les grands crimes, vous n aurez 
pas beſoin de la vertu. Il Sarrèta un moment, & ſes larmes 
coulèrent plus que jamais. Et que pretendez - vous que je 
faſſe ? Comment ſe peut · il que je commande quelque choſe 
A un Troglodite ? Voulez-vous qu il faſſe une action ver- 
tueuſe, parce que je la lui commande, lui qui la feroit cout 
de mème ſans moi, & Par le ſeul penchant de la nature ? 


O Troglodites, je ſuis a la fin de mes jours, mon fang eſt 


glace dans mes veines, je vais bientôt revoir vos ſacres 
aleux; pourquoi voulez-yous que je les affſige, & que je 
fois oblige de leur dire que je vous ai e ge un ITE 
Jaug uy — de = vertu? ua 


| D'Brzeron , le 10 de L lune 8 
| de Gemmadi , 2, 1711, 
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LETTRE XV. 

LE PREMIER EUNUQUE @ ON, eunuque noir. 

A Ereron. > 


J: prie le ciel qu'il te ramene dans ces lieux , & te derobe 
a tous les dangers. 

Quoique je naie guere jamais connu cet | engagement 
qu'on appelle amizie, & que je me ſois enveloppe tout en- 
tier dans moi-meme, tu m' as cependant fait ſentir que j a- 
vois encore un cœur; &, pendant que j'<tois de bronze pour 
tous ces eſclaves qui vivoient ſous mes loix, je voyois croi- 
tre ton enfance avec plaiſir. 

Le temps vint od mon maitre jetta ſur toi les yeux. Il sen 
falloit bien que la nature efit encore parle, lorſque le fer te 
ſepara de la nature. Je ne te dirai point {i je te plaignis , ou 
ſi je ſentis du plaiſir a te voir Eleve juſqu'a moi. J appaiſai 
tes pleurs & tes cris. Je crus te voir prendre une ſeconde 


3 naiſſance „& ſortir d une ſervitude on tu devois toujours 


obéir, pour entrer dans une ſervitude oi tu devois com- 
mander. Je pris ſoin de ton education. La ſ&verite , toujours 
inſeparable des inſtructions, te fit long- temps ignorer que tu 
m'&tois cher. Tume Vetois pourtant : & je te dirai que je tai- 
mois comme un pere aime ſon fils, ſi ces noms de pere & 
de fils pouvoient convenir a notre deſtinee. 

Tu vas parcourir les pays habités par les chretiens , qui 
n'ont jamais cru. Il eſt impoſlible que tu ny contractes bien 
des ſouillures. Comment le prophète pourroit-il te regarder 
au milieu de tant de millions de ſes ennemis ? Je voudrois que 
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mon maitre fit, a ſon retour, le pelerinage de la Mecque : 
vous vous * tous das la terre des anges. 


'E Du ferrail ©Iſpahan , le 10 dela 
lune de Gemmadi , 1711. 


LETTRE X VI. 


Dunn au s mollak Mtiutmer Att, bea he. 
t. | | trois tombeaux. | 


A Com. | 


| AO PRA vis· tu dans les tombeaux „divin Mollak: Tu e es 
bien plus fait pour le ſejour des Etoiles, Tu te caches, ſans 
doute, de peur d obſcurcir le ſoleil: tu nas point de taches 
comme cet aſtre; mais, comme lui, tu te couvres de nuages. 

Ia ſcience eſt un abyſme plus profond que ocean: ton 
eſprit eſt plus percant que Zufagar, cette pee d Hali, qui 
avoit deux pointes : tu ſcais ce qui ſe paſſe dans les neuf 
chœurs des puiſſances celeſtes: tu lis l alcoran ſur la poitrine 
de notre divin prophète; &, lorſque tu trouves quelque paſ- 
ſage obſcur, un ange, par ſon ordre, deploie ſes ailes e 
& deſcend du trone , pour ten reveler le ſecret. 
Je pourrois, par ton moyen, avoir avec les ſeraphins une 
intime correſpondance : car enfin, treizième iman , n'es-tu 
pas le centre ou le ciel & la terre aboutiſſent, & le point de 
communication entre labyſme & l empirce ? 

Je ſuis au milieu d'un peuple profane: Permets que je me 
purifie avec toi : ſouffre que je tourne mon viſage vers les 


lieux ſacres que tu habites: diſtingue- moi des mEchans, com- 
me on diſtingue, au lever de L aurore, le filet blanc d avec le 
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filet noir: aide- moi de tes conſeils: prends ſoin de mon 
ame: enyvre- la de Veſprit des prophetes : nourris-la de la 
ſcience du paradis; & permets que je mette ſes plaies à tes 
pieds. Adreſſe tes lettres ſacrées à Erzeron , on * l 
quelques mois. 


D'Ergeron, l. le 11 de u 5 
40 Gemmadi, 2, 1711, 


LETTRE XVII. 
Uszex au meme. 


J E ne puis, divin Mollak, calmer mon impatience: je ne 
ſcaurois attendre ta ſublime reponſe.. J'ai des doutes, il faut 
les fixer: je ſens que ma raiſon s gare; ramene-la dans le 
droit chemin: viens m'Eclairer, ſource de lumiere ; foudroie, 
avec ta plume divine, les difficultẽs que je vais te propoſer; 
fais- moi piti6 de — „ & nir de la queſtion que jo 
vais te faire. 

D' où vient que notre legilateur nous prive de la chair de 
pourceau, & de toutes les viandes qu il appelle immondes ? 
Dio vient qu il nous defend de toucher un corps mort ? & 
que pour purifier notre ame, il nous ordonne de nous laver 
fans ceſſe le corps ? Il me ſemble que les choſes ne ſont en 
elles-mEmes ni pures, ni impures : je ne puis concevoir au- 
cune qualite inhẽrente au ſujet, qui puiſſe les rendre telles. 
La boue ne nous paroit ſale, que parce qu elle bleſſe notre 
vue, ou quelquꝭ autre de nos ow: mais, en elle meme, elle 
ne Leſt pas plus que Lor & les diamans. Lidee de ſouillure, 
contractee par I attouchement d'un cadavre, ne nous eſt ve- 
aue que 4 une certaine rẽpugnance naturelle que nous en 
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avons. Si les corps de ceux qui ne ſe lavent point ne bleſ- 
ſoĩent ni Lodorat, ni la vue, comment auroit-on pu s ima- 
giner qu ils fuſſent impurs ? 

Les ſens, divin Mollak , Aire donc kere les ſeuls juges 
dela purete , ou de limpurets des choſes? Mais, comme les 
objets maffectent point les hommes de la meme maniere; 
que ce qui donne une ſenſation agreable aux uns, en produit 
une degoùtante chez les autres; il ſuit que le tẽmoignage 
des ſens ne peut ſervir ici de regle : a moins qu on ne diſe que 


chacun peut , aſa fantaiſie, decider ce point, & diſtinguer, 
pour ce qui le concerne, les choſes pures d'avec celles qui 


ne le ſont pas. 

Mais cela meme, ſacré Mollak, ne romverſeroit l pas les 
diſtinctions Etablies par notre divin prophète, & les points 
e loi _ a CRANE desanges ? 


D Ereron, be 20 de La lune 
de Cemmadi, 2, 1711. 


LETTRE XVIII. 


|  Mentmer Au, ſerviteur des  propheres , «2 UszEx, 


AE rReron. 


Vous nous faites toujours des queſtions qu'on a faites 
mille fois à notre ſaint prophète. Que ne liſez-yous les tradi- 


tions des doQteurs ? Que nallez-vous à cette ſource pure de 
toute intelligence? Vous trouveriez tous vos doutes reſolus. 


Profaries ! 


 Malheureux! qui, toujours embarraſles des choſes de la 
terre, n'avez jamais regarde d'un ceil fixe celles du ciel, & 
qui rEveErez la condition des mollaks , ſans oſer , ni Tembraſſer, 
ni la ſuivxe 


— 
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Profanes ! qui n'entrez jamais dans les ſecrets de l'&ternel , 
vos lumieres reſſemblent aux t6ndbres de Vabyſme ; & * 
raiſonnemens de votre eſprit ſont comme la pouſſière que 


vos pieds font lever, lorſque le ſoleil eſt dans ſon midi dans 
le mois ardent de addon; 


- Auſli le zEnith de votre eſprit ne va ks de celui 
du moindre des immaums *: Votre vaine philoſophie eſt cet 
Eclair, qui annonce l'orage & Tobſcurite : vous &tes au mi- 
lieu de la temptte, & vous errez au gre des vents. 

II eſt bien facile de rẽpondre a votre difficult : il ne faut, 
pour cela, que vous raconter ce qui arriva un jour à notre 
faint prophète, lorſque tents par les chretiens , Eprouve 
par les juifs, il confondit &galement les uns & les autres. 

Le juif Abdias Ibeſalon + lui demanda pourquoi dieu 
avoit defendu de manger de la chair de pourceau. Ce n'eſt 
pas ſans raiſon , rEpondit Mahomet : c'eſt un animal im- 
monde; & je vais vous en convaincre. Il fit ſut ſa main, avec 
de la boue, la figure d'un homme; il la jetta a terre, & lui 
cria, Levez- vous. Sur le champ, un homme ſe leva, & dit: 
Je ſuis Japhet, fils de Noé. Avois-tu les cheveux auſſi blancs 
quand tu es mort, lui dit le ſaint prophete? Non, repondit- 
il: mais, quand tu m'as reveille , j ai cru que le jour du juge- 
ment Etoit venu; & j ai eu une {i grande frayeur, que mes 
cheveux ont blanchi tout-a-coup. 

Or a, raconte- moi, lui dit l envoyè de dieu, toute Lhiſ- 
toire de l'arche de Noe. Japhet obEit , & detailla exatement 
tout ce qui $'Etoit paſſé les premiers mois; apres quoi, 1 
parla ainſi: 

Nous mimes les ordures de tous les animaux dans un cots 


— 


ce mot eft plus en uſage chez les Turcs que chez les Perſans, 
+ Tradition Mahometane, 
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de Farche ; ce qui la fit fi fort pencher , que nous en efimes 
une peur mortelle; ſur-tout nos femmes, qui ſe lamentoient 
de la belle manière. Notre père Note ayant &t6 au conſeil de 
dieu, il lui commanda de prendre VelEphant , & de lui faire 
tourner la tete vers le cots qui penchoit. Ce grand animal 
fit tant d ordures, qu'il en naquit un cochon. Croyez- vous, 
Uſbek, que, depuis ce temps · là, nous nous en ſoyons abſtenus, 
& que nous l' ayons regard comme un animal immonde ? 
Mlaais, comme le cochon remuoit tous les jours ces ordu- 
res, il s'leva une telle puanteur dans Varche , qu il ne put 
lui-meme s empècher d' eternuer; & il ſortit de ſon nez un 
rat, qui alloit rongeant tout ce qui ſe trouvoit devant lui: 
ce qui devint fi inſupportable a Noe, qu'il crut qu'il Etoit a 
propos de conſulter dieu encore. Il lui ordonna de donner 
au lion un grand coup ſur le font, qui Eternua auſſi, & fit 
ſortir de ſon nez un chat. Croyez- vous que ces animaux 
ſoient encore immondes? Que vous en ſemble ? 

Quand donc vous n'appercevez pas la raiſon de Fimpurete 
de certaines choſes, c'eſt que vous en ignorez beaucoup d'au- 
tres, & que vous navez pas la connoiffance de ce qui s eſt 
' paſſe entre dieu, les anges & les hommes. Vous ne ſcavez pas 
Fhiſtoire de Feternite ; vous n avez point lu les livres qui ſont 
Ecrits au ciel; ce qui vous en a Etc rèvelè n'eſt qu'une petite 
partie de la bibliothèque divine: & ceux qui, comme nous, 
en approchent de plus pres , tandis qu' ils ſont en cette vie, 
ſont encore dans Vobſcurite & les tënèbres. Adieu. Mahomet 
ſoit dans votre cœur. 


De Com, 3 de la 
lune de Chakban 1711. 
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LETTRE XIX. 
Uszzx 2 ſon ami RUSTAN. 
A Iſpahan. 


Nous avons ſejournè que huit jours à Tocat: après trente- 
cinq jours de marche , nous ſommes arrives à Smyrne. 

De Tocat a Smyrne , on ne trouve pas une ſeule ville qui 
merite qu on la nomme. Jai vu avec Etonnement la foibleſſe 
de Tempire des Oſmanlins. Ce corps malade ne ſe ſoutient 
pas par un regime doux & tempèré, mais par des remedes 
violens, qui I epuiſent & le minent ſans ceſſe. 

Les bachas, qui n'obtiennent leurs emplois qu'a force 

en „ entrent ruines dans les provinces, & les ravagent 
comme des pays de conquete, Une milice inſolente n'eſt ſou- 
miſe qu'a ſes caprices. Les places ſont dEmantel&es, les vil- 
les deſertes , les campagnes deſolces, la culture des terres & 
le commerce entièrement abandonnes, 

L impunite regne dans ce gouvernement ſevère: les chré- 
tiens qui cultivent les terres, les juifs qui lèvent les tributs, 
ſont expoſes a mille violences. 

La propriets des terres eſt incertaine ; & par conſequent 
Pardeur de les faire valoir , ralentie: il n'y a ni titre, ni poſ- 
ſeſſion , qui vaille contre le caprice de ceux qui gouvernent. 
Ces barbares ont tellement abandonnè les arts, qu' ils ont 
neglige juſques a Vart militaire, Pendant que les nations 
d Europe ſe rafinent tous les jours, ils reſtent dans leur an- 
cienne ignorance ; & ils ne s aviſent de prendre leurs nou- 


| i velles i inventions, qu rn qu elles s en ſont ſervi mille fois 


contre eux. 
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Ils n'ont aucune experience ſur la mer, point d' habileté 
dans la manceuvre. On dit qu une poignee de chretiens , ſortis 


d'un rocher *, font ſuer les Ottomans, & — leur 


empire. 

Incapables de faire le commerce , ils ſouffrent oreſgu' avec 
peine que les Europeens , toujours laborieux & entreprenans, 
viennent le faire: ils crojent faire: grace à ces 6trangers, de 
permettre qu is les enrichiſſent. 

Dans toute cette vaſte ẽtendue de pays que j ai traverfce , 
je n ai trouve que Smyrne qu on puiſſe regarder comme une 
ville riche & puiſſame : Ce ſont les Européens qui la ren- 
dent telle; & il ne tient pas aux Turcs . ne reſſemble 
à toutes les autres. 

Voila, cher Ruſtan, une juſte idèe de cet empire, qui, 
avant deux ſiècles, ſera le theatre des triomphes de quelque 
men 


De SFSmirne, le a de la lune 
de Rahmazan 1711. 


—— 


Te ſont, apparemment, les chevaliers de Malthe. 


LETTRE XX. 
Us 4 Zacnr, ſa femme. 
| Au ſerrail d Iſpallan. 


Vous m' avez offenſe , Zachi ; & je ſens dans mon coeur 
des mouvemens que vous devriez craindre , {i mon Eloigne- 
ment ne vous laifſoit le temps de changer de conduite , & 
d appaiſer la violente jalouſie dont je ſuis tourmente, 
Japprends qu'on vous a trouve ſeule avec Nadir, eunu- 
que blanc, qui paiera de ſa tte ſon infidelits & fa perfidie. 


2 
= 
4 
4 
3 
4 
1 
* 
| 
, 
1 
y 


„GGGGGWWGWGGGGGW ee beer ei Oe in Me I, 


LETTRES PERSANES 4s 
Comment vous Etes-vous oublice juſqu'a ne pas ſentir qu il 


ne vous eſt pas permis de recevoir dans votre chambre un 
eunuque blanc, tandis que vous en avez de noirs deffinés à 


vous fervir? Vous avez beau me dire que des eunuques ne 
font pas des hommes, & que votre vertu vous met au- de ſſus 
des penſces que pourroit faire naitre en vous une re ſſem- 
blance imparfaite: Cela ne ſuffit, ni pour vous, ni pour 
moi : pour vous, parce que vous faites une choſe que les 
loix du ſerrail vous defendent ; pour moi, en ce que vous 
m'otez Fhonneur , en vous expoſant a des regards; que dis- 
je, à des regards? peut- Etre aux entrepriſes d'un perfide, 
qui vous aura ſouillée par ſes crimes, & plus encore par ſes 
regrets, & le deſeſpoir de ſon impuiſſance. FLIES 

Vous me direz peut-etre que vous m'avez ctc toujours 
fidelle. Eh! pouviez- vous ne Vetre pas? Comment auriez- 
vous trompe la vigilance des eunuques noirs , qui ſont ſi ſur- 
pris de la vie que vous menez ? Comment auriez-vous pu 
briſer ces verrouils & ces portes qui vous tiennent enfer- 


mée ! Vous vous vantez d'une vertu qui n'eſt pas libre: & 


peut-etre que vos deſirs impurs vous ont 6t6 mille fois le 
merite & le prix de cette fidelite que vous vantez tant. 

Je veux que vous nayez point fait tout ce que j ai lieu de 
ſoupconner ; que ce perfide n ait point ports fur vous ſes 
mains ſacrileges ; que vous ayez refuſe de prodiguer a ſa vue 
tes delices de ſon maitre; que, couverte de vos habits, vous 
ayez laiſſe cette foible barrière entre lui & vous; que, 
frappE lui-meme d'un faint reſpect, il ait baifſe les yeux; 
que, manquant a fa hardieſſe, il ait tremble ſur les chati- 


mens qu il ſe prepare : Quand tout cela ſeroit vrai, il ne Veſt 


pas moins que vous avez fait une choſe qui eſt contre votre 
deyoir, Et, fi vous Tavez violé gratuitement, ſans remplir 
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vos inclinations dereglees, qu euſſiez - vous fait pour les ſatis- 


* 


faire? Que feriez-vous encore, ſi vous pouviez ſortir de ce 


lieu ſacre , qui eſt pour vous une dure priſon, comme il eſt 
pour vos compagnes un aſyle favorable contre les atteintes 


du vice, un temple ſacre où votre ſexe perd a foibleſſe, & 


ſe trouve invincible , malgre tous les dEſavantages de la na- 
ture? Que feriez- vous, ſi, laiſſée à vous- meme, vous na- 
viez, pour vous defendre , que votre amour pour moi, qui 
eſt fi grievement offenſe , & votre devoir , que vous avez ſi 


indignement trahi ? Que les mœurs du pays où vous vivez 


ſont ſaintes, qui vous arrachent aux attentats des plus vils 


eſclaves ! Vous devez me rendre grace de la gene on je vous 
fais vivre, puiſque ce neft que par-la que vous meritez en- 
core de vivre. 5 

Vous ne pouvez ſouffrir le chefdes eunuques, parce qu'il a 
toujours les yeux ſur votre conduite, & qu'il vous donne ſes 


ſages conſeils. Sa laideur , dites- vous, eſt fi grande, que vous 
ne pouvez le voir ſans peine: Comme ſi, dans ces ſortes de 


poſtes, on mettoit de plus beaux objets. Ce qui vous afllige eſt 
de n avoir pas a ſa place l eunuque blanc qui vous dèshonore. 


- Mais que vous a fait votre premiere eſclave ? Elle vous a 


dit que les familiarites que vous preniez avec le jeune Zelide 
Etoient contre la bienſeance : voila la raiſon de votre haine. 
Je devrois &re , Zachi , un juge ſevere ; je ne ſuis qu'un 
Epoux ,qui cherche a vous trouver innocente. L'amour que 
j ai pour Roxane, ma nouvelle Epouſe, ma laifſetoute la ten- 
dreſſe que je dois avoir pour vous, qui n'etes pas moins pelle. 
Je partage mon amour entre vous deux; & Roxane n'a d'au- 
tre avantage que celui que la vertu peut ajouter a la beaute, 


De Smyrne , le 12 de la lun 
de B ilcadt 1711, 


LETTRES PERSANES. 47 
LET TRE XX I 
UsBEX au PREMIER EUNUQUE BLANC. 


Vous devez trembler à l ouverture de cette lettre; ou plu- 
tot vous le deviez, lorſque vous ſouffrites la perfidie de Na- 
dir. Vous qui, dans une vieilleſſe froide & languiſſante, ne 
. pouvez ſans crime lever les yeux ſur les rEdoutables objets de 
mon amour: vous a qui il neſt jamais permis de mettre un 
pied ſacrilẽge ſur la porte du lieu terrible qui les derobe > 
tous les regards; vous ſouffrez que ceux dont la conduite 
vous eſt confice aient fair ce que vous nauriez pas la té- 
merits de faire; & vous n'appercevez pas la foudre toute 
prete a tomber ſur eux , & ſur vous? 

Et qui ètes- vous, que de vils inſtrumens, que je oh bri- 
fer a ma fantaiſie; qui n'exiſtez qu autant que vous ſcavez. 
obEir ; qui nEtes dans le monde, que pour vivre ſous mes 
loix, ou pour mourir des que je Tordonne; qui ne reſpirez 
qu autant que mon bonheur, mon amour, ma jalouſie meme 
ont beſoin de votre baſſeſſe; & enfin, qui ne pouvez avoir 
d autre partage que la ſoumiſſion, d autre ame que mes vo- 
lontes , d' autre eſperance que ma fElicite ? 

Je als que quelques-unes de mes femmes fouffrent i impa 
tiemment les loix auſtères du devoir; que la preſence conti- 
nuelle d'un eunuque noir les ennuie ; qu'elles ſont fatiguces 
de ces objets affreux , qui leur ſont donnes pour les rame- 
ner à leur ẽpoux; je le ſcais : Mais vous qui vous pretez a 
ce deſordre , vous ſerez puni d une manière à faire trembler 
tous ceux qui abuſent de ma confiance. 


Je jure par tous les prophetes du ciel, & par Hali le plus 
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grand de tous, que, ſi vous vous écartez de votre devoir , 
Je regarderai votre vie comme celle des inſeges que je trouve 
ſous mes . 22 | T. Vx 


De Smirne, le 12 de la lune 
de E ilcad? 1711. 


LETTRE XXII. 
JA ION au PREMIER EUNUQUE, 
A meſure qu Uſbek sEloigne du ſerrail , il tourne ſa tete 
vers ſes — ſacrees : il ſoupire, il venſs des larmes : ſa 
douleur s aigrit, ſes ſoupgons ſe fortifient. Il veut augmen- 
ter le nombre de leurs gardiens. Il va me renvoyer, avec tous 
les noirs qui Vaccompagnent. Il ne craint plus pour lui: il 
craint pour ce qui luĩ eſt mille fois plus cher que lui-meme. 
Je vais donc vivre ſous tes loix , & partager tes ſoins. 
Granddieu! qu'il faut de choſes pour readre un ſeul homme 
heureux ! | 
La nature ſemabloic avoir mis les femmes dans la depen- 
dance, & les en avoir retirtes: le dEſordre naiſſoit entre les 
deux ſexes, parce que leurs droits Etoient rEciproques. Nous 
ſommes entrès dans le plan d'une nouvelle harmonie: nous 
avons mis, entre les femmes & nous, la haine; & , entre les 
hommes & les femmes, Tamour. 
Mon front va devenir ſevere. Je laiſſerai tomber des 
regards ſombres. La joie fuira de mes lèvres. Le dehors ſera 
tranquille, & Teſprit inquiet. Je n attendrai point les rides 
de la vieilleſſe, pour en montrer les chagrins. 1 
Jaurois eu du plaiſir a ſuivre mon maitre dans l occident: 
mais 


* 
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mais un volonté eſt fon bien, Il veut que je garde ſes fem- 
mes je les garderai avec ſidelité. Je ſcais comment je dois 
me comduire avec ce ſexe, qui, quand on ne lui permet pas 
1 dere vain ; commence à devenir ſuperbe ; & qu il eſt moins 

; wer 2 e rer * mb ſous tes regards. 
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V & ſon ami Tv nt N. 


AS myrne. 


Novus ſommes arrives à Livourne dans quarante jours de 
navigation, Ceſt une ville nouvelle; elle eſt un temoignage 
du genie des ducs de Toſcane, qui ont fait, Tun 4 0 
417% ones „ la ville d'Italie la plus floriſſante. 

Les femmes y jouiſſent d'une grande liberté: elles pers 
vent voir les hommes à travers certaines fenetres , qu'on 
nomme jalouſies : elles peuvent ſortir tous les fours avec 
quelques vieilles, qui les accompagnent : elles n'ont qu'un 
volle *. Leurs beau-freres, leurs oncles , Teurs neveux peu 
vent les voir, ſans que le mari s en formaliſe preſque jamais. 


C'eſt un grand ſpectacle pour un mahomètan, de voir , 


pour la premiere fois une ville chretienne, Je ne parle pas 
des choſes qui frappent d' abord tous les yeux, comme la 
difference des Edifices, des habits, des principaleMoutu- 
mes: il y a, juſques dans les moindres bagatelles „ quelque 
choſe 5 lingulier: Ine je ſens, & que Jer ne g v pas dire, 
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- Nous partirons demain pour Marſeille: notre {jor ry 
Pork pas long. Le deſſein de Rica, & le mien, eſt de nous 
rendre ineeſſamment A Paris, qui eſt le ſiege de Vempire 
d Europe. Les voyageurs cherchent toujours les grandes 
villes, qui ſont une eſpoce de patrie commune 3 tous les 


1 7 4 9 8 e qus jet almerai tou, dus. 


De Linens . te 12 des 
tune. de Saphar 1712, 
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LETTRE XXIV. 
Ric 4 3 IBE N. 


4 1 A, Styrae: - 


Not ous ſommes à Paris depuis un mois; & nous avons tou- 
jours etẽ dans un mouvement continuel. II faut bien des affai- 
res avant qu on ſoit loge; qu on ait trouvs . les gens à qui on 
eft adrefſe,, & qu on ſe ſoit pourvu des choſes neceſſaires, 's 
8. manquent toutes à la fois. 

Paris eſt auſſi grand qu Iſpahan: les maiſons font fi bau- 

tes, qu'on jureroit quelles ne ſont habittes que par des aſtro- 
logues. Tu juges bien qu une ville bitie en Lair, qui a ſix ou 
ſept maiſons les unes ſur les autres, eſt extremement peu- 
plee ; & que, quand tout le monde eſt deſcendu dans la rue, 
* sy fait un bel embarras. 

Tue le croirois pas peut · tre; depuis un mois que je 
ſais ici, je ny at encore vu marcher perſonne, Il n'y a point 
de gens au monde qui tirent mieux parti de leur machine 
que les Exrangois-: ils courent ; ils volent: les voitures len- 
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ber en ſyncope. Pour moi, qui ne ſuis point fait "TY train; 
& qui vais ſouvent à pied ſans changer d allure ) j enrage 
quelquefois comme un chretien : car encore. paſſe. qu'on 
 m'&clabouſſe depuis les. pieds juſqu'a1a tete; mais je ne puis 
pardonner les coups de coude, que je recois regulierement 
& periodiquement: un homme, qui vient après moi & qui 
me paſle , me fait faire un demi- tour; & un autre, qui me 
croiſe de L autre cõtè, me remet ſoudain ol le premier 
m'avoit pris: & je wai pas fait cent pas, que je ſuis plus 
briſe que ſi Javois. fait dix lieues. 

Ne crois pas que je puiſſe, dune ; „te parler ' 
fond des mocurs & des coutumes Europsennes: je wen ai 
moi-meme:qu'une legere idce „& je nai eu-à peine que le 
temps de tonnen. 

Le roi de France eſt le plus puiſſant prince de I Europe. 
Il wa point de mines d'or , comme le roi d Eſpagne ſon voi- 
Ain : mais il a plus de richeſſes que lui, parce qu'il les tire de 
la vanité de ſes ſujets, plus incpuiſable que les mines, On 
lui a vu entreprendre ou ſoutenir de grandes guerres, n ay ant 
d'autres fonds que des titres d honneur à vendre; &, par 
un prodige de Forgueil humain, ſes troupes ſe trouyoient 
pay&es , ſes places munies , & ſes flottes Equipees. 

Dailleurs, ce roi eſt un grand magicien: il exerce ſon 
empire ſur l eſprit meme de ſes ſujets; il les fait penſer comme 


= il-yeut. S il n'aqu'un million d eëcus dans ſon treſor , & qu il 


en ait beſoin de deux, il a qua leur perſuader quiun cu 
en vaut deux; & ils le croient. S il a une guerre difficile à 
ſoutenir , & qu'il n'ait point d'argent , il na qu'a leur met» 
tre dans « tete qu un morceau de papier eſt de Vargent ; '& 
ils en ſont auſſitdt convaincus. Il va meme juſquixleur faire 


croire qu'il les guerit de toutes ſortes de maux, en les tou: 


Gy 
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chant , tant eſt grande la- force & * ee qu'il. a 25 
Les eſprits. 

Ce que je dis de ce prince ne doit pas ttonner : ” 7 2 
un autre magicien plus fort que lui, qui weſt pas moins 
maitre de ſon eſprit, qu il Veſt lui-m&me de celui des autres. 
Ce magicien s appelle le pape: tantot il lui fait croire que 
trois ne font qu un; que le pain qu'on mange n'eſt pas du 
pain, ou que le vin qu'on boit neſt pas e & mille au- 
tres choſes de cette eſpece. 

Et, pour le tenir toujours en haleine , & ne point lui lk. 
ſer pee Thabitude de croire, il lui donne, de temps en 
temps, pour I'exercer , de certains articles de croyance. Il 
y a deux ans qu'il lui envoya un grand écrit, qu il appella 
conſtitution, & voulut obliger „ ſous de grandes peines, ce 
prince & ſes ſujets de croire tout ce qui y &toit contenu. II 
reuſſit a l gard du prince, qui fe ſoumit auſlitot , & donna 
exemple a ſes ſujets : mais quelques - uns d' entre eux ſe ré- 
voltèrent, & dirent qu ils ne vouloient rien croire de tout 
ce qui Etoit dans cet Ecrit. Ce ſont les femmes qui ont &E 
les motrices de toute cette rèvolte, qui diviſe toute la cour, 
tout le royaume, & toutes les familles. Cette conſtitution 
leur defend de lire un livre que tous les chrétiens diſent 

avoir été apports du ciel: c'eſt proprement leur alcoran. 
Les femmes, indignées de Toutrage fait à leur ſexe , ſoulè- 
vent tout contre la conſtitution : elles ont mis les hom- 
mes de leur parti, qui, dans cette occaſion , ne veulent 
point avoir de privilege. On doit pourtant avouer que ce 
moufti ne raiſonne pas mal; &, par le grand Hali! il 
faut qu'il air && inſtruit des principes de notre ſainte loi: 
car, puiſque les femmes ſont d'une creation infErieure a la 
notre, & que nos prophctes nous diſent quelles n entreront 
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point dans le Paradis, pourquoi faut-il qu'elles ſe melent de 
lire un livre qui neſt fait que pour N le chemin 
du paradis ? - 

Tai oui raconter du roi des choſes qui tiennent du pro- 
dige „& je ne doute pas que tu ne balances à les croirez 

On dit que, pendant qu'il faiſoit la guerre à ſes voilins 
quis etoient tous ligues contre lui, il avoit dans ſon royaume 
un nombre innombrable d'ennemis inviſibles , qui Fentow 
roient: on ajoute qu'il les a cherches pendant plus de trente 
ans; & que, malgré les ſoins infatigables de certains der- 
vis, qui ont ſa confiance, il n'en a pu trouver un ſeul. Ils 
vivent avec lui; ils ſont à ſa cour, dans ſa capitale, dans 
ſes troupes, dans ſes tribunaux : & cependant on dit qu'il 
aura le chagrin de mourir ſans les avoir trouves. On diroit 
qu ils exiſtent en general , & qu ils ne ſont plus rien en par- 
ticulier : c'eſt un corps, mais point de membres. Sans doute 
que le ciel veut punir ce prince de n'avoir pas été aſſeʒ mo- 
dere envers les ennemis qu'il a vaincus, puiſqu' il lui en 
donne d'inviſibles, & dont le genie & le deſtin ſont au- deſ- 
ſus du ſien. 

Je continuerai à técrire, & je t apprendrai des choſes 
bien Eloigndes du caractère & du genie Perſan. C'eſt bien 
la mème terre qui nous porte tous deux; mais les hommes 
du pays ou je vis, & ceux du pays ou tu es, ſont des home 
mes bien differ ens. 


De Paris , le 4 de la lune 
de Rebiab , A, 17123, 


* 
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Uszex 4 IIAE x. 


A Smymne; 


J A1 recu une lettre'de ton neveu Rhedi : i me math quill 
quitte Smyrne, dans le deſſein de voir I Italie; que unique 
but de ſon voyage eſt de s inſtruire, & de ſe rendre par · Ia 
plus c digne de toi. Je te felicite d avoir un neyeu qui ſera quel- 
que jour la conſolation de ta vieilleſſe. 
Kica t crit une longue lettre; il m'a dit qu il te perlolt 
beaucoup de ce pays- ci. La vivacits de ſon eſprit fait qu'il 
ſaiſit tout avec promptitude: pour moi, qui penſe plus len- 
tement, je ne ſuis en Etat de te rien dire. 

Tu es. le ſujet de nos converſations les plus tendres: nous 
ne pouvons aſſez parler du bon accueil que tu nous a fait à 
Smyrne „& des ſervices que ton amitié nous rend tous les 
jours. Puiſſes- tu „ geénéreux Ibben , trouver par- tout des 
> amis auſſi reconnoiſſans & auſſi fideles que nous 

Puiſſe. je te revoir bient6t , & retrouver avec toi ces jours 
neureur „qui coulent ſi doucement entre deux amis! Adieu. 


De Paris „ e 4 de la lune 
de Rebiab, a, 1713, 


L E- T. TRE XX VI. 
Uszzx 4 ROT AN E. 
| Au ſerrail d 1ſpahan. 

Q UE yousEtes heureuſe, Roxane , d Etre dans le doux pays 
de Perſe, & non pas dans ces climats'empoiſonnes,, on Fon. 
ne connoit ni la pudeur, ni la vertu! Que vous ètes heu- 
reuſe ! Vous vivez dans mon ſerrail comme dans le ſ&jour 
de Tinnocence , inacceſſible aux attentats de tous les hu- 
mains: vous vous trouvez avec joie dans.une heureuſe im- 
puiſſance de faillir 1 jamais homme ne vous a ſouillee de ſes 
regards laſcifs : votre beau- père mme, dans la liberté des 
feſtins, n'a jamais vu votre belle bouche: vous n'avez ja- 
mais manque de vous attacher un bandeau ſacré pour la 
couvrir, Heureuſe Roxane ! quand vous avez été à la cam- 
pagne , vous avez toujours eu des eunuques, qui ont march 
devant vous, pour donner la mort à tous les tẽmèraires qui 
n'ont pas fui votre vue. Moi- meme, à qui le ciel vous a don- 
nee pour faire. mon bonheur, quelle peine · mai- je pas eue 
pour me rendre maitre de ce trẽſor, que vous defendiez avec 
tant de conſtance! Quel chagrin pour moi, dans les premiers 
jours de notre mariage, de ne pas vous voir! Etquelle im- 
patience, quand je vous eus vue! Vous ne la ſatisfaiſiez pour- 
tant pas; vous [irritiez, au contraire, par les refus obſtines 
dune pudeur allarmee :: vous me confondiez avec tous ces 
hommes à qui vous vous cachez ſans ceſſe. Vous ſouvient- 
il de ce jour ou je vous perdis parmi vos eſclaves, qui me 
trahirent, & vous dEroberent a mes recherches? Vous ſou- 
vient il de cet autre, où, voyant vos larmes impuiſſantes , 


— 
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vous employàtes Iautorits de votre mere, pour arreter leg 
fureurs de mon amour? Vous ſouvient-il , lorſque toutes les 
reſſources vous manquerent , de celles que vous trouvates 
dans votre courage ? Vous prites un poignard., & menagates 
d'immoler un ẽpoux qui vous aimoit, s il continuoit à exi- 
ger de vous ce que vous cheriſſiez plus que votre pour 
meme, Deux mois ſe paſsèrent dans ce combat de amour & 
de la vertu. Vous poulſsites trop loin vos chaſtes ſgrupules: 
vous ne vous rendites pas meme , apres avoir été vaincue: 
vous defendites juſqu'a la derniere extrẽmité une virginits 
mourante ; vous me regardates comme un ennemi qui vous 
avoit fait un outrage , non pas comme un Epoux qui vous 
avoit aimèe : vous futes plus de trois mois que vous n 'oliez 
me regarder ſans rouglr * : votre air confus ſembloit me re- 
procher Iavantage que j̃ avois pris. Je navois pas meme une 
poſſeſſion tranquille 3 vous me derobiez tout ce que vous 
pouviez de ces charmes & de ces graces 3 & JEtois enyvre 
des plus grandes faveurs , ſans avoir obtenu les moindres. 

Si vous aviez été Eleyee dans ce pays-ci , vous nauriez 
pas Ete fi troublce. Les femmes y ont perdu toute retenue z 
elles ſe preſentent devant les hommes à viſage decouvert, 
comme fi elles vouloient demander leur defaite; elles les 
cherchent de leurs regards; elles les voient dans les moſ- 
quees, les promenades, chez elles-mèmes; Luſage de ſe faire 
ſervir par des eunuques- leur eft inconnu. Au lieu de cette 
noble ſimplicite, & de cette aimable pudeur qui règne 
parmi vous, on voit une impudence brutale, à laquelle il 
eſt impoſſible de s accoutumer. ä 

Oui, Roxane , i vous étiez ici , vous vous ſentiriez 
added dans Vaffreuſe ignominie ou votre ſexe eſt deſ- 
cendu; vous fuiriez ces abominables lieux, & vous ſoupi- 
rerieʒ 
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-reriez pour cette douce retraite , od vous trouvez Vinnocen- 
de, où vous Etes ſire de vous- mème, ol nul peril ne vous 
fait trembler , od enfin vous pouvez m'aimer , ſans craindre 
de perdre jamais l'amour que vous me devez. 
Quand vous relevez Veclat de votre teint par les plus bel- 
les couleurs; quand vous vous parfumez tout le corps des 
eſſences les plus precieuſes ; quand vous vous parez de vos 
plus beaux habits ; quand vous cherchez à vous diſtinguer de 
yos compagnes par les graces de la danſe , & par la douceur 
de votre chant; que vous combattez gracieuſement avec elles 
de charmes, de douceur & d' enjouement, je ne puis pas 
m imaginer que vous ayez d autre objet que celui de me 
plaire; &, quand je vous vois rougir modeſtement, que vos 
regards cherchent les miens, que vous vous inſinuez dans 
mon cœur par des paroles douces & flatteuſes, je ne ſcau- 
rois, Roxane, douter de votre amour. 

Mais que puis- je penſer des femmes d Europe? L'art de 
compoſer leur teint, les ornemens dont elles ſe parent, les 
ſoins qu'elles prennent de leur perſonne, le deſir continuel 
de plaire qui les occupe, ſont autant de tachds faites à leur 
vertu, & d'outrages à leur époux. 

Ce n'eſt pas, Roxane, que je penſe qu elles pouſſent L at- 
tentat auſſi loin qu'une pareille conduite devroit le faire 
croire , & qu'elles portent la debauche a cet excts horrible, 
qui fait fremir , de violer abſolument la foi conjugale. Il y a 
* peu de femmes afſez abandonnees , pour aller juſques- 
elles portent toutes dans leur cœur un certain caractère 
de vertu, qui y eſt grave, que la naiſſance donne, & que 
education affoiblit , mais ne detruit pas. Elles peuvent bien 
ſe relacher des devoirs exterieurs que la pudeur exige: mais 
quand il s'agit de faire les derniers pas, la nature ſe révolte. 
Tou III. H 
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Auſſi, quand nous vous enfermons i Etroitement , que nous 
vous faiſons gatder par tant d' eſclaves, que nous genons ſi 
f ort vos deſirs, lorſqu ils volent trop loin; ce n'eſt pas que 
nous craignions la derniere infidelite : mais c'eft que nous 
fcavons que la purets ne ſcauroit Etre trop grande, & que 
la moindre tache peut la corrompre. 

Je vous plains , Roxane. Votre chaſteté, ſi long - temps 
Eprouvee, mèritoit un Epoux qui ne vous eũt jamais quittèe, 
& qui pũt lui- meme reprimer les deſirs que votre . vertu 


"__ ſoumettre. 
De Paris , le 7 de la lunt 


de Regeb 1212. 


—  __ 
C 
f DET 4 Ness1R. 
A Iſpahan. 


Nous ſommes a preſent a Paris, cette ſuperbe tivale de 
la ville du ſoleil *, 

Lorſque je partis de Smyrne, je chargeai mon ami Ibben 
de te faire tenir une botte , on il y avoit quelques preſens 
pour toi: tu recevras cette lettre par la meme voie. Quoi- 
qu'Eloigne de lui de cinq ou ſix cent lieues, je lui donne 
de mes nouvelles, & je regois des ſiennes auſſi facilement 
que s il toit a Iſpahan „& moi a Com. Jenvoie mes lettres 
2 Marſcille , d'où il part continuellement des vaiſſeaux pou 
Smyrne : de-la, il envoie celles qui ſont pour la Perſe , par 
les caravanes d' Armeniens qui , coup les Ronen pour 


Iſpahan. | | | 
| — a | : . ————— 
* Iſpahin, | 
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. Rica jouit d'une. ſanté parfaite : la force de ſa conſtitu- 
tion, ſa jeuneſſe & ſa gaiet6 naturelle , le mettent au-deſſus 
de toutes les Epreuves. 
Mais, pour moi, je ne me porte pas bien; mon corps 
&& mon eſprit ſont abattus : je me livre à des reflexions qui 

deviennent tous les jours plus triſtes : ma ſanté, qui s affoi- 
blit, me tourne vers ma patrie, & me rend ce pays-ci plus 
Etranger. 

Mais, cher Neſſir, je te conjure, fais en ſorte que mes 
femmes ignorent I ẽtat où je ſuis, Si elles m'aiment, je veux 
Epargner leurs larmes; & ſi elles ne m aiment ue , Je ne 
veux point augmenter Jour hardieſſe. 

Si mes eunuques me croyoient en danger, s'ils pouvoient 
eſperer L impunite d'une lache complaiſance, ils ceſſeroient 
bientot d etre ſourds a la voix flatteuſe de ce ſexe ; qui ſe 
fait entendre aux rochers , & remue les choſes inanimées. 


Adieu, Neſſir. J'ai du _ a te e donner des marques de 
ma confiance. 


De Paris, le 5 de la lune 
de Chahban 1712. 


LETT RE XXVIII. 
Ric A 4. 


J E vis hier une choſe aſſez RET , quoiqu elle ſe paſt 
tous les jours à Paris, 

Tout le peuple s aſſemble ſur la fin de Vapres-dinee, & va 
jouer une eſpèce de ſczne , que j'ai entendu appeller co- 
médie. Le grand mouvement eſt fur une eſtrade, qu on 
H ij 
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nomme le theatre, Aux deux cdtes, on voit, dans de petits 
rEduits , qu'on nomme loges, des hommes & des femmes 
qui jouent enſemble des ſcenes muettes, à peu pres comme 
celles qui ſont en uſage en notre Perſe. ' 

Ici , c'eſt une amante affligee, qui exprime ſa langueur ; 
une autre, plus anime, dévore des yeux ſon amant , qui la 
regarde de mème : toutes les paſſions ſont peintes ſur les 
viſages , & exprimees avec une Eloquence qui, pour Etre 
muette , nen eſt que plus vive. La, les actrices ne paroiſſent 
qua 1 & ont einen un manchon, par mo- 
deſtie , pour cacher leurs bras. Il y a, en bas, une troupe de 
gens . qui ſe moquent de ceux qui Come en haut ſur 
le thEitre ; & ces derniers rient, à leur tour, de ceux qui 
ſont en bas. 

Mais ceux qui prennent le plus de peine, one quelques 
gens, qu'on prend pour cet effet dans un ige peu avance, 
pour ſoutenir la fatigue. Ils ſont obliges d etre par- tout; ils 
paſſent par des endroits qu eux ſeuls connoiſſent, montent 
avec une adreſſe ſurprenante d'&tage en étage; ils ſont en 
haut, en bas, dans toutes les loges; ils plongent, pour ainſi 
dire; on les perd, ils reparoiſſent; ſouvent ils quittent le 
lieu de la ſcène, & vont jouer dans un autre. On en voit 
meme qui, par un prodige qu on nauroit oſé eſperer de 
leurs bEquilles , marchent, & vont comme les autres. Enfin 
on ſe rend a des ſalles où l'on joue une comedie particu- 
lizre : on commence par des rèvërences, on continue par des 
embraſſades: on dit que la connoiſſance la plus legere met 
un homme en droit den Etouffer un autre, Il ſemble que le 
lieu inſpire de la tendreſſe. En effet, on dit que les prin- 
ceſſes, qui y règnent, ne ſont point cruelles; &, ſi on en ex- 
cepte deux ou trois heures du jour, ou elles ſont aſſez ſau: 
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vages , on peut dire que, le reſte du temps, elles ſont trai- 
tables, & que c'eſt une yvreſſe qui les quitte aiſcment. 
Tout ce que je te dis ici ſe paſſe à peu pres de meme dans 
un autre endroit, qu on nomme Vopera : toute la difference 
eſt qu on parle a lun, & que Fon chante à l'autre. Un de 
mes amis me mena l'autre jour dans la loge ou ſe désha- 
billoit une des principales actrices. Nous fimes fi bien con- 
noiſſance, que le lendemain, je recus delle cette lettre. 


Mons ion, 


Js ſuis la plus matheureuſe fille du monde; Jai toujours 
ee la plus vertueuſe adrice de opera. Il y a ſept ou huit mois 
gue Jetois dans la loge ou vous mevites hier : comme je m Aa- 
bullots en pretreſſe de Diane, un jeune abbe vint m trouver; 
& ſans reſped pour mon habit blanc, mon voile & mon ban- 
deau, il me ravit mon innocence. Fai beau lui exagerer tt 
ſacrifice gue je lui ai fait, il ſe met arire, & me ſoutient qu il 
m'a trouvee tres-profane. Cependant je ſuis ſi groſſe, que je 
n'oſe plus me preſenter ſur le theatre : car je ſuis , ſur le ca- 
pitre de Phonneur , dune delicateſſe inconcerable; & je ſou- 
tien toujours, qu d une fille bien nee, il eft plus facile de faire 
perdre la vertu que la modeſtie. Aves cette delicateſſe, vous 
jugex bien que ce jeune abbe neut jamais reuſſi, S il ne mꝰa- 
voir promis de ſe marier avec mot © un motif ſi legitime me fit 
paſſer ſur les petites formalites ordinaires, & commencer par 
ou Paurois di finir. Mats , puiſque ſon infidelite m'a desſono- 
ree, je ne veux plus. vivre d Lopera, ou, entre vous & moi, 
Fon ne me donne guere de quoi vivre: car, & preſent que j a- 
vance en age, & que je perds du core des charmes., ma pen- 
ſion , qui eſt toujours la meme , ſemblediminuer tous les aura. 
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Fai appris, par un homme de votre ſuite, que Lon faiſoit un 
cas infini , dans votre pays, dune bonne danſeuſe; & que, 
fe jetois & Iſpahan , ma fortune ſeroit auſſitòt faite. Si vous 
vouliex maccorder votre protection, & memmener avec vous 
dans ces pays-la , vous auriex Pavantage de faire du bien a 
une fille qui, par ſa vertu & ſa conduite , ne Je rendroit pas 
indigne de vos bontes. Je ſuis...... 


De Paris , be n ds ls lane 
de Chalval 1712. 


FA PARK WE ES a 


RICA a IIBEN. 


AS none. | 


Le pape eſt le chef des chretiens. Ceſt une vieille idole, 
qu'on encenſe par habitude. II Etoit autrefois redoutable aux 
princes m&me z car il les depoſoit auſſi facilement que nos 
magnifiques ſultans depoſent les rois d Irimette & de Geor- 
gie. Mais on ne le craint plus. Il ſe dit ſucceſſeur d'un des 
premiers chretiens, qu on appelle ſaint Pierre: & C eſt cer- 
tainement une riche ſucceſſion; car il a des treſors immen- 
ſes, & un grand pays ſous ſa domination. 
Les &vEques ſont des gens de loi qui lui ſont ſubordon- 
nes, & ont, ſous ſon autorité, deux fonctions bien diffe- 
rentes. Quand ils ſont aſſembles , ils font, comme lui, des 
articles de foi. Quand ils ſont en particulier, ils n'ont guè- 
re d'autre fonction, que de diſpenſer d'accomplir Ia loi. 
Car tu ſcauras que la religion chretienne eſt chargee d'une 
infinite de pratiques tres-difficiles : &, comme on a jugs 
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qu'il eſt moins aiſé de remplir ſes devoirs, que d'avoir des 
EvEques qui en diſpenſent, on a pris ce dernier parti pour 
Putilite publique: de ſorte que, fi on ne veut pas faire le 
rahmazan, fi on ne veut pas s aſſujettir aux formalités des 
mariages , fi on veut rompre ſes vœux, ſi on veut ſe marier 
contre la defenſe de la loi, quelquefois meme ſi on veut re- 
venit contre ſon ſerment, on va à I'6v&que , ou au pape, 
qui donne auſlit6t la diſpenſe, 

Les EvEques ne font pas des articles de foi de leur propre 
mouvement. Il y a un nombre infini de docteurs, la plupart 
dervis , qui ſoulèvent entre eux mille queſtions nouvelles ſur 
la religion: on les laiſſe diſputer long- temps, & la guerre 
dure juſqu'a ce qu une deciſion vienne la terminer. 
Auſſi puis · je t aſſurer qu'il n'y a jamais eu de royaume ou 
il y ait eu tant de guerres civiles, que dans celui de Chriſt. 
Ceux qui mettent au jour quelque propoſition nouvelle 
font d abord appelles heretiques. Chaque hereſie a ſon nom, 
qui eſt, pour ceux qui y ſont engages , comme le mot de 
ralliement. Mais n'eſt heretique qui ne veut: il ny a qu à 
partager le différend par la moitié, & donner une diſtinction 
a ceux qui accuſent d hereſie; &, quelle que ſoit la diſ- 
tinction, intelligible ou non, elle rend un homme blanc 
comme de la neige, & il peut ſe faire appeller orthodoxe. 
Te que je te dis eſt bon pour la France & l'Allemagne: 
car j; ai oui dire qu en Eſpagne & en Portugal, il y a de 
certains dervis qui n' entendent point raillerie; & qui font 
brüler un homme comme de la paille. Quand on tombe entre 
les mains de ces gens-la , heureux celui qui a toujours pris 
dieu avec de petits grains de bois a la main, qui a ports ſur 
lui deux morceaux de drap attaches à deux * „& qui 
a CtE quelquefois dans une province qu'on appelle la Galice ! 
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Sans cela, un pauvre diable eft bien embarrafſe. Quand il 
Jureroit , comme un paien , qu'il eſt orthodoxe, on pour- 
roit bien ne pas demeurer d accord des qualités, & le briler 
comme heretique : il auroit beau donner ſa diſtinction, point 
de diſtinction; il ſeroit en cendres, avant que lon eat ſeu” 
lement penſe a IEcouter. 

Les autres juges preſument qu'un accuſe eſt innocent; 
ceux-ci le preſument toujours. coupable. Dans le doute, ils 
tiennent pour regle , de ſe determiner du cots de la rigueur ; 
apparemment, parce qu'ils croient les hommes mauvais: mais, 
d'un autre cote , ils en ont fi bonne opinion, qu' ils ne les ju- 
gent jamais capables de mentir; car ils recoivent le tEmoi- 
gnage des ennemis capitaux, des femmes de mauvaiſe vie, de 
ceux qui exercent une profeſſion infime. Ils font, dans leur 
ſentence, un petit compliment a ceux qui ſont revetus d'une 
chemiſe de ſouffre , & leur diſent qu'ils ſont bien fiches de 
les voir ſi mal habillés, qu ils ſont doux, quiils abhorrent le 
ſang , & ſontaudeſeſpoir de les avoir condamnès: mais, pour 
ſe conſoler, ils confiſquent tous les biens de ces malheu- 
reux à leur profit. 

Heureuſe la terre qui eſt habitẽe par les enfans des prophèꝰ- 
tes! Ces triſtes ſpectacles y ſont inconnus*, La ſainte religion 
que les anges y ont apportee ſe defend par ſa verits meme ; el- 
le n'a point beſoin de ces moyens violens pour ſe maintenir. 


— ͤ bf — — — 


* Les Perſans ſont les plus tolerans de tons les Mahomdtans, 
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I. ETTRE XXX. 


r RICA au méme. 


A Smyrne.. 


Les habitans de Paris ſont dune curioſits qui va "_ 
Fextravagance. Lorſque jarrivai, je fus regards comme ſi 
Javois été envoye du ciel: vieillards, hommes, femmes; 
enfans, tous vouloient me voir. Si je ſortois; tout le monde. 
ſe mettoit aux fenttres ; {i j ẽtois aux thuilleries, je voyois 
auſſitòt un cercle ſe former autour de moi; les femmes mè- 
mes faiſoient un arc- en- ciel nuance de mille couleurs, qui 
mentouroit: {i j tois aux ſpectacles, je trouvois d abord 

cent lorgnertes dreſſẽes contre ma figure: enfin, jamais 
homme n'a tant &t& vu que moi. Je ſouriois quelquefois d en- 

tendre des gens qui n'6toient preſque jamais ſortis de leur 
chambre, qui diſoient entre eux: Il faut avouer qu'il a Lair | 
bien Perſan, Choſe admirable ! je trouvois de mes portraits: 

par- tout; je me voyois multiplis dans toutes les boutiques ; 

ſur toutes les cheminces , tant on craignoit de ne m'avoir pas 

aller vu. 

Tant d' honneurs ne laiſſent pas d'Etre a W i 11 ne me 

croyois pas un homme (i curieux & i rare; &, quoique j aie 

très- bonne opinion de moi, je ne me ſerois jamais imagine 

que je duſſe troubler le repos d'une grande ville, ol je ne- 

toĩs point connu, Cela me fit rẽſoudre à quitter Vhabit Per- 

ſan, & à en endoſſer un à I Europëenne, pour voir $'il reſte- 

roit encore, dans ma phyſionomie, quelque choſe d'admira- 

ble. Cet eſſai me fit connoitre ce que Je valois reellement.” 


| Libre de tous les ornemens — je me vis apprecic au 
Tous III. I 
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plus juſte. Jeus ſujet de me plaindre de mon tailleur , qui 
mavoit fait perdre , en un inſtant, Vattention & PFefti- 
me publique; car jentrai tout - a- coup dans un neant 
affreux. Je demeurois quelquefois une heure dans une com- 
pagnie , ſans qu on m'efit regards, & qu'on m'evit mis en 


occaſion d'ouvrir-la bouche: Mais, fi quelqu'un, par haſard, 


apprenoit a la compagnie que j<tois Perſan , j entendois 
auſſitot autour de moi un bourdonnement-: Ah! ah! monſieur 


eſt Perf an? C'eſt une choſe bien extraordinaire ! Comment 
peut-on ètre Perſan ? 


De Paris \ be 6 de la lune © 
de Chalval 17132. 


LETTREXXXL 


RuzDia UsBtx, 


A Paris. 


J E ſuis a preſent à Veniſe, mon cher Uſbek. On peut avoir 
vu toutes les villes du monde, & etre ſurpris en arrivant a 
Veniſe: on ſera toujours Etonne de voir une ville, des tours 
& des moſquees ſortir de deſſous l'eau, & de trouver un 
peuple innombrable dans un endroit où il ne devroit y avoir 
que des poiſſons. 

© Mais cette ville profane manque du treſor le plus precieux 


qui ſoit au monde, c'eſt-a-dire, d'eau-vive ; il eſt impoſſible 


d'y accomplir une ſeule ablution legale. Elle eſt en abomi- 
nation à notre ſaint prophète; il ne la regarde jamais, du haut 
du ciel, qu'ayec colère. 


Sans cela, mon cher Uſbek, je ſerois charms de vivre 
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dans une ville oh mon eſprit ſe forme tous les jours. Je m inſ- 
truis des ſecrets du commerce, des interts des princes, de 
la forme de leur gouvernement; je ne n&glige pas meme les 
ſuperſtitions Europ ennes; je m applique à la médecine, à 
la phyſique , à Paſtronomie ; j etudie les arts; enfin je ſors 
des nuages quĩ couvroient mes yeux dans le pays de ma 


De Penlſe, le 16 de la luns 
de Chalval 1712. 
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J ALLAI, Fautre jour, voir une maiſon on l'on entretient en- 
viron trois cent perſonnes afſez pauvrement. J'eus bientot 
fait; car Tegliſe & les batimens ne meritent pas d'etre re- 
gardes, Ceux qui ſont dans cette maiſon &toient- aſlez gais 3 
pluſieurs d entre eux jouoient aux cartes, ou a d'autres jeux 
que je ne connois point. Comme je ſortois , un de ces hommes 
ſortoit auſſi; &, m ayant entendu demander le chemin du ma- 
rais, qui eſt le quartier le plus Eloigne de Paris: J y vais, me 
dit- il, & je vous y conduirai ; ſuivez- moi. Il me mena a mer- 
veille, me tira de tous les embarras, & me ſauva adroitement 
des carroſſes & des voitures. Nous étions prets d arriver, 
quand la curioſitè me prit: Mon bon ami, lui dis- je, ne 
pourrois- je point ſcavoir qui vous etes? Je ſuis aveugle, mom 
ſieur, me répondit- il. Comment ! lui dis- je, vous Etes aveu- 
gle? Et que ne priiez-· vous cet honnete homme, qui jouoit 
ux cartes avec vous, de nous conduire ? Il eſt aveugle auſli , 
| 1 ij 
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me rEpondit-il : il y a quatre cent ans que nous ſommes trois 
cent aveugles dans cette maiſon. où vous m'avez trouve, 
Mais il faut que je vous quitte : voilà la rue que vous deman- 
diez : je vais me mettre dans la foule; j entre dans cette &gli- 
ſe, où, je vous jure, ane . les 23 ils ne 
m e THE 5 4 ack 


0 Pate b 17 de la lane 
de Chalvyal 1718. 


12 ˙ A 
Uszzx 4 RH EDI. 
Feniſe. 
Ls vin eſt ſi cher à Paris par les impòts que Fon y met, qu il 
| ſemble qu'on ait entrepris d'y faire exEcuter les inn. qu 
| divin alcoran, qui defend d'en boire. 
Lorſque je penſe aux funeſtes effets de cette liqueur, je ne 
puis m' empècher de la regarder comme le preſent le plus 
redoutable que la nature ait fait aux hommes. Si quelque 
choſe a fletri la vie & la reputation de nos monarques, a 
EtE leur intemperence ; c'eſt la ſource la plus r 
de leurs injuſtices & de leurs cruautes. | 
Je ledirai, à la honte des hommes. La loi interdic 1 a nos 
princes Fuſage du vin, & ils en boivent avec un exces qui 
les degrade de l humanitè meme ; cet uſage, au contraire , 
eſt permis aux princes chretiens, & on ne remarque pas qu il 
leur faſſe faire aucune faute. L'eſprit humain eſt la contra- 
diction mème. Dans une debauche licentieuſe, on ſe revolte 
gvec fureur contre les preceptes z & la loi, faite pour nous 
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rendre plus juſtes, ne ſert ſouvent qu' nous rendre plus 
coupables. 

Mais, quand je de ſapprouve Puſage de cette liqueur „ qui 
fait perdre la raiſon, je ne condamne pas de meme ces boiſ- 
ſons qui I'&gaient, C'eſt la ſageſſe des Orientaux, de cher- 
cher des remedes contre la triſteſſe, avec autant de ſoin 
que contre les maladies les plus dangereuſes. Lorſqu il arrive 
quelque malheur à un Europteen , il n'a d' autre reſſource 
que la lecture d'un philoſophe, qu'on appelle Senè que: 
mais les Aſiatiques, plus ſenſés qu eux, & meilleurs phyſi- 
ciens en cela, prennent des breuvages capables de rendre 
Thomme gai, & de charmer le ſouvenir de ſes peines. 

Il n'y a rien de fi affligeant que les conſolations tirèes de 
la nëceſſitè du mal, de l'inutilitè des remedes , de la fata- 
lit du deftin , de Vordre de la providence , & du malheur 
de la condition humaine. C'eſt ſe moquer, de vouloir adou- 
cir un mal, par la conſideration que Von eſt ne miſerable : il 
vaut bien mieux enlever Leſprit hors de ſes reflexions , & 
traiter Thomme comme ſenſible , au lieu de le traiter comme 
raiſonnable. 0 
Lame, unie avec le corps, en eſt ſans ceſſe tyranniſce. Si 
le mouvement du ſang eſt trop lent, ſi les eſprits ne ſont pas 
aſſez Epures , s ils ne ſont pas en quantité ſuffiſante, nous 
tombons dans Faccablement & dans la triſteſſe : mais, {i nous 
prenons des breuvages qui puiſſent changer cette diſpoſition | 
de notre corps, notre ame redevient capable de recevoir des 
impreſſions qui I'6gaient, & elle ſent un plaiſir ſecret de voir 


ſa machine reprendre „ pour ainſi dire, ſon mouvement & 
ſa vie. 


De Paris, le 25 de la luna 
Peres | de Z ilcads 1213. 
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 Uszex 4 III. 
A Smyrne, 


rr 


Ls femmes de Perſe font plus belles que celles de France; 
mais celles de France ſont plus jolies. Il eſt difficile de ne 
point aimer les premieres , & de ne ſe point plaire avec les 
ſecondes : les unes ſont plus tendres & plus modeſtes , les 
autres ſont plus gaies & plus eryoutes, 

Ce qui rend le ſang ſi beau en Perſe, ceſt la vie règlee 
que les femmes y menent ; elles ne jouent, ni ne veillent; 
elles ne boivent point de vin, & ne s expoſent preſque ja- 
mais a Vair, Il faut avouer que le ſerrail eſt plutôt fait pour 
la ſants que pour les plaiſirs : c'eſt une vie unie, qui ne pique 
point; tout sy reſſent de la ſubordination & du devoir; les 
plaiſirs meme y ſont graves, & les joies ſevères; & on ne 
les goũte preſque jamais * comme des marques d We 
| & de dependance, 

Les hommes mèmes n'ont pas en Perſe la gaiets qu'one 
les Frangois ; on ne leur voit point cette liberts d'eſprit , 
& cet air content, que je trouve ici dans tous les Ftats & dans 
toutes les conditions. 3 

Ceſt bien pis en Turquie , où Ton pourroie trouver "des 
familles où, de pere en fils, perſonne na ri; e la fonday 
tion de la monarchie, ' 

Cette gravits des Aſiatiques vient du peu de commerce 
qu'il y a entre eus : ils ne ſe voientque lorſqu ils y ſont forces 
par la ceremonie, L'amitis , ce doux engagement du cœur, 

qui fait ici la doucenr de la vie, leur eſt preſque ingonnus + 
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Us fe retirent dans leurs maiſons , où ils trouvent toujours ' 
une compagnie qui les attend; de manière que chaque famille 
eſt, pour ainſi dire, iſolee; F c 

Un jour que je m' entretenois li-deſſus avec un homme 
die ce pays-ci, il me dit: Ce qui me choque le plus de vos 
mœurs, c eſt que vous Etes obliges de vivre avec des eſcla- 
ves, dont le cœur & l'eſprit ſe ſentent toujours de la baſ- 
ſeſſe de leur condition. Ces gens liches affoibliſſent en vous 
les ſentimens de la vertu, que Von tient de la nature, & ils 
les ruinent; depuis Venfance qu' ils vous obsèdent. 

Car, enfin, defaites-vous des prejuges : que peut- on atten- 
dre de l education qu'on regoit d'un miſẽtable, qui fait con- 
ſiſter ſon honneur a garder les femmes d'un autre, & s enor- 
gueillit du plus vil emploi qui ſoit parmi les humains; qui 
eſt mepriſable par ſa fidelite menie , qui eſt la ſeule de ſes 
vertus , parce qu il y eſt ports par envie, par jalouſie & par 
dEſeſpoir ; qui, bralant de ſe venger des deux ſexes , dont il 
eſt le rebut, conſent a ètre tyranniſe par le plus fort, pourvu 
qu'il puiſſe deſoler le plus foible; qui , tirant de ſon imper- 
fection, de ſa laideur & de fa difformité, tout I'Eclat de ſa 
condition, n'eſt eſtimè que parce qu'il eſt indigne de Vetre ; 
qui enfin, rive pour jamais a la porte ou il eſt attache, plus 
dur que les gonds & les verrouils qui la tiennent , ſe vante 
de cinquante ans de vie dans ce poſte indigne, où, charge 


de la jalouſie de ſon maitre, il a exexcè toute fa baſleſle? 


De Paris, ls 14 de la luns 
de £ illagi 1213. 
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Us 24 Genmcniy, ſon couſin , dervis du brillant 
| monaſtere de Tauris, | 
Q E penſes-tu des chretiens , ſublime dervis? Crois- tu 
qu au jour du jugement ils ſeront, comme les infideles Turcs, 


qui ſerviront d' ànes aux juifs , & les meneront au grand trot 
en enfer ? Je e bien qu' ils n'iront point dans le ſéjour des 


propheres, & que le grand Hali n'eſt point venu pour eux, 
Mais, parce qu ils n'ont pas &te afſez heureux pour trouver 
des moſquees dans leur pays, cxois- tu qu ils ſoĩent condam- 
nés à des chatimens éternels ? & que dieu les puniſſe pour 
n' avoir pas pratique une religion qu il ne leur a pas fait con- 
noitre ? Je puis te le dire: j ai ſouvent examine ceschretiens z 
je les ai interrogés, pour voir s ils avoient quelque idée du 
grand Hali, qui Etoit le plus beau de tous les hommes: Jai 
Ln qu' ils nen avoient jamais oui parler. 

Ils ne reſſemblent point a ces infideles que nos ſaints 
prophites faiſoient paſſer au fil de V'epee, parce qu ils refu- 
ſoient de croire aux miracles du ciel: ils ſont plutõt comme 
ces malheureux qui vivoient dans les tenebres de Vidolatrie , 
avant que la divine lumière vint Eclairer le viſage de notre 
grand. prophète. 

Deailleurs, fi Fon examine de pres lour religion , , on y 
trouvera comme une ſemence de nos dogmes. Jai ſouvent ad- 
miré les ſecrets de la providence „ qui ſemble les avoir voulu 
preparer par-la à la converſion générale. Jai oui parler 
d'un livre de leurs docteurs, intitule /a polygamie triom- 
Planie 2» dans lequel il eſt prouvé que la polygamie eſt or- 


donne 
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donnce aux chretiens. . Leur bapteme eſt Timage de nos 
ablutions legales; & les chretiens n' errent que dans Veffica- 
cits qu ils donnent a cette première ablution, qu ils croient 
devoir ſuffire pour toutes les autres. Leurs pretres & leurs 


moines prient, comme nous, ſept fois le jour. Ils eſpèrent 
de jouir d'un paradis, où ils goũteront mille delices, par le 
moyen de la rEſurreQtion des corps. Ils ont, comme nous 
des jeunes marques, des mortifications avec leſquelles ils 
eſperent flechir la miſéricorde divine. Ils rendent un culte 
aux bons anges, & ſe m&fient des mauvais. Ils ont une ſainte 


crẽdulitẽ pour les miracles que dieu opère par le miniſtère 


de ſes ſerviteurs. Ils reconnoiſſent, comme nous, I inſuffi- 
ſance de leurs merites , & le beſoin qu' ils ont d'un interceſ: 
ſeur aupres de dieu. Je vois par-tout le mahometiſme , quoi- 
que je n'y trouve point Mahomet. On a beau faire; la ve- 
rite s'Echappe , & perce toujours les tẽnẽbres qui I environ- 
nent. Il viendra un jour où eternel ne verra ſur la terre que 
des vrais croyans. Le temps, qui conſume tout, detruira les 
erreurs meme. Tous les hommes ſeront étonnés de ſe voir 
ſous le meme &tendard : tout, juſques a la loi, ſera conſom- 
ms; les divins exemplaires ſeront enleves de la terre, & 
portes dans les An archives. 


De Paris, le a0 de la luns 
| &s Z illage 1213. 
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LETTRE XXX XV I. | 
e 4 RHE DI. 


A Feniſe... 


— eft trds en uſage A Paris: il y aun grand omre 
de maiſons publiques od on le diſtribue. Dans quelques-unes 
de ces N on dit des nouvelles; dans d'autres, on joue 
aux échecs. II y en a une on Von-apprete le caffé de telle 
matiière qu il donne de Tefprit à ceux qui en prennent : au 
” | moins, de tous cewx qui en fortent, il ny a'perforine qui ne 
erole quit en a quatre fois plus que lorſqu il y eſt entre. ... 
Mais, ce qui me choque de ces beaux eſprits, c'eſt qu ils 
ne ſe rendeſit pus utiles à leur patrie, & qu ils amuſent leurs 
talens à des chofes pueriles. Par exemple: lorſque j arrivai A 
Paris je les trouvai Echauffes ſur une diſpute la plus mince. 
qui ſe puiſſe inmaginer il &agilſoit de la repuration dun 
— potte Grec, dont, depuis deux mille ans, on ignore la 
patrie, auſſi bien que le temps de ſa mort. Les deux partis - 
avouoient que c toit un poëte excellent: il netoit queſtion 
que du plus ou du moins de merite qui falloit lui attribuer. 
Chacun en vouloit donner le taux: mais, parmi ces diſtribu- 
teurs de reputation, les uns faiſoient meilleur poids que les 
autres: voila la querelle. Elle étoit bien vive; car on ſe di- 
ſoit cordialement, de part & d autre, des injures ſi groſſières, 
on faiſoit des plaiſanteries fi amères, que je n'admirois pas 
mains la manière de diſputer , que le ſujet de la diſpute. Si : 
quelqu'un , diſois-je en moi meme, Etoit aſſez Etourdi pour 
aller, devant un de ſes defenſeurs du potte Grec, attaquer 
la xẽputation de quelque honnete. citoyen, il ne ſeroit pas. 


— 
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i e & je crois que ce zcle, ſi delicat ſur la rẽputa- 
tion des morts , s'embraſeroit bien pour defendre celle des 
wee Mais, quoi qu il en ſoit, ajoutois: je, dieu me garde 
de m' attirer jamais Vinimitis des cenſeurs de ce porte, que 
ls ſejour de deux mille ans dans le tombeau n'a pu garantir 
d'une haine ſi implacable! Ils frappent à preſent des coups 
en Fair; mais que ſeroit- ce, ſi la fureur etoit anime par la 
preſence d un ennemi fo» 

. Ceux dont je te viens de. parler diſputent en 8 
vulgaire; & il faut les diſtinguer d'une. autre ſorte de diſpy- 
409r84:4ui ſe ſervent d une langue barbare, qui ſemble ajoy- 
ter quelque choſe à la fureur & a Lopiniftreté des combat- 
480; II y a des quartiers od l'on voit comme une melee noire 
& $paille de ces ſoxtes de gens; ils ſe nourriſſent de diſtinc- 
ons; ils vivem de raiſonnemens obſcurs & de fauſſes con- 
—— Ce metier,. où l'on devroit mouxir de faim, ne 
laiſſe pas de rendre. On a vu une nation entière, chaſſee de 
ſon pays, travexſer les mers pour $ 'Etablir en France, n'em- 
portant avec elle, pour. parer aux neceſlitss de la vie, e un 
e pour la diſpute, Adieu. | 


De Paris, Amber l ls 
de Zilhag? 1713, 


— Deer — — 
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LETTRE XXXVII 


VI 4 IIa N. 
A Smyrae, | 
| Ln foi de "Sees eſt vieux. Nous n avõο point Texemple 3 5 


dans nos hiſtoires, dun monarque quiait ſi en regus. 
| K 


"A 
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| On dit qu'il poſseède à un tres-haut degre le talent de ſe faire 
| obEir : il gouverne avec le mEme genie fa famille, ſa cour, 
ſone&tat: on lui a ſouvent entendu dire que, de tous les gou- 
| vernemens du monde, celui des Turcs, ou celui de notre 
| | auguſte ſultan, lui plairoit le mieux; tant ol fait cas de la 4,2 

* litique Gral 
| | Fai &tudis ſon caractère, & j'y ai trouve des contradic- 
| | tions qu'il mieſt impoſſible de reſoudre : par exemple, il a un 
miniſtre qui n'a que dix-huit ans, & une maitreſfe qui en a 
quatre · vingt: il aime a religion, & il ne peut ſouffrir ceux 
qui diſent qu'il la faut obſerver à la rigueur : quoiqu il fuie 
13 le tumulte des villes, & qu'il ſe communique peu, il neft 
occupè, depuis le matin juſqu au ſoir, qu 'à faire parler de lui: 
5 il aime les trophées & les victoires; mais il craint autant de 
| 1 voir un bon general à la tete de fes troupes, qu'il auroit ſu- 
jet de le craindre à la tete d une armee ennemie. Il neft , je 
| | erois, jamais arrive qu'a lui, d tre, en meme: temps, comble 
| de plus de richeſfes qu un prince nen ſcauroit eſperer , & 
|  accable d une pauvrete qu un particulier ne pourroit ſoutenir, 
II aime a gratifier ceux qui le fervent; mais il paie auſſi 
libéralement les aſſiduités, ou plut6t J'oiſivete de ſes cour- 
tiſans, que les campagnes laborleuſhs de ſes capitaines: : ſou- 
vent il prefere un homme qui le deshabille, ou qui lui donne 
la ſerviette lorſqu il ſe met a table, a un autre qui lui prend 
des villes, ou lui gagne des denden! il ne croit pas que la 
grandeur ſouveraine doive &tre gente dans Ta diſtribution 
des graces ; &, ſans examiner ſi celui qu'il comble de biens 
eſt homme de merite , il croit que ſon choix va le rendre tel: 
auſſi lui a-t-on vu donner une petite penſion à un homme qui 
' avoit fui deux lieues, & un beau go — ent 3 uy Sutse 
qui en avoit fu quatre. 


ö 
| 
| 
| 
| 
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I eft magnifique , ſur-tout dans ſes bitimens : il y a plus 
die ſtatues dans les jardins de ſon palais, que de citoyens 
dans une grande ville. Sa garde eſt auſſi forte que celle du 
prince devant qui tous les trones ſe renverſent; ſes. arm&es 


ſont auſſi nombreuſes , ſes * auſſi grandes, & ſes 
finances auſſi inẽpuiſables. 


"mM Paris, le 7 de la lune 


LETTRE XXXVIII. 
Ric 4 a IBBEN. 
4  Smyrne, 


C. EST une ads queſtion ; „ parmiles hommes, de Mun 
_ Fil eſt plus avantageux d' ter aux femmes la liberté, que de 
la leur laiſſer. Il me femble qu'il y a bien des raiſons pour & 
contre. Si les Europeens diſent qu il ny a pas de generoſits 
à rendre malheureuſes les perſonnes que l'on aime; nos Aſia- 
tiques rEpondent qu'il y a de la baſſeſſe aux hommes de re- 
noncer a empire que la nature leur a donn ſur les femmes. 
Si on leur dit que le grand nombre des femmes enfermces 
eſt embarraſſant; ils rẽpondent que dix femmes, qui obèiſſent, 
embarraſſent moins qu'une qui mobèit pas. Que s ils objec- 
tent, à leur tour, que les Europcens ne ſcauroient Etre heu- 
reux avec des femmes qui ne leur font pas fidelles; on leur 
rẽpond que cette fidelits , qu' ils vantent tant , n empeche 
point le dẽgoùt, qui ſuit toujours les paſſions ſatisfaites; 
que nos femmes ſont trop à nous; qu une poſſeſſion ſi tran- 
quille ne nous laiſſe rien a deſirer, ni à craindre; qu'un peu 
de coquetterie eſt un ſel qui pique & pr6vient la corruption, 
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Peut- etre qu un homme, plus ſage que moi, ſeroit embar- 
raſſe de decider :.car , files Aſiatiques font fort bien de cher- 
cher des moyens. propres: à calmer leuts inquictudes, , les 
' Europeens font fert bien zuſſi de n'en point avoir. | 
Apreès tout, difent-ils , quand nous ſerions malheureux en 
qualité de maris , nous trouveriong toujours moyen de nous 
dédommager en qualité d amans. Pour qu'un homme pũt ſe 
plaindre avec gaiſon de Iinfidelits de ſa femme, il faudroit 
x qu il n'y eat. que trois petſonnes dans le monde; Us ſeront 
toujours à but, quand il y en aura quatre. 

Ceſt une autre queſtion de (avoir. ſi la [loi naturelle 
ſoumet les femmes aux hommes. Non me diſoit J autre. jour 
nun philoſophe tres: galant: la nature na jamais dictè une telle 
101. L'empire, que nous avons ſur elles, eſt une veritable 
tyrannie; elles ne nous Lot laiſſ6 prendre, que parce qu el- 
les ont plus de douceur que nous & 2 par conſequent , plus 
dhumanité & de raiſon... Ces avantages r qui devoient ſans 
doute leur donner la Fuperiorice, fi nous avions été raiſon · 
nables, la leur ont fait Nara, Dante ne le ſont 
mes point. 

Or, „il eſt vrai "ane. nous navons tos: Jes emen qu un 
pouvoir tyrannique, il ne I'eſt pas moins qu elles ont ſur 
nous un empire naturel; celui: de la beauts, A qui rien ne 
reſiſte. Le notre, neſt pas de tous les pays; mais celui de Ja 
| beaute eſt univerſel. Pourquoi. aurions · nous donc un privi-· 
lege ? Eſt-ce parge que nous ſommes les plus forts ? Mais 
c'eſt une veritable, injuſtice. Nous employons toutes ſortes 
de moyens pour leur abattre le courage. Les forces ſeroient 
Egales , ſi Leducation Letoit auſſi, Eprouvons: les dans les ta- 

lens que l education ma Point aaiblu * nous verrons 4 
nous ſommes & forts, Þ E av ies 
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IT faut Vavouer, quoique cela choque nos morurs : chez 
les peuples les plus polis, les femmes ont toujours eu de 
Tautorite fur leurs marĩs; elle fut ẽtablie par une loi chez les 
Egyptiens, en Thonneur d' Iſis; & chez les Babyloniens, en 
Iuhonneur de Semiramis. On diſoit des Romains , qu ils com- 

mandoient à toutes les nations, mais qu ils obéiſſoient à leurs 
femmes. Je ne parle point des Sauromates, qui étoient véri- 
tablement dans la ſervitude de ce ſexe; ils NaN bar- 
bares; pour que leur exemple puiſſe etre Cite. .. 

Tu vois, mon cher Ibben, que j'ai pris le gfe 456 ce 
pays- ci, ot Von aime a ſoutenir des opinions extraordinai- 
res, & a reduire tout en paradoxe. Le prophète a decide la 
queſtion, & a rege les droits de l'un & de l autre ſexe. Les 
femmes, dit- il, doivent honorer leurs maris: leurs maris les 
doiventhonorer:; mais ils ont Vavantage d'un degre ſur elles. 


de Gemmadi, 241713: 


L E T T RE NX XI X. 
"Hacr * Taz, au. juif Bux Joue. 4  proſelyte makometan, 
4 Smyrae. - 


I: L me ſemble , Ben Joſue, qu'il y a toujours des nes 
Eclatans , qui preparent à * naiſſance des hommes extraor- 
dinaires; comme ſi la nature ſouffroit une eſpèce de eriſe, 
& que 1a puiſſance celeſte ne produisit qu avec effort. 

Iny ka rien de fi merveilleux que la naiſſance de Naho- 
| met, Dieu ry qa » par les decrets de ſa providence, avoit x6- 


2 — 


** n th. — 


— Be, 60 un homme qui a fut le polerinags de la 'Meeque, 
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reſolu, des le commencement; d envoyer aux hommes ce grand 


prophète, pour enchainer Satan, crea une lumière deut 
mille ans avant Adam, qui paſſant d lu en lu, d'ancttre en 
ancetrede Mahomet, parvint enfin juſqu à lui , comme un té- 
moignage authentique qu il ẽtoit deſcendu des patriarches. 
Ce fut auſſi a cauſe de ce meme prophète, que dieu ne 
voulut pas qu' aucun enfant flit congu', que la femme ne ceſ- 


sat d etre immonde, & que Thomme ne e fr livre a la cir- 


conciſion. 

Il vint au monde circoncis; & la joie parut ſur fon viſage 
des ſa naiſfance : la terre trembla trois fois, comme ſi elle 
elit enfants elle-meme ; toutes les idoles ſe proſternèrent; 
les trones des rois furent renverſes; Lucifer fut jett6 au fond 
de la mer; & ce ne fut qu après avoir nage pendant quarante 
jours, qu'il ſortit de lLabyſme, & s enfuit ſur le mont Cabès, 
d'où, avec une voix terrible, il appella les anges. 

Cette nuit, dieu poſa un terme entre l homme & la femme, 
qu aucun d'eux ne put paſſer. L'art des magiciens & negro- 
mans ſe trouva ſans vertu. On entendit une voix du ciel qui 


diſoit ces paroles, Jai envoys au monde mon ami fidele. 


Selon le tEmoignage d Iſben Aben , hiſtorien Arabe , les 
generations des oiſeaux , des nudes , des vents, & tous - 
eſcadrons des anges , ſe reunirent pour Elever cet enfant, & 
ſe diſputèrent cet avantage, Les oiſeaux diſoient, dans leurs 
gazouillemens , qu'il Etoit plus commode qu' ils I'Elevaſlent , 
parce qu ils pouvoient plus facilement raſſembler pluſieurs 
fruits de divers lieux. Les vents murmuroient, & diſoient: 
c'eſt plutòõt à nous, parce que nous pouvons lui apporter , 
de tous les endroits, les odeurs les plus agreables. Non, 
non, diſoient les nuces, non; c'eſt à nos ſoins qu'il ſera con- 
fie, parce que nous lui ferons part, à tous les inſtans, de la 

fraicheur 
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fraicheur des eaux. Ladeſſus, les anges aden $Ecrioient: 
Que nous reſtera-t-il donc a faire ? Mais une voix du ciel 
fut entendue, qui termina toutes les diſputes: Il ne ſera 
point 6ts d entre les mains des mortels, parce que heureuſes 
les mammelles qui Pallaiteront , & les mains qui le touche- 
ront, & la maiſon qu'il habitera, & le lit oh il repoſera. 
Apres tant de temoignages fi Eclatans , mon cher Joſus ; 
il faut avoir un cœur de fer pour ne pas croire ſa ſainte 
loi. Que pouvoit faire davantage le ciel pour -autoriſer ſa 
miſſion divine, a moins de renverſer la nature, & de faire 
perir les hommes meme qu'il vouloit conyaincre ? 


De Paris, le 20 de la lune 
de Rhegeb 1713. 


LETTRE XL. 


US ZB 4 IBBEN, 


A Smyrne, 


Des qu'un grand eſt mort, on s aſſemble dans une moſquee 
& Ton fait ſon oraiſon funèbre, qui eſt un diſcours à ſa louan- 
ge, avec lequel on ſeroit bien embarraſle de decider au juſte 
du mèrite du defunt, 

Je voudrois bannir les pompes funebres. II font pleurer les 
hommes a leur naiſſance, & non pas a leur mort. A quoi ſer- 
vent les ceremonies , & tout Vattirail lugubre , qu'on fait 
paroitre à un mourant dans ſes derniers momens , les larmes 
meme de ſa famille, & la douleur de ſes amis, qua lui exa- 
gerer la perte quiil va faire? 

Nous ſommes ſi aveugles, que nous ne ſcavons quand 
Tome III. e . 


— ' — rQ:!— ———  — — — — — = 
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nous devons nous affliger , ou nous r6jouir : nous n'avons 
preſque jamais que de fauſſes triſteſſes, ou de fauſſes joies. 
Quand je vois le Mogol, qui, toutes les années, va ſot- 
tement ſe mettre dans une balance, & ſe faire peſer comme 
un bocuf ; quand je vois les peuples ſe réjouir de ce que ce 
prince eſt devenu plus materiel ; c'eſta-dire, moins capa- 
ble de les gouverner; j ai pitie , Ibben, de Vextravagance- 


4 


kumaine. 


De Paris, le 20 dela 1. 
de Rhidgeb 1713. 


LETTRE XLI 


Lz PREMIER EUNUQUE NolR 4 Us zx. 


I. uAEIL, un de tes eunuques noirs, vient de mourir, ma- 
gnifique ſeigneur ; & je ne puis m'empecher de le remplacer. 
Comme les eunuques ſont extrèmement rares a preſent, j a- 
vois penſé de me ſervir dun eſclave noir, que tu as a la cam- 


pagne: mais je nai pu juſqu ici le porter a ſouffrir qu'on le 


conſacrat a cet emploi. Comme je vois qu au bout du comp- 
te, c eſt ſon avantage, je voulus J autre jour uſer, a ſon Egard, 
d'un peu de rigueur; &, de concert avec Tintendant de tes 
jardins, jordonnai que, malgre lui, on le mit en état de te 
rendre les ſervices qui flattent le plus ton cœur, & de vivre 
comme moi dans ces redoutables lieux, qu'il n' oſe pas meme 
regarder : mais il ſe mit a hurler , comme ſi on avoit voulu 
VEcorcher , & fit tant qu'il Echappa de nos mains, & Evita le 
fatal couteau. Je viens dapprendre qu'il veut t'Ecrire pour 
te demander grace, ſoutenant que je n'ai concu ce deſſein 
gue par un deſir inſatiable de vengeance ſur certaines railles 
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ries piquantes qu il dit avoir faites de moi. Cependant i je te 
jure, par les cent mille prophꝭtes, que je n'ai agi que pour 
le bien de ton ſervice, la ſeule choſe qui me ſoit chere , & 
bort laquelle je ne regarde rien. Je me proſterne a tes pieds. 


Du ſerrail de Futms, le 2 4 bs 
lune de Mallarram 1713. 


LETTRE XIII. 


_ Pranan A4 Uszex, for ſouverain ſeigneur. 


Si tu &ois ici , magnifique ſeigneur , je paroitrois a ta vue 
tout couvert de papier blanc; & il n'y en auroit pas aſſen 
pour Ecrire toutes les inſultes que ton premier eunuque noir, 
le plus méchant de tous les hommes, mia faites depuis ton 
depart, 

Sous pretexte de quelques xjllecics qu'il pretend que j ai 
faites ſur le malheur de fa condition, il exerce ſur ma tete 
une vengeance incpuiſable ; il a anime contre moi le cruel 
intendant de tes jardins , qui, depuis ton depart , m'oblige à 
des travaux inſurmontables, dans leſquels j ai penſé mille 
fois laiſſer la vie, ſans perdre un moment Vardeur de te ſer- 
vir. Combien de fois al. je dit en moi- meme : j ai un maitre 
rempli de douceur, & je ſuis le plus malheureux eſclave qui 
ſoit ſur la terre! 

Je te lavoue, magnifique ſeigneur : je ne me croyois pas 
deftine a de plus grandes misères: mais ce traitre d'eunuque 
a voulu mettre le comble a fa méchanceté. Il y a quelques 
jours que, de ſon autorité privée, il me deſtina à la garde 
de tes femmes ſacrees j C eſt-à dire, a une exëcution, qui 

L ij 
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feroit pour moi mille fois plus cruelle que la mort. Ceux qui, 
en naiſſant, ont eu le malheur de recevoir de leurs cruels 
parens un traitement pareil, ſe conſolent peut- tre ſur ce 
qu ils n' ont jamais connu d' autre ẽtat que le leur: mais qu'on 
me faſſe deſcendre de l' humanitè, & qu'on men prive, je 


mourrois de douleur , fi je ne mourois pas de cette barbarie. 


FJembraſſe tes pieds, ſublime ſeigneur, dans une humilité 
profonde. Fais en ſorte que je ſente les effets de cette vertu 
ſi reſpectèe; & qu il ne ſoit pas dit que, par ton ordre, il y 
ait ſur la terre un malheureux de plus. 

Des jardins de Farme', le 7 de la 
lune de Maharram 1713. 


LETTRE XLIII. 


UsBtx 4 PHARAN, 


Aux jardins de Fatme, 


: Recevsz la Joie dans votre coeur , & reconnoiſſez ces ſa- 


eres caraQteres ; faites-les baiſer au grand eunuque, & a Lin- 


tendant de mes jardins. Je leur defends de rien entreprendre 


contre vous: dites- leur d acheter l' eunuque qui me manque. 
Acquittez- vous de votre deyoir , comme ſi vous m'aviez tou- 
jours devant les yeux; car ſcachez que 5 plus mes bontẽs ſont 
grandes, plus vous ſerez puni, ſi vous en abuſez. 


De Paris, le 25 de la lune 
de Rliegeb 1713. 


. 
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LETTRE LXIV. 
UsBEx à Rntvi, 


I. y a, en France, trois ſortes d'etats; l'ëgliſe, I'&pte & la 
robe. Chacun a un mepris ſouverain pour les deux autres: 
tel, par exemple, que Von devroit mepriſer parce qu il eſt 
un ſot, ne Veſt ſouyent que parce qu'il eſt homme de robe. 

Il n'y a pas juſqu'aux plus vils artiſans qui ne diſputent ſur 
Pexcellence de Fart qu'ils ont choiſi ; chacun $'Eleve au- deſ- 
ſus de celui qui eſt d'une profeſſion differente , a proportion 
de l'idèe qu'il $'eſt faite de la ſuperiorite de la ſienne. 

Les hommes reſſemblent tous, plus ou moins, à cette 
femme de la province dErivan , qui, ayant recu quelque 
grace d'un de nos monarques, lui ſouhaita mille fois, dans 
les benediQtions qu elle lui donna, que le ciel le fit gouver- 
neur dErivan. 

Jai lu, dans une relation, qu'un vaiſſeau Francois ayant 
relache à la cote de Guin&e , quelques hommes de Vequi- 
page voulurent aller a terre acheter quelques moutons. On 
les mena au roi, qui rendoit la juſtice à ſes ſujets ſous un ar- 
bre. Il Etoit ſur ſon trone , c'eſt-a-dire , ſur un morceau de 
bois, auſſi fier que $'l eũt &te aſſis ſur celui du grand Mogol: 
il avoit trois ou quatre gardes avec des piques de bois ; un 
paraſol , en forme de dais, le couvroit de [ardeur du ſoleil; 
tous ſes ornemens & ceux de la reine, ſa femme, conſiſtoient 
en leur peau noire & quelques bagues. Ce prince, plus vain 
encore que miſerable , demanda a ces étrangers ſi on par- 


loit beaucoup de lui en France, Il croyoit que ſon nom de- 
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voit ètre ports d'un pole à l'autre: &, à la difference de ce 
conquerant de qui on a dit qu'il avoit fait taire toute la 
terre, il croyoit, lui, qu'il devoit faire parler tout Vunivers, 

Quand le kan de Tartarie a diné, un heraut crie que tous 
les princes de la terre peuvent aller diner, fi bon leur ſem- 
ble: & ce barbare, qui ne mange que du lait, qui n'a pas 
de maiſon , qui ne vit que de brigandage, regarde tous les 
rois du monde comme ſes eſclayes , & les inſulte rẽguliꝭre- 
ment deux fois par jour, 


De Paris, le 28 de ls luns 
ds Riege 1713. 


LETTRE XLYy; 


Rica à Ur, 
A *. 


His matin, comme j Etois au lit, j'entendis frapper rude- 


ment a ma porte, qui fut ſoudain ouverte , ou enfoncee , 


par un homme avec qui j avois lis quelque ſociete , & qui 
me parut tout hors de lui- meme. 

Son habillement Etoit beaucoup plus que modefte ; ſa per- 
ruque de travers navoit pas meme été peignee 3 il navoirt 
pas eu le temps de faire recoudre ſon pourpoint noir; & il 
avoit renonce , pour ce jour-la, aux ſages precautions, avec 
leſquelles il avoit coutume de deguiſer le delabrement de 
ſon Equipage. 

Levez- vous, me dit-il ; j ai beſoin de vous tout aujour- 
dhui ; j ai mille emplettes à faire, & je ſerai bien aiſe que ce 
ſoit avec vous: il faut, premièrement, que nous allions z 
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rue ſaint Honoré, parler à un notaire, qui eſt charge de ven- 
dre une terre de einq cent mille livres; je veux qu'il m'en 
donne la preference. En venant ici, je me ſuis arr6t6 un mo- 
ment au fauxbourg ſaint Germain, oh j'ai lou un h6tel deux 
mille Ecus ; & j'eſpere paſſer le contrat aujourd'hui. 

Des que je fus habille, ou peu gen falloit, mon homme 
me fit prEcipitamment deſcendre. Commengons , dit-il, par 
acheter un carroſſe, & etabliſſons I'6quipage. En effet, nous 
achetames , non ſeulement un carroſſe, mais encore pour cent 
mille francs de marchandiſes, en moins d'une heure : tout 


cela ſe fit promptement , parce que mon homme ne mar- 
chanda rien, & ne eompta jamais; auſſi ne deplaga-t-il pas. 
Je rèvois ſur tout ceci ; &, quand j'examinois cet homme, je 
trouvois en lui une complication ſingulière de richeſſes & de 
pauvretẽé; de maniere que je ne ſcavois que croire. Mais 
enſin, je rompis le ſilence; &, le tirant à part, je lui dis, 
Monſieur , qui eſt-ce qui paiera tout cela? Moi, dit- il: ve 
nez dans ma chambre; je vous montrerai des treſors immen- 
ſes, & des richeſſes envices des plus grands monarques : 
mais elles ne le ſeront pas de vous, qui les partagerez toujours 
avec moi. Je le ſuis. Nous grimpons a ſon cinquième tage; 
& , par une Echelle , nous nous guindons a un ſixième, qui 
Etoit un cabinet ouvert aux quatre vents , dans lequel il n'y 
avoit que deux ou trois douzaines de baſſins de terre remplis 
de diverſes liqueurs, Je me ſuis lev de grand matin, me dit · 
il, & j ai fait d abord ce que je fais depuis vingt-cinq ans g 
qui eſt d aller viſiter mon ocuvre : j ai vu que le grand jour 
Etoit venu , qui devoit me rendre plus riche qu homme qui 
ſoit ſur la terre. Voyez· vous cette liqueur vermeille ! Elle a 
à preſent toutes les qualités que les philoſophes demandent 
pour faire la tranſmutation des metaux. J en ai tire ces grains 


( 
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que vous voyea, qui ſont de vrai or par leur couleur, quoi- 
qu un peu imparfait par leur peſanteur. Ce ſecret, que Ni- 
colas Flamel trouva, mais que Raimond Lulle & un million 
d'autres cherchèrent toujours, eſt venu juſques a moi; & je 
me trouve aujourd hui un heureux adepte. Faſſe le ciel que 
je ne me ſerve de tant de tréſors qu'il m'a OR 
que pour ſa gloire ! 

Je ſortis , & je deſcendis, ou plurde j je me e precipitai par 
cet eſcalier , tranſports de colère, & laiſſai cet homme i 


riche dans fon höpital. Adieu, mon cher Uſbek. Jirai te 


voir demain; &, fi tu veux, nous reviendrons enſemble 
a P aris, 


De Paris, le dernier de la 
lune de Rhegeb 1713. 


LETTRE XL VI. 
Us EZ 4 REH EDI. 
"= Feniſe, 


Iꝝ vois ici des gens qui diſputent , ſans fin, ſur la religion : e 
mais il ſemble qu ils combattent en meme temps a qui ob- 
ſervera le moins, | 

Non ſeulement ils ne ſont pas meilleurs chretiens , mais 
meme meilleurs citoyens ; & c'eſt ce qui me touche : car, 
dans quelque religion qu'on vive „ obſervation des loix , 
amour pour les hommes, la picts envers les parens , ſont 
toujours les premiers actes de religion 
En effet, le premier objet d'un homme religieux ne doit- 
il pas etre de plaire à la divinits qui a &tabli la religion qu il 

a ? | 
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profeſſe ? Mais le moyen le plus sür, pour y parvenir, eſt 
ſans doute d'obſerver les regles de la ſocidts , & les devoirs 
de I'humanite. Car, en quelque religion qu'on vive, des qu'on 
en ſuppoſe une, il faut bien que Von ſuppoſe auſſi que dieu 
aime les ee , puiſqu il etablit une religion pour les ren- 
dre heurevx : que s il aime les hommes, on eſt aſſure de lui 
plaire en les aimant auſſi; o' eſt-à-dire, en exercant envers 
eux tous les devoirs de la charité & de Fhumanite , * en ne 
violant point les loix ſous leſquelles ils vivent. 
Par- la, on eſt bien plus sür de plaire à dieu, qu en obſer- 
vant telle ou telle ceremonie: car les cEremonies n' ont point 
un degré de bonté par elles-meèmes; elles ne ſont bonnes 
qu avec Egard, & dans la ſuppoſition que dieu les a com- 
mandees : Mais c'eſt la matière d'une grande diſcuſſion : on 
peut facilement sy tromper; car il faut choiſir les cEremo- 
nies d'une religion entre celles de deux mille. 
Vn homme faiſoit tous les jours à dieu cette prière: Sei- 
gneur , je n'entends rien dans les diſputes que Ton fait ſans 
ceſſe a votre ſujet : je voudrois vous ſervir ſelon votre vo- 
lonts ; mais chaque homme que je conſulte veut que je 
vous ſerve a la ſienne. Lorſque je veux vous faire ma priere , 
je ne ſcais en quelle langue je dois vous parler. Je ne ſcais 
pas non plus en quelle poſture je dois me mettre: un dit 
que je dois vous prier debout; autre veut que je ſois aſſis; 
Pautre exige que mon corps porte ſur mes genoux. Ce neſt 
pas tout: il y en a qui pretendent que je dois me layer tous 
les matins avec de l'eau froide : d'autres ſoutiennent que 
vous me regarderez avec horreur , ſi je ne me fais pas couper 
un petit morceau de chair, Ilm'arrivaz[autre jour, de manger 
un lapin dans un caravanſera: trois hommes, qui Etoient au- 
pres de · là, me ſirent trembler: ils me ſoutinrent tous trois que 
Tous IH. | M 
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je vous avois grièvement offenſe; Fun , parce que cet animal 
Etoit immonde; Tautre , parce qu'il Etoit Etouffe ; L autre 
enfin , parce qu'il n'etoit pas poiſſon. Un brachmane, qui 
paſſoit par-la & que je pris pour juge, me dit: Ils ont tort, 
car apparemment vous n'avez pas tuE vous-mEme cet ani- 
mal. Si fait, lui dis-je. Ah! vous avez commis une action 
abominable, & que dieu ne vous pardonnera jamais , me dit- 
i d'une voix ſevere : que ſcavez-yous ſi ame de votre pere 
n'Etoit pas paſſèe dans cette bete? Toutes ces choſes, ſei- 
gneur , me jettent dans un embarras inconcevable : je ne 
puis remuer la tète, que je ne ſois menace de vous offenſer: 
cependant je voudrois vous plaire, & employer a cela la vie 
que je tiens de vous. Je ne ſcais fi je me trompe; mais je 
crois que le meilleur moyen pour y parvenir , eſt de vivre en 
bon citoyen dans la ſociẽtè oz vous m'avez fait naitre, & en 
bon pere dans la famille que vous m'avez donnee, 

"pf De Paris, le 8 de la lune 

de Chahban 1713. 


LETTRE XLVIL 


Z 40 HA UsBix. 
A Paris. 
J Al une grande nouvelle a t apprendre: je me ſuis récon- 


cilice avec Zephis; le ſerrail, partage entre nous, s eſt reuni. 


Il ne manque que toi dans ces lieux, ou la paix regne : viens, 
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Je donnai a Zephis un grand feſtin, où ta mere, tes fem- 
mes, & tes principales concubines furent invitées: tes tan- 
tes & pluſieurs de tes couſines sy trouvèrent auſli : elles 
&toient venues à cheval, couvertes du ſombre * de 


leurs voiles & de leurs habits. 


Le lendemain, nous partimes pour la campagne, ou nous 
eſperions ètre plus libres: nous montames ſur nos chameaux, 
& nous nous mimes quatre dans chaque loge. Comme la 
partie - avoit EtE faite bruſquement , nous neũmes pas le 
temps d'envoyer a la ronde annoncer le courouc : mais le 
premier eunuque , toujours induſtrieux , prit une autre pré- 
cenaution; car il joignit à la toile qui nous emp&choit d'&tre 
vues, un rideau fi Epais, que nous ne pouvions abſolument 
yoir perſonne. 


Quand nous fùmes arrivees a cette rivière, qu'il faut tra- 
verſer, chacune de nous ſe mit, ſelon la coutume, dans une 
boëte, & ſe fit porter dans le bateau : car on nous dit que la 
riviere Etoit pleine de monde. Un curieux , qui s approcha 
trop pres du lieu ou nous Etions enfermdes, recut un coup 
mortel, qui lui 6ta pour jamais la lumiere du jour; un autre, 
qu'on trouva ſe baignant tout nud ſur le rivage, eut le meme 
ſort : & tes fideles eunuques ſacrifièrent à ton honneur & au 
notre ces deux infortunes, 

Mais Ecoute le reſte de nos aventures. Quand nous fumes 
au milieu du fleuve , un vent fi impetueux s eleva, & un 
nuage ſi affreux couvrit les airs , que nos matelots commen- 
cerent a deſeſperer. Effrayces de ce peril , nous nous Eva- 
nouimes preſque toutes, Je me ſouviens que jentendis la 
voix & la diſpute de nos eunuques, dont les uns diſoient 
qu'il falloit nous avertir du peril , & nous tirer de notre pri- 
ſon: mais leur chef ſoutint toujours qu'il mourroit plutot 

Mi 
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que de ſouffrir que ſon maitre fit ainſi dẽshonoré, & qu'il 
enforiceroit un poignard dans le ſein de celui qui feroit des 
propoſitions fi hardies. Une de mes eſclaves, toute hors 
delle, courut vers moi, deshabillée, pour me ſecourir; mais 
un eunuque noir la prit brutalement , & la fit rentrer dans 
Vendroit d'oh: elle Etoit ſortie. Pour lors je m'Evanouis , & ne 
revins a moi qu'apres que le peril fut paſſe. 

Que les voyages ſont embarraſſans pour les femmes! Les 
hommes ne ſont expoſes qu aux dangers qui menacent leur 
vie; nous ſommes, à tous les inſtans, dans la crainte de 
perdre notre vie, ou notre vertu. Adieu , mon cher Uſbek. 

Je tadorerai toujours. 


Du ſerrail de Fatmè, le 2 de la 
lune de Rhamazan 1213. 


LET TAXI XL VIII. 
Ds ET 4 RHE DI. 
Veniſe. 


Crux qui aiment à s inſtruire ne ſont jamais oiſifs. Quoi- 
que je ne ſois charge d aucune affaire importante, je ſuis 
cependant dans une occupation continuelle. Je paſſe ma vie 
a examiner : j Ecris le ſoir ce que j'ai remarque, ce que j ai vu, 
ce que j ai entendu dans la journee : tout m'intereſſe, tout 
m' tonne: je ſuis comme un enfant, dont les organes encore 
tendres ſont vivement frappes par les moindres objets. 

Tu ne le croirois pas peut-etre : nous ſommes recus agrea- 
blement dans toutes les compagnies , & dans toutes les ſo- 
 eictEs. Je crois devoir beaucoup a Teſprit vif & à la gaiets 
. naturelle de Rica, qui fait qu il recherche tout le monde, 
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& qu il en eſt Egalement recherche. Notre air étranger n of- 
fenſe plus perſonne ; nous jouiſſons meme de la ſurpriſe on. 
Ton eſt de nous trouver quelque politeſſe; car les Francois 
n'imaginent pas que notre climat produiſe des hommes. Ce- 
pendant, il faut Lavouer, ils valent la peine qu on les de- 
trompe. 
| Fai paſſe. quelques j jours dans une maiſon de campagne 
aupres de Paris, chez un homme de conſideration , qui eſt 
ravi d avoir de la compagnie chez lui, Il a une femme fort 
aimable, & qui joint a une grande modeſtie une gaiets. que. 
la vie retire õte toujours a nos dames de Perſe... 

Etranger que j etois, je n' avois rien de mieux a faire ** 
detudier. cette foule de gens qui y abordoient ſans ceſſe, & 
qui me preſentoient toujours quelque choſe de nouveau.. Je e 
remarquai d'abord un homme, dont la ſimplicitè me plut; 
je m'attachai à lui, il &attacha a moi; de ſorte que nous. 
nous trouvions toujours Pun aupres de autre. 
Un jour que, dans un grand cercle, nous nous entretenions 
en particulier, laiſſant les converſations générales a elles- 
memes :. Vous trouverez peut- etre en moi, lui dis- je, plus 
de curioſitẽ que de politeſſe: mais je vous ſupplie d'agreer: 
que je vous: faſſe quelques queſtions; car je m' ennuie de 
n'etre au fait de rien, & de vivre avec des gens que je ne 
ſcaurois demeler. Mon eſprit travaille depuis deux jours: il 
n'y a pas un ſeul de ces hommes qui ne m'ait donne deux 
cent fois la torture; & je ne les devinerois de mille ans; 
ils me ſont plus inviſibles que les femmes de notre grand 
monarque. Vous n'avez qu'à dire, me repondit-il., & je 
vous inſtruirai de tout ce que vous ſouhaiterez; dautant: 
mieux que je vous crois homme diſcret, & que vous n abu: 
ſerez pas de ma ape. 


808 


94 LITT RES PERSANE „. 

Qui eſt cet homme, lui dis je, qui nous a tant parl des re- 
pas qu'il a donnes aux grands, qui eſt fi familier avec vos ducs, 
& qui parle ſi ſouvent a vos miniſtres qu on me dit &tre d'un 
acces ſi difficile? Il faut bien que ce ſoit un homme de qua- 
lité: mais il a la phyſionomie fi baſſe, qu'il ne fait guère 
honneur aux gens de qualité; & d'ailleurs je ne lui trouve 

point d education. Je ſuis Etranger ; mais il me ſemble qu il 
ya, engeneral, une certaine politeſſe commune a toutes les 
nations; je ne lui trouve point de celle-la : eſt-ce que vos gens 
de qualite ſont plus mal Eleves que les autres? Cet homme, 
me rEpondit-il en riant, eſt un fermier : il eſt autant au- deſſus 


des autres par ſes richeſſes , qu'il eſt au- deſſous de tout le 


monde par ſa naiſſance : il auroit la meilleure table de Paris, 
$'il pouvoit ſe reſoudre a ne manger jamais chez lui: il eſt 
bien impertinent, comme vous voyez; mais il excelle par 
ſon cuiſinier : auſſi nen eſt- il pas ingrat; car vous avez en- 
tendu qu'il Va lou tout aujourdhui. | 
Et ce gros homme vetu de noir, lui dis-je, que cette 
dame a fait placer aupres delle ? Comment a-t-il un habit ſi 
lugubre, ayec un air ſi gai & un teint fi fleuri ? il ſourit gra- 
cieuſement dès qu'on lui parle; ſa parure eſt plus modeſte, 
mais plus arrangee que celle de vos femmes. Ceſt, me 
rEpondit-il , un predicateur, &, qui pis eſt, un directeur. Tel 
que vous le voyez , il en ſcait plus que les maris; il connoit 
le foible des femmes: elles ſcavent auſſi qu il a le ſien. Com- 
ment, dis. je! il parle toujours de quelque choſe, qu'il ap- 
pelle la grace? Non pas toujours, me répondit- il: à Voreille 
d'une jolie femme, il parle encore plus volontiers de fa chũ- 
te: il foudroie en public, mais il eſt doux comme un agneau 
en particulier. Il me ſemble, dis- je, qu on le diſtingue beau- 
coup, & qu'on a de grands égards pour lui, Comment ! fi 
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on le diſtingue ? C'eſt un homme neceſfaire ; il fait la douceur 
de la vie retirèe; petits conſeils, ſoins officieux, viſites mar- 
quces; il diſſipe un mal de tète mieux qu homme du monde; 
il eſt excellent. * 4-2 8 
Mais, ſi je ne vous importune pas, dites-moi qui eſt celui 
qui eſt vis-a-vis de nous, qui eſt {i mal habille ; qui fait quel- 
quefois des grimaces , & a un langage different des autres; 
qui n'a pas d eſprit pour parler, mais qui parle pour avoir de 
Veſprit ? Ceſt, me rẽpondit- il, un poete , & le groteſque du 
genre humain. Ces gens-la diſent. qu'ils font nes ce qu ils 
ſont; cela eſt vrai, & auſſi ce qu' ils ſeront toute leur vie; 
c eſt- A- dire, preſque toujours les plus ridicules de tous les 
hommes: auſſi ne les Epargne-t-on point: on verſe ſur eux 
le mépris a pleines mains. La famine a fait entrer celui - ci 
dans cette maiſon; & il y eſt bien recu du maitre & de la mal- 
treſſe, dont la bonte & la politeſſe ne fe dementent a I'egard 
de perſonne : il fit leur Epithalame lorſqu' ils fe marierent : 
c'eſt ce qu'il a fait de mieux en ſa vie; car il s eſt trouv que 
le mariage a et auſſi heureux qu'il Va predit. | 

Vous ne le croiriez pas peut-ttre , ajouta-t-il, entEts 
comme vous etes des pr&juges de Forient : il y a, parmi nous, 
des mariages heureux , & des femmes dont la vertu eſt un 
gardien ſEvere. Les gens, dont nous parlons, goũtent entre 
eux une paix qui ne peut - etre troublee ; ils ſont aimEs & 
eſtimẽs de tout le monde : il n'y a qu'une choſe; c'eſt que 
leur bonte naturelle leur fait recevoir chez eux toute forte 
de monde; ce qui fait quils ont quelquefois mauvaiſe com- 
pagnie. Ce n'eſt pas que je les deſapprouve ; il faut vivre avec 
les hommes tels qu ils ſont : les gens qu'on dit Etre de ſibonne 
compagnie ne ſont ſouvent que ceux dont les vices ſont 
plus rafines ; & peut · Etre en eſt- il comme des poiſons, dont 
les plus ſubtils ſont auſſi les plus dangereux. 
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Et ce vieux homme, lui dis- je tout bas, qui a Vair ſi cha- 
grin? Je Lai pris d abord pour un Etranger : car, outre qu'il 
eft habille-autrement que les autres, il cenſure tout ce qui 
ſe fait en France, & napprouve pas votre gouvernement. 


_Cefſt un vieux guerrier , me dit- il, qui ſe rend m&morable a 


tous ſes auditeurs par la longueur de ſes exploits. Il ne peut 
ſouffrir que la France ait gagne des batailles ou il ne ſe ſoit 
pas trouve, ou qu'on vante un ſiege où il nait pas monte a 
la tranchèe: il ſe croit ſi neceſſaire à notre hiſtoire , quil s i- 
magine qu'elle finit ou il a fini; il regarde quelques bleſſures 
qu'il a regues, comme la diſſolution de la monarchie : &, 
à la difference de ces philoſophes qui diſent qu'on ne jouit 
que du preſent , & que le paſſe n'eſt rien, il ne jouit, au con- 
traire , que du paſſe, & n exiſte que dans les campagnes qu il 
a faites: il reſpire dans les temps qui ſe ſont &coulés, comme 
les heros doivent vivre dans ceux qui paſſeront après eux. 
Mais pourquoi, dis- je, a-t-il quitts le ſervice? Il ne la point 
quittẽ, me repondit- il; mais le ſervice Ia quittẽ; on la em- 
ploye dans une petite place, ov il racontera ſes aventures le 


reſte de ſes jours: mais il n'ira jamais plus loin; le chemin 


des honneurs lui eſt ferme. Et pourqudi, lui dis- je? Nous 
avons une maxime en France, me repondit-il : c'eſt de n ele- 


ver jamais les officiers dont la patience a langui dans les em- 


plois ſubalternes: nous les regardons comme des gens dont 
Teſprit eſt rEtrEci dans les details; & qui, par Thabitude des 
petites choſes, ſont devenus incapables des plus grandes: 


Nous croyons qu'un homme, qui na pas les qualites d'un 


general x trente ans, ne les aura jamais: que celui qui na 
pas ce coup d œil qui montre tout d;un coup un terrein de 
pluſieurs lieues dans toutes ſes ſituations différentes, cette 
preſence d eſprit qui fait que, dans une victoire, on ſe ſert 


-- 
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de tous ies avantages, & dans un &chec de toutes ſes: reſ- 
ſources, macquerra jamais ces talens : c'eſt pour cela que 
nous avons des emplois brillans, pour ces hommes grands & 
fſublimes, oy non ſeulement d'un cœur, 
mais auſſi d'un genie heroique; & des emplois ſubalternes 5 
pour ceux dont les talens le ſont auſſi, De ce nombre, ſont ces 
gens qui ont vieilli dans une guerre obſcure : ils ne reuſſiſ- 
ſent tout au plus qu'a faire ce qu ils ont fait toute leur vie; 
& il ne faut point commencer a fas vg dans le * 
qu ils s aſſoibliſſent. 

4 — — 5 3 de me reprit, & je lui du: je 
m'engage a ne yous plus faire de queſtions, fi vous voulez 
encore ſouffrir celle- ci. Qui eſt ce grand jeune homme qui a 
des cheveux, peu deſprit , & tant diimpertinence ? D'ot 
vient qu'il parle plus haut que les autres, & ſe ſcait ſi bon 
gré d etre au monde? C'eſt un homme à bonnes fortunes, 
me répondit- il. Aces mots, des gens entrèrent, d autres ſor- 
tirent, on ſe leva, aka vint parler a mon gentilhom- 
me, & je reſtai auſſi peu inſtruit qu auparavant. Mais, un 
moment apres , je ne ſcais par quel haſard ce jeune homme 
ſe trouvaaupres de moi; &, madreſſant la parole: il fait 
beau; voudriez- vous, monſieur , faire un tour dans le par- 
terre? Je lui rẽpondis le plus civilement qu il me fut poſſible, 
& nous ſortimes enſemble. Je ſuis venu à la campagne, me 
dit - il, pour faire plaiſir a la maĩtreſſe de la maiſon, avec la- 
quelle je ne ſuis pas mal. Il y a bien certaine femme dans le 
monde qui ne ſera pas de bonne humeur ; mais qu'y faire? - 
Je vois les plus jolies femmes de Paris; mais je ne me fixe pas 
a une, & je leur en donne bien a garder : car, entre vous 
de moi Fe ne vaux pas grand'choſe. Apparemment, mon- 
fieur , lui dis- je, que vous avez quelque charge ou quelque 
Toms III. N 
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emploi, qui vous empęche tre plus aſſidu auprts d elles. 
Non, monſieur: je rai d autre emploi que de faire enrager 
un mari, ou deſeſperer un pere ; Jaime à allarmer une femme 
qui croit me tenir, & la mettre à deux doigts de ma perte. 
Nous ſommes quelques; jeunes gens qui partageons ainſi tout 
Paris, & Fintereſſons à nos moindres demarches. A ce que 
je comprends, lui dis- je, vous faites plus de bruit que le guer- 
rier le plus valeureux, & vous &tes plus conſiders qu'un 
grave magiſtrat. Si vous &tiez en Perfe , vous ne jouiriez pas 
de tous ces avantages; vous Aovicndries plus propre a gar- | 
der nos dames qu'à leur plaire. Le feu me monta au viſage; 
& je crois que, pour peu que j euſſe . „je fand * 
m empeècher de le bruſquer. ä 

Que dis- tu d'un pays oi I'on tolère te rivellles gens, & oft 
Pon laiſſe vivre un homme qui fait un tel metier? oh Vinfide- 
lité, la trahiſon, le rapt, la perfidie & Tinjuſtice, condui- 
ſent à la conſideration ? oh Yon eſtime un homme, parce 
qu il ote une fille a ſon père, une femme à ſon mari, & trou- 
ble les ſocictes les plus douces & les plus ſaintes? Heureux 
les enfans d'Hali , qui defendent leurs familles de lopprobre 
& de la ſeduction! La lumière du jour n'eſt pas plus pure que 
le feu qui briile dans le coeur de nos femmes : nos filles ne 
penſent qu en tremblant au jour qui doit les priver de cette 
vertu qui les rend ſemblables aux anges & aux puiſſances 
incorporelles. Terre natale & cherie , ſur qui le ſoleil jette 
ſes premiers regards, tu nes point ſouillee par les crimes 
Horribles qui obligent cet aſtre a * cacher des qu il 9 205 
dans le noir occident. 


de Rahmazen 1713, 
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Eran Pautre jour dans ma chambre; je vis entrer un 
dervis extraordinairement habillé. Sa barbe deſcendoit juſ- 
qu à fa ceinture de corde; il avoit les pieds nuds : ſon habit 
Etoit gris , groſſier, & en quelques endroits pointu. Le tout 
me parut ſi biſarre, que ma première idée fut 'd'envoyer 
chercher un peintre, pour en faire une fantaiſie. 

Il me fit d abord un grand compliment, dans lequel il 
m apprit qu'il Etoit homme de mérite, & de plus capucin. 
On m'a dit, ajouta- t- il, monſieur, que vous retournez bien- 
tot a la cour de Perſe , ou vous tenez un rang diſtingus. Je 
viens vous demander votre protection, & vous prier de nous 
obtenir du roi une petite habitation, auprès de Caſbin, pour 
deux ou trois religieux. Mon pere, lui dis- je, vous voulez 
donc aller en Perſe? Moi , monſieur ! me dit- il. Je m'en 
donnerai bien de. garde. Je ſuis ici provincial , & je ne tro- 
querois pas ma condition contre celle de tous les capucins 
du monde. Et que diable me demandez-vous donc? Ceft , 
me repondit-il , que, ſi nous avions cet hoſpice , nos peres 
'dltalie y enverroient deux ou trois de leurs religieux. Vous 
les connoiſſez apparemment, lui dis- je, ces religieux? Non, 
monſieur, je ne les gonnois pas. Eh morbleu! que vous 
importe donc qu'ils aillent en Perſe? C'eſt un beau projet de 
faire reſpirer Lair de Caſbin à deux capucins! cela ſera tres- 
utile & à Europe & a l Aſie! il eſt fort neceſſaire d intereſ- 
ſer la-dedans les monarques voila ce quis appelle de belles 

Ni : 
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colonies! Allez ; vous & vos ſemblables n etes point fairs 
pour Etre tranſplants , & vous ferez bien de continuer 3 


__ dans les endroits oh, ous vous bres-engendres. 


De Paris, le 15 de la lune 
de Rahmagan 1713. 


 _LETTRE 1. 
As Rica à cdl 


If Al vu wide gens vides qui ei Gentiles elle 
ne ſe faiſoit pas meme ſentir; ils s attachoient a leur devois 


ans 8s y plier, & 8&'y portoient comme par inſtinct: bien loin 


de relever par leurs diſcours leurs rares qualités, il ſembloit 
qu elles n avoĩent pas percé juſqu'a eux. Voila les gens que 
Jaime; non pas ces gens vertueux qui ſemblent ètre éton- 
nes de l'etre, & qui regardent une bonne action comme un 


prodige dus bo reEcit doit ſurprendre. 


Si la modeſtie eſt une vertu neceſſaire Ab quile-cie 


a a donn& de grands talens , que peut. on dire de ces inſectes 


qui ofent faire paroitre un — m deshonoreroit les plus. 


* hommes? | 
Je vois, de tous cõtés, des gens qui parlene fas ceſſe 8 


memes: leurs converſations ſont un miroir qui preſente tou- 


jours leur impertinente figure: ils vous parlerone des moindres 
choſes qui leur fontarrivees, & ils veulent que Vinterer qu ils 
y prennent les groſſiſſe à vos yeux: ils ont tout fait, tout 
vu, tout dit, tout penſé: ils font un modèle univerſel, un 
ſujet de comparaiſons inẽpuiſable, une ſource d exemples 
qui ne tarit jamais. Oh! que la ge eſt fade ; 1 5 
dds ee 
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+ Ilya quelques jours qu un homme de ce caractère nous 
accabls pendant deux heures, de lui, de ſon merite & do 
ſes talens: mais, comme il ny a point de mauvement per- 
petuel dans le monde, il ceſſa de parler. La converſation nous 
tevint donc, & nous la primes. 

Un homme, qui paroiſſoit aflez chagrin, commenca par ſs 
plaindre de lennui repandu dans les converſations. Quoit 
toujours des ſots, qui ſe peignent eux-mEmes , & qui ramè- 
nent tout 2 eux? Vous avez raiſon, reprit bruſquement no- 
tre diſcoureur : I n'y a qu'a faire comme moi; je ne me lous 
jamais: j ai du bien, de la naiſſance, je fais de la depenſe, 
mes amis difent que j ai quelque eſprit; mais je ne parle ja- 
mais de tout cela: ſi j ai quelques bonnes qualites, celle dont 
je fais le plus de cas, c eſt ma modeſtie. FE 

Jadmirois cet impertinent ; &, pendant qu'il oardake tout 
haut, je diſois tout bas: heureux celui qui a aſſez de vanite 
pour ne dire jamais de bien de lui; qui craint ceux qui 16. 
coutent , & ne compromet point fon mérite avec-T'orgueil 
* autres 


De Paris , be 20 > de ba lung 
de Rahmagen 1713. 
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vv, envoys de Perſe en Maſeouis ; 5 4 5 
A Paris. 


On ma écrit , dTſpahan „ que tu avois quitté la Pech , & 
que tu Etois actuellement à Paris, Pourquoi faut-il que j ap- 
prenne de tes nouvelles par d autres que par toi? _ 

Les ordres du roi des rois me retiennent * cing ans 
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dans ce pays- ci , od j al termine pluſteurs negociations i im- 
portantes. 

Tu fcais que le czar eſt le ſeul des princes chretiens dont 
les interets ſoient mEles avec ceux de la Perſe, Ih a 
eft ennemi des Turcs, comme nous. 

Son empire eſt plus grand que le n6tre : car on compte 
mille lieues depuis Meſcow Juſqu'? a la dernière ** de ſes 
Etats du c6t6 de la Chine. | 

Il eft le maitre abfolu de la vie & des biens de ſes ſujets, 5 
qui ſont tous eſclaves, à la reſerve de quatre familles. Le 
lieutenant des prophetes , le roi des rois, qui a le ciel pour 
marche-pied, ne fait pas un exercice plus redoutable de ſa 
puiſſance. 


A voir le climat affreux de la Moſcovie, on ne croiroit 


JR que ge fut une peine d en ètre exile : cependant , .des 


qu un grand eſt difgracie, on le relegue en Siberie. - 
Comme la loi de notre prophète nous defend de boire du 


vin, celle du prince le defend aux Moſcovites. 


Ils ont une manière de recevoir leurs hõtes, qui n'eſt point 
du tout Perſane, Des qu'un Etranger entre dans une maiſon , 
le mari lui preſente ſa femme, I'&tranger la baiſe ; * cela 


paſſe pour une politeſſe faite au mari. 


Quoique les pères, au contrat de mariage de leurs ales , 
ſtipulent ordinairement que le mari ne les fouettera pas; ce- 
pendant on ne fi cauroit ereire combien les femmes Moſcovi- 
tes aiment a Ctre battues : elles ne peuvent comprendre 


qu elles poſsedent le cœur de leur mari » Sil ne les bat com- 


me il faut. Une conduite oppoſce, de a part, eſt une mar- 
que d'indifference impardonnable. Voici une lettre qu une 


4 elles Ecrivit dernièrement a fa mere, 


7 — | a | 
. Ces LCars {out changecs. | | 
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"Ma CHERE ns 


Tag la plus malheureuſe femme du meals; tie a a rien 
que je waie fait pour me faire aimer de mon mari, & je n ai 
Jamais pu y reuſſtr. Hier,  avois mille affaires . 2 mai- 
for ; je ſortis, & je demeurai tout le jour dehors : je crus, 4 
mon retour, qu'il me battroit bien fort 5 mais il ne me dit pas 
un ſeul mot. Ma ſeur eft bien autrement traitees ſon mari la 
bat tous les jours; elle ne peut pas regarder un homme, qu'il 
ne Laſſomme ſoudain : ils s'aiment beaucoup aufſt , & ils vis 
vent de la meilleure intelligence du monde, 181985 
, C'eſt ce qui la read fi fiere : mats je ne lui donnerai pas 
longeemps ſujet de me mepriſer. Jai reſolu de me faire aimer 
de mon mart, a quelque prix que ce ſoit : je le ferai ſi bien 
enrager, qu'il faudra bien qu'il me donne des marques d ami- 
— we, 11 ne ſera pas dit que je ne ſerai pas battue , & que je vi- 
vrai dans la maiſon ſans que Von penſe & moi. La moindre 
. ee qu'il me donnera, je crierai de toute ma force F 
afin qu'on s imagine qu il va tout de bon; & je crois que, 
fe quelque voiſin venoit au 2 „je I etranglerois. Je vous 
ſupplie , ma chere mere, de vouloir bien repreſenter à mon 
mart qu il me traite dune mantere indigne. Mon pere, gui 
eft un ſi honnete homme , wagiſſoit pas de meme; & il me 
ſouvient, lorſque fetois} petite fille, qu'il me ſembloit quelque: 
fois qu il vous atmoit trop. Je vous embraſſe, ma chere mere. 


Les Moſcovites ne peuvent point ſortir de Vempire , fit= 
ce pour voyager. Ainſi, ſeparés des autres nations par les 
loix du pays, ils ont conſerve leurs anciennes coutumes 
avec d autant plus d'attachement , qu ils ne croyolent pas 
2 füt poſſible den avoir 1 
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Mais le prince qui règne à preſent a voulu tout changer: 
Ua eu de grands demeles avec enx au \tjet de leux barbe; 
le clerge & les moines n ont pas moins ona nen 


de leur ignorance. 


Ils attache à faire fleuxir les arts, K e 
porter dans I Europe & I Aſie la gloire de ſa nation, oublice 
uml „& preſque uniquement connue d'elle-m&me. 

Inquiet, & ſans ceſſe agité, il erre dans fes vaſtes 6tats ; 
hiflant par- tout des marques de {a ſ&verits naturelle, 

Ill les quitte, comme s ils ne pouvoient le contenir, & va 
chercher dans N autres provinces & de nouveaux 
royaumes. 

Je t embraſſe, mon cher Uſbek. Donne-moi de tes now 


| galls, jo 55 ire 


De Moſcow , le 2 de U lune 
de Chalval 1213. 
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Rica & Fenz, 
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N Iurets te autre JOY WE une ſocicte, . aſſex 


bien. II y avoit là des femmes de tous les Ages ; une de qua- 
trevingt ans, une de ſoixante, une de quarante, qui avoit 


nne niece de vingt à vingt- deux. Un certain inſtinct me fit 


approcher de cette dernière, & elle me dit à Toreille: que 
dites-· vous de ma tante, qui, à fon age, veut avoir des amans, 
& fait encore la jolie? Elle atort, lui dis- je; O eſt un deſſein 
qui ne convient qu à vous. Un moment après, je me F are 
aupr 
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- auprds de a tante, qui me dit: Quo dites- vous de cette 
femms quiz pour le moins ſolxante ans, qui u pall6 aujour- 
Au plus d une heure à ſu toilette ? C'eſt du temps perdu, 

-Jui de; & il ſuut avoir vos charmes pour devoir y ſonger. 
Tallai à certe malheureuſe femme de ſol karte ans, & la plal- 
gunois dans mon ame, lorſqu elle me dit a Toreille: Y ail 
rien de ſi rĩdieulot Voyet oette femme qui a quatrevingt ans, 
& qui met des rubans couleur · de- feu: elle veut faire la jeu- 
ne, & elle y-reuflir; car cela approche de Fenfance. Ak, 
bon dieu t dis- je en mo- meme, ne ſentirons- nous jamale 
que le ridicule des autres? C'eſt peut tre un bonheur, di- 

:ſois-je enſuite, que nous trouvions de la conſolation . les 
foibleſſes d autrui. Cependant j etois en train de me diver- 
tir, & je dis: Nous avons afſez monte; deſcendons à preſent, 
& commencons par la vieille qui eſt au ſommet. Madame, 

vous vous reſſemblez i fort „cette dame à qui je viens de 

parler & vous, qu'il ſerable que vous feyez deux ſœurs; je 

vous Crois, a, peu pres, de meme age. Vraiment, monſieur, 

me dit-elle, lorſque lune mourra, autre devra avoir grand 
peur: jome crois pas qu'il y ait delle à moi deux jours de dif- 
ferenee. Quand je tins cette femme decrepite, j allaĩ ᷣ celle 
de ſotxante ans. Il faut, madame, que vous decidiez un pari 
"que j'ai fait: Fai gage que cette dame & vous, lui montrart 
la femme de quarante ans, ctiez de meme age. Ma foi, dit- 
elle, je ne crois pas qu'il y ait fix mois de difference. Bon, 
m'y voila; continuons. Je deſcendis encore, & Jallai à la 
femme de quarante ans. Madame, faites: moi la grace de me 
dire ſi C eſt pour rire que vous appellez derte demoiſelle, qui 
eſt à Tautre table, votre nidce? Vous &tes auſſi jeune quielle 3 
elle a meme quelque choſe dans te viſage de palle, que vou 
favez certainement pas; & ces couleurs yives qui paroiſfent 
T-0M- III. 5 0 
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ſur votre eint. 8 Artendez , me.dit-elle. je ſuis ſa tante; 
mais ſa mere avoit, pour le moins, vingt eing ans plus que 
moi: nous n tions: Pas de meme lit; j ai oui dire à feue ma 
ſœur que ſa fille & moi naquimes la meme ann&e. Je le . 
bien, madame; & je navois pas tort d etre Etonne. © * 
Mon cher Uſbek, les femmes qui ſe ſentent finir davance, 
par la perte de leurs agrémens, youdroient reculer vers la 
jeuneſſe. Eh ! comment ne chercheroient- elles pas à tromper 
les autres ? elles font tous leurs efforts pour ſe tromper elles. 
| e „& ſe deErober a 0 Pa aliligeante de toutes les idees. 
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J AMAIS, aloe na a ths plus forte & plus vive que celle de 
Coſrou, eunuque blanc, pour mon eſclaye Zælide; il la de- 
mande en mariage avec tant de fureur , que je ne puis la lui 
refuſer. Et pourquoi ferois· je de la reſiſtance , lorſque ſa mdre 
men fait pas, & que Zeælide elle - meme paroit ſatisfaite de 


Tidce de ce mariage impoſteur, & oe 1 ambre vaine 4 on lui 
preſente ? | 


Que veut-elle faire de cet N 7 quit n aura d un mari | 
que la jalouſie; qui ne ſortirade fa froideur que pour entrer 
dans un deſeſpoir inutile ; qui ſe rappellera toujours la mE- 

| moire de ce qu'il a &e&, pour la faire ſouvenir de ce qu'il n'eft 
Plus; qui , toujours pret a ſe donner, & ne ſe donnant 


[ns 
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jamais, ſe trompera, la trompera ſans ceſſe, & lui fera 
effuyer à chaque inſtant tous les malheurs de fa condition? 

Et quoi! ètre toujours dans les images & dans les phan- 
e5mes ? ne vivre que pour imaginer ? ſe trouver toujours au- 
_ pres des plaiſirs „& jamais dans les plaiſirs ? languiſſante dans 
les bras d'un malheureux, au lien de een a rs _— , 
ne-repondre quia ſes regrets? 1 . 

Quel mepris ne doit-on pas avoir pour urr homme de cette 

eſpdce , fait uniquement pour garder, & jamais pour _ 
dex ? Je cherche amour, & je ne le vois pas. 

Je te parle librement, parce que tu aimes ma natvers, „ & 
que tu preferes mon air libre & ma ſenſibilite pour les ach 
lirs, à la pudeur feinte de mes eompagnes. 

Je tai oui dire mille fois que les eunuques coke avec 
les femmes une ſorte de volupt6, qui nous eſt inconnue; 
que la nature ſe d&dommage de ſes pertes; qu'elle a des reſ- 
ſources qui rẽparent le deſavantage de leur condition; qu on 
peut bien ceſſer q tre homme, mais non pas d' etre ſenſible ; 
& que, dans cet &tat, on eſt comme dans un troiſitme ſens , 
ou Ton ne fait, pour ainſi dire „ que changer de plaiſir s. 

Si cela etqit, je trouverois ZElide: moins à plaindre. C'eſt 
5 quelaye choſe de vivre avec des gens moins malheureux. 
Donne moi tes ordres la-deſſus , & fais · moi ſcavoir ſi tu 
reux * le . s accompliſſe dans le ſerrail. Adieu. 


| Du ſerrail Diſpahan , les de a 
4 lune de Chalval 1213. | 
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LETTRE' LIV. 
1 4 Usnex.. 


. * . 
wo ee ma chambre; — wa Feats; - 
: weſt ſEparce des autres que parune cloiſon fort mince , & 
- percee en pluſieurs endroits; de forte qu on entend tout ce 
qui ſe dit dans la chambre voiſine. Un homme, qui ſe pro- 
menoit à grands pas, diſoit à un autre: Je ne. ſcais ce que 

c eſt 3 mais tout ſe tourne contre moi : II y a plus de trois 
jours que je n ai æien dit qui mit fait honneur ; & je me ſuis 
_ -trouve conſondu ptie-mble dass toutes les converfations , 
Fans qu'on ait fait la moindre attention ù moi, & qu on m'ait 


— 


deux fois adreiſt la parole. J'avois prepare quelques ſaillies 


pour relever mon diſcouzs; jatnais on na voulu ſouffrir que 
je les fille venir: javois un come fort joli à faire.z mais, a 
meſure que j xi voulu Fapprocher, on Ta efquive comme ſt 
on avoir fait expres: Jai quelques bons mots, qui, depuis 
quatrefjours, vieilliſſent dans ma tete; ſans que j en aie pu 
faire le moindre uſage, Si cela continue, je crois qu'a la 
fin je ſerai un ſot; il ſemble que ce ſoit mon ctoile, & que 
je ne puiſſe men diſpenſer, Hier , F avois eſperc de briller 
ayec trois ou quatre vieilles femmes, qui certainement ne 
m' en impoſent point, & je voulois dire les plus jolies choſes 


du monde: je fus plus d un quart d heure a diriger ma con- 


verſation; mais elles ne tinrent jamais un propos ſuivi, & 


elles. coupèrent, comme des parques fatales, le fil de tous mes 


diſcours. Veux tu que je te diſe? la reputation de bel eſprit 
ooũite bien a ſoutenir. Je ne ſcais comment tu as fait pour 


* 


1 
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A me vient une penſte, reprit Vautre : Travail- 
Ions de concert i nous donner de Teſprit; aſſocions · nous 
pour cela. Chaque jour nous nous dirons de quoi nous de- 
vons parler: & nous nous ſecourrons ſi bien; que; fi quel- 
qu un vient nous interrompre au milieu de nos idées, nous 
Pattirerons.nous-memes; &, sil ne veut pas venir de bon 
gre, nous lui ferons violence. Nous conviendrons des en- 
droits ol il faudra approuver, de ceux on il faudra ſourire, 
des autres o il faudra rire tout- a- fait & à gorge deployee. Tu 
verras que nous donnerons le ton x toutes les converſations , 
& qu on admirera la vivacite de notre eſprit, & le bonheur 
de nos reparties. Nous nous protégerons par des ſignes de 
tete mutuels. Tu brilleras aujourd hui, demain tu ſeras mon 
ſecond. Fentrerai avec toi dans une maiſon, & je m'ecrie- 
rai z. en te montrant: It. faut que je vous diſe une rẽponſe 
bien plaiſante que monſieur vient de faire à un homme que 
nous avons trouve dans la rue. Et je me tournerai vers toi 
Il ne sy attendoit pas, il a été bien étonn. Je reciterai quel - 
ques· uns de mes vers, & tu diras: J'y Etois quand il les fit; 
&Etoit dans un ſouper , & il ne rèva pas un moment. Sou- 
vent mEme nous nous raillerons toi & moi, & Ton dira 
Voyez comme ils s attaquent, comme ils ſe défendent; ils 
ne s Epargnent pas; voyons comme il ſortira de-la ; à mer- 
veilles; quelle preſence defprit! veila une veritable bataille. 
Mais on ne dira pas que nous nous &tions eſcarmouchés la 
veille. Il faudra acheter de certains Iivres; qui ſont des re- 
cueils de bons mots, compoſes à Tuſage de ceux qui ont 
point d' eſprit, & qui en veulent contrefaire; tout depend 
avoir des modꝭles. Je veux qu avant ſix mois nous ſoyons 
en Etat de tenir une converſation d'une heure , toute rem- 


plie de bons mots. Mais il faudra avoir une attention; c ceſt. 


Þs Fembarras des en 
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de ſoutenir leur fortune: ce n'eſt pas afſez de dire un bon 
mot ; il faut le rẽpandre & le ſemer par- tout; ſans cela, au- 
tant de perdu; & je t avoue qu'il n'y a rien de ſi deſolant 
que de voir une jolie choſe , qu on a dite, mourir dans Vo- 


reille d'un ſot qui Ventend, 1 eſt vrai que ſouvent il y a une 


compenſation „& que nous diſons auſſi bien des ſottiſes qui 
paſſent incognito; & c'eſt la ſeule choſe qui peut nous con 
ſoler dans cette occaſion. Voila, mon cher, le parti qu il 
nous faut prendre. Fais. ce que je te dirai , & je te promets , 
avant ſix mois, une place a Tacademie : c eſt pour te dire 


que le travail ne ſera pas long: car pour lors tu pourras re- 


noncer à ton art; tu ſeras homme d' eſprit, malgré que tu 
en aies. On remarque, en France, que, des qu un homme 
entre dans une compagnie, il prend d abord ce qu on appelle 
Teſprit du corps: tu ſeras de mème; & je ne crains Power to 


D. Paris, Ie 6 de L. lune 
de Z ilcade 1714. | 


LETRTE LV. 
R 1A 4 IBBEN, 


A Smyrne. 


C AEZ les peuples d Europe, le premier quart d'heure du 

mariage applanit toutes les difficultés; les dernières faveurs 
ſont toujours de meme date que la benediQtion nuptiale : les 
femmes ny font point comme nos Perſanes , qui diſputent 
le terrein quelquefois des mois entiers : il n'y a rien de ſi 
plenier: ſi elles ne perdent rien, c'eſt qu elles n'ont rien 3 
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: mais on ſcait toujours, choſe honteuſe ! le moment 
as leur defaite; &, ſans conſulter les aſtres, on peut predire 
au juſte Theure de la naiſſance de leurs enfans. 

Les Francois ne parlent preſque jamais de leurs femmes: 
c eſt qu' ils ont peur d'en parler devant des Sens qui les con- 
noiſſent mieux qu'eux. 

Ilya, parmi eux, des hommes exds-malheurews que per- 
ſonne ne conſole, ce ſont les maris jaloux; il y en a que 

tout le monde hait, ce ſont les maris jaloux; il y en a que 
tous les hommes mepriſerit , ce ſont encore les maris jaloux. 
Aauſſi n'y a-t:il point de pays ol ils ſoient en i petit nom- 
bre que chez les Francois. Leur tranquillité n'eſt pas fondee 
ſur la confiance qu'ils ont en leurs femmes; c'eſt au contraire 
ſur la mauvaiſe opinion qu ils en ont. Toutes les ſages pre. 
cautions des Aſiatiques, les voiles qui les couvrent „les pri- 
ſons od elles ſont detenues , la vigilance des eunuques, leur 
paroiſſent des moyens plus propres à exercer linduſtrie de 
ce ſexe, qu 'a la laſſer, Ici, les maris prerment leur parti de 
bonne grace, & regardent les infidelites comme des coups 
dune etoile indvitable. Un mari, qui voudroit ſeul poſſeder 
ſa femme, ſeroit regards comme un perturbateur de la joie 
publique, & comme un inſenſe qui voudroit jouir de la lu- 
mieère du ſoleil , a Vexcluſion des autres hommes. 

Ici, un mari qui aime ſa femme eſt un homme qui n'a pas 
aſſez de merite pour ſe faire aimer d'une autre; qui abuſe de 
la neceſlits de la loi, pour ſuppleer aux agremens qui lui man- 
quent; qui ſe ſert de tous ſes'ayantages , au prejudice d'une 
ſocidts entière; qui s approprie ce qui ne lui avoit && donne 
qu'en engagement; & qui agit, autant qu'il eft en lui, pour 
renverſer une convention tacite, qui fait le bonheur de Fun 
& de Vautre ſexe, Ce titre de mari d'une jolie femme, qui 


2 WST AES NNO. 
le cache en Aſie avec tant de ſoin, ſe porte ici ſans inquie- 
tude. On fe ſent en tat de faire diverſion par · tout. Un prince 
:Te conſole de la perte d une place, par la priſe d'une autre: 
dans le tems que le Turc nous prendit Bagdat, menlevions- 
nous pas au Megol la fortereſſe de Candahac ? 5. 

| Un homme qui, en general, ſouffre les inſiddlités de fa 
femme, n'eſt point de ſapprouvs 3 au contraire ,. on le loue 
de ſa prydegce = cas. particuliers qui - 
norent. 
Ce n ef pas qu ĩl Aude ien dises vermenieny ur on pent 
dire qu'elles ſont diſtingucesz mon condutteur me les faiſoit 
toujours remarquer : mais elles Eroient routes ſt laides, qu il 
faut cre un ſaint pour ne pas hair la vertu. 
Après ce que je t᷑ ai dit des mærurs de ce paysci , cn t img. 
-gines facilement que les François ne 8 piquent gure de 
conſtance. Ils croient qu il eſt auſſi ridicule de jurer 3 une 
femme qu'on Laimera toujours, que de ſoutenir qu on fe 
portera toujours bien, ou qu on ſera toujours heureux. Quand 
ils promettent à une femme qu ils V'aimeront toujours, ils 
ſuppoſent qu elle, de ſon core, leur promet d etre toujours 
-aimable ; &, fi elle manque a . Us ne. ſe croĩem 


3 


155 De Saris, 1 * 4 
de fil 1734. 


LETTRE 
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LETTRE LVL 

2 DEE 4 III IEA. 

A Smyrne. 


Lej jeu eſt tres en uſage en Europe: c'eſt un erat que d etre 
joueur; ce ſeul titre tient lieu de naiſſance, de bien, de pro- 
bits : i] met tout homme qui le porte au rang des honnètes 
gens, ſans examen; quoiqu il n'y ait perſonne qui ne ſcache, 
qu en jugeant ainſi , il s eſt trompe très- ſouvent: mais on eſt 
convenu detre incorrigible. 

Les femmes y ſont ſur- tout très- adonntes. II eſt vrai qu el 

les ne s livrent guère dans leur jeuneſſe, que pour favoriſer 
une paſſion plus chere; mais, à meſure quꝭ elles vieilliſſent, 
leur paſſion pour le jeu ſemble rajeunir, & cette paſſion rem- 
plit tout le vuide des autres. 
Elles yeulent ruiner leurs maris; &, pour y paryenir , elle 
ont des moyens pour tous les ages, depuis la plus tendre jeu- 
neſſe , juſqu'a la vieilleſſe la plus decrepite : les habits & les 
Equipages commencent le derangement , la coquetterie 
1 augmente, le jeu Fachève. 


J'ai yu ſouvent neuf ou dix femmes , ou place neuf ou 


dix ſiècles, rangees autour d'une table, je les ai vues dans 
leurs eſpeErances, dans leurs craintes, dans leur joies, ſur- 
tout dans leurs fureurs : tu aurois dit qu elles n'auroient ja- 
mais le temps de s appaiſer, & que la vie alloit les quitter 
avant leur deſeſpoir : tu aurois &6 en doute {i ceux qu'elles 
payoient etoient leurs créanciers, ou leurs lEgataires. 

Il ſemble que notre faint REN £7 ait eu principalement 


en vue de nous privex de tout ce qui peut troubler notre 
Tous III. 


a 
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raiſon. Il nous a interdit V'uſage du vin, qui la tient enſeve- 
lie; il nous a, par un precepte exprès, defendu les jeux de 
haſard; &, quand il lui a été impoſſible d'6ter la cauſe des 
paſſions, il les a amorties. L' amour, parmi nous, ne porte ni 
trouble, ni fureur : c eſt une paſſion languiſſante , qui laiſſe 
notre ame dans le calme : la pluralits des femmes nous ſauve 

de leur empire; elle tempere la violence de nos deſirs. 


De Paris, le 10 de la lune 
de Z illage 1214. 


LE TT. RE LVII. 
Uszzx 4 Rnzvi, 
A Vieniſe. 


Les libertins entretiennent ici un nombre infini de filles 
de joie, & les dEvots un nombre innombrable de dervis. Ces 
dervis font trois vœux, d' obeiſſance, de pauvrete & de chaſ- 
teté. On dit que le premier eft le mieux obſerve de tous; 
quant au ſecond , je te rẽponds qu il ne Teſt point; je te laiſſe 
a juger du troiſième. 

Mais , quelque riches que ſoient ces dervis „ils ne quittent 
jamais la qualite de pauvres; notre glorieux ſultan renonce- 
roitplutdrt a ſes magnifiques & ſublimes titres: ils ont raiſon ; 
car ce titre de pauvres les empeche de Terre. 

Les médecins & quelques uns de ces dervis, qu'on appelle 
confeſſeurs , ſont toujours ici ou trop eſtimés, ou trop mE- 
priſts : cependant on dit que les heritiers s accommodent 
mieux des médecins que des confeſſeurs. 

Je fus I autre jour dans un couvent de ces dervis, Un den- 
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tre eux, VEnerable par ſes cheveux blancs, m' accueillit fort 
honnEtement : il me fit voir toute la maiſon, Nous entri- 
mes dans le jardin, & nous nous mimes à diſcourir. Mon 
pere, lui dis- je, quel emploi avez- vous dans la commu- 
nauté ? Monſieur , me répondit- il avec un air très- content de 
ma queſtion, je ſuis caſuiſte. Caſuiſte ? repris- je. Depuis que 
je ſuis en France, je n'ai pas oui parler de cette charge. Quoi ! 
vous ne ſcavez pas ce que c'eſt qu un caſuiſte? HE bien, Ecou- 
tez , je vais vous en donner une idée, qui ne vous laiſſera 
rien a deſirer. Il y a deux ſortes de peEches ; de mortels , qui 
excluent abſolument du paradis ; & de veniels, qui offenſent 
dieu à la verite , mais ne Virritent pas au point de nous pri- 
ver de la beatitude : Or tout notre art conſiſte à bien diſtin- 
guer ces deux ſortes de pEches; car, à la reſerve de quel- 
ques libertins , tous les chretiens veulent gagner le paradis : 
mais il n'y a guere perſonne qui ne le yeuille gagner à meil- 
leur marche qu'il eſt poſſible, Quand on connoit bien les 
ptches mortels, on tiche de ne pas commettre de ceux-la , 
& Ton fait ſon affaire. Il y a des hommes qui naſpirent pas 
a une ſi grande perfection; &, comme ils n'ont point d'ambi- 
tion, ils ne ſe ſoucient pas des premières places: auſſi en- 
trent- ils en paradis le plus juſte qu ils peuvent; pourvu qui ils 
y ſoient, cela leur ſuffit: leur but eſt de nen faire ni plus ni 
moins, Ce ſont des gens qui raviſſent le ciel, plutor qu ils 
ne T'obtiennent , & qui diſent a dieu : Seigneur, j ai accom- 
pli les conditions a la rigueur; vous ne pouvez vous empè- 
cher de tenir vos promeſſes: comme je nen ai pas fait plus 
que vous nen avez demandE , je vous diſpenſe de m'en ae- 
eorder plus que vous n'en avez promis. 

Nous ſommes donc des gens néceſſaires, monſieur, Ce 
weſt pas tout pourtant; vous allez bien voir autre choſe, 
P ij | 
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L'aQtion ne fait pas le crime, c'eft la connoiſſance de celui 
qui la commet : celui qui fait un mal, tandis qu'il peut croire 
que cen'eneſt pas un, eſt en Turete de conſcience : &, comme 
ily a un nombre infini daQtions Equivoques, un cafuiſte 
peut leur donner un degre de bonté qu elles n'ont point, 
en les declarant bonnes; &, pourvu qu il puiſſe perſuader 
qu'elles n ont pas de venin, il le leur 6te tout entier. 

Je vous dis ici le ſecret d'un metier ot j ai vieilli ; je vous 
en fais voir les rafinemens : il y a un tour à donner a tout, 
mEme aux choſes qui en paroiſſent les moins ſuſceptibles. 
Mon pęère, lui dis- je, cela eſt fort bon: mais comment vous 
accommodez- vous avec le ciel? Si le ſophi avoit a ſa cour 
un homme qui fit a ſon Egard ce que vous faites contre vo- 
tre dieu, qui mit de la difference entre ſes ordres, & qui ap- 
prit à ſes ſujets dans quel cas ils doivent les exEcuter , & dans 
quel autre ils peuvent les violer, il le feroit empaler ſur 


Theure. Je ſaluai mon dervis, & le quittai ſans attendre ſa 
TEponſe, 


De Paris, le 23 de la lune 
de Maharram 1714. 


| LETTRE L VIII. 
Rica dd Rueda, 
A Feniſe. 


A 1 mon cher Rhedi, il y a bien des metiers, Li, un 


homme obligeant vient, pour un peu dargent, vous offrir le 
ſecret de faire de Lor. 


Un autre vous promet de vous faire coucher avec les cl. 
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prits atriens, pourvu que vous foyey ſeulement t trente ans 
ſans voir de femmes. 

Vous trouverez encore des devins ſi habiles , qu'ils vous 
diront toute votre vie, pourvu qui ils aient ſeulement eu un 
quartd heure de converſation avec vos domeſtiques. 

Des femmes adroites font de la virginits une fleur, qui 
perit & renait tous les jours, & fe eueille la centième fois 
plus douloureuſement que la premiere. 

Il yen a d'autres, qui, rẽparant par la force de leur art tou- 
tes les injures du temps, ſcavent retablir ſur un viſage une 
heaute qui chancelle; & meme rappeller une femme du 
ſommet de la vieilleſſe, pour la faire redeſcendre juſqu'a la 
jeuneſſe la plus tendre. 


Tous ces gens-la vivent, ou cherchent A vivre, dans une 
ville qui eſt la mère de Iinvention. 

Les revenus des citoyens ne s'y afferment point: ils ne 
conſiſtent qu en eſprit & en induftrie : chacun a la ſienne, , 
qu'il fait valoir de fon mieux. | 

Qui voudroit nombrer tous les gens de loi qui pourſui- 
vent le reveriu de quelque moſquee , auroit auſlitot compte 
les ſables de la mer, & les eſclayes de notre monarque. 

Un nombre infini de maitres de langues, d'arts & de ſcien- 
ces, enſeignent ce quils ne ſcavent pas : & ce talent eſt bien 
conſiderable , car il ne faut pas beaucoup d' eſprit pour mon- 
trer ce qu'on ſcait, mais il en faut infiniment pour enſeigner 
ce qu'on ignore. 

On ne peut mourir ici que ſubitement; la mort ne ſcauroit 
autrement exercer fon empire : car il ya, dans tous les coins, 
des gens qui ont des remedes infaillibles contre toutes les 
maladies imaginables, 


Toutes les boutiques ſont tendues de filets inviſibles, od 
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ſe vont prendre tous les achereurs. L'on, en ſort: pourtant 
quelquefois à bon march : une jeune marchande cajole un 
homme une heure entière yon lui faire acheter un paquet de 
Il nf 7 3 qui! ne "farts de cette ville olus precau= 
tionns qu il n'y eſt entre; a force de faire part de ſon bien 
aux autres, on apprend à le conſerver : ſeul avantage des 
Etrangers dans cette ville enchantereſſe. 
| De Paris, le 10 de ba lune 
| te _ 1714. 


LETTRE LIX, 7. 


Rica à Jr. | 
A **, 


J *ETo1s Tautre jour dans une maiſon, ou il y avoit un cer- 
cle de gens de toute eſpèce: je trouvai la converſation oc- 
| Cupee par deux vieilles femmes, qui avoient en vain travail- 
IE tout le matin a ſe rajeunir. Il faut ayouer , diſoit une d'en- 
tre elles, que les hommes d'aujourd'hui ſont bien differens 
de ceux que nous voyions dans notre jeuneſſe: ils Etoient 
polis , gracieux , complaiſans ; mais, a preſent, je les trouve 
d'une brutalits inſupportable. Tout eſt change , dit pour 
lors un homme qui paroiſſoit accable de goutte; le temps 
neſt plus comme il Ftoit : il y a quarante ans, tout le monde 
ſe portoit bien, on marchoit , onetoit gai, on ne demandoit 
qu'arire & a danſer : dpndfant, tout le monde eftd'une triſteſſe 
ortable, Un moment après, la converſation tourna du 
65 la Faltin. Morbleu, dit un vieux ſeigneur „ Letat 
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n'eſt plus gouvernẽ: trouve · moi à preſent un miniſtre com- 
me monſieur Colbert; je le connoiſſois beaucoup, ce mon- 
ſiour Colbert; il toit de mes amis; il me faiſoit toujours 

payer de mes penſions avant qui que ce füt: le bel ordre qu il 
y avoit dans les finances! tout le monde &toit a ſon aiſe; 
mais , aujourdhui, je ſuis ruin. Monſieur, dit pour lors un 
eccleſiaſtique, vous parlez-la du temps le plus miraculeux de 
notre invincible monarque :.y a-t-il rien de fi grand que ce 
qu'il faiſoit alors pour detruire Vherdſie ? Er comptez-vous 
pour rien Vabolition des duels, dit, Fun air content, un autre 
homme, qui navoit point encore parlé ? La remarque eft 
judicieuſe , me dit quelqu'un a Foreille, cet homme eſt 
charmè de ['&dit; & il T obſerve ſi bien, qu il y a fix mois qu'il 
recut cent coups de baton, pour ne le pas violer. 

Il me ſemble, Uſbek, que nous ne jugeons jamais des 
choſes que par un retour ſecret que nous faiſons ſur nous- 
memes. Je ne ſuis pas ſurpris que les Negres peignent le dia- 
ble d'une blancheur Eblouifſante, & leurs dieux noirs comme 
du charbon; que la Venus de certains peuples ait des mam- 
melles qui lui pendent juſques aux cuiſſes ; & qu'enfin tous. 
les idolatres aient repreſents leurs dieux avec une figure hu- 
maine , & leur aient fait part de toutes leurs inclinations. 
On a dit fort bien que, ſi les triangles faiſoient un dieu, ils 
lui donneroient trois cotes. 

Mon cher Uſbek , quand je vois des hommes qui rampent 
ſur un atme, c'eſt-a-dire la terre, qui n'eſt qu'un point de 
Funivers, ſe propoſer directement pour modeles de la pro- 
vidence, je ne ſcais comment accorder tant d extravagance, 


avec tant de petiteſſe. 
De Paris, le 14 de la luna 


de Saphar 1714 


* 
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LETTRE LX. 
Us EE 4 IB 2E N. 
A Smyrne. 
To me demandes 8 l y a des juifs en France ? Scaches que 
par- tout oi il y a de Vargent, il y a des juifs, Tu me deman- 
des ce qu'ils y font? Preciſement ce qu ils font en Perſe : 
xien ne reſſemble plus à un juif d Aſie, qu un juif Europeen, 

Ils font paroitre ehez les chretiens , comme parmi nous; 
une obſtination inyincible pour leur religion qui va juſqu'a 
la folie. 

La religion j juive eſt un vieux tronc qui a produit deux 
branches qui ont couvert toute la terre; je VEUX dire le ma- 
 hometiſme, & le chriſtianiſme : ou plutõt, c'eſt une mere qui 
a engendre deux filles qui Tont accablèe de mille plaies : 
car, en fait de religion, les plus proches ſont les plus gran- 
des ennemies. Mais, quelque mauyais traitemens qu'elle en 
ait recu, elle ne laiſſe pas de ſe glorifier de les avoir miſes 
au monde: elle ſe ſert de Lune & de Fautre , pour embraſſer 
le monde entier, tandis que, d un autre cote, ſa vieilleſſe ve- 
nẽrable embraſſe tous les temps. 

Les juifs ſe regardent donc comme la ſource de toute ſain- 
tets , & Vorigine de toute religion: ils nous regardent, au 
contraire, comme des hereriques qui ont change la loi, ou 
plutot comme des juifs rebeles. 

Si le changement $'&toit fait inſenſiblement , ils croient 
qu'ils auroient te facilement ſEduits : mais, comme il s eſt 
fait tout-a-coup & d'une manidre violente , comme ils peu- 

_ vent 


. 
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vent marquer le jour & Lheure de Vune & de L autre naiſ- 8 


ſance3 ils ſe ſcandaliſent de trouver en nous des äges, & 
ſe tiennent fermes à une religion que le monde mème n'a 
pas precEdee, | 

Ils n'ont jamais eu dans I Europe un calme pareil a celui 
dont ils jouiſſent. On commence aſe defaire, parmi les chre- 
tiens, de cet eſprit d intolérance qui les animoit : on s eſt 
mal trouve en Eſpagne de les avoir chaſles , & en France 
d'avoir fatigue des chretiens dont la croyance differoit un peu 
de celle du prince, On $'eſt appercu que le zele pour les pro- 
gres de la religion eſt different de Vattachement qu'on doit 
avoir pour elle; & que; pour Laimer & Fobſeryer, iln'et - 
pas n&ceflaire de hair & de perſtcuter ceux qui ne Vobſer- ' 
vent pas. M 

II ſeroit a ſouhaiter que nos muſulmans penſaſſent auſſi 
ſenſẽment, ſur cet article, que les chretiens ; que Von pit 
une bonne fois faire la paix entre Hali & Abubeker, & laiſ- 
ſer à dieu le ſoin de decider des merites de ces ſaints proph6- 
tes. Je voudrois qu'on les honorat par des actes de veneration 
& de reſpect, & non pas par de vaines preferences; & qu'on 
cherchata meriter leur faveur, quelque place que dieu leur 
ait marquee , ſoit a ſa droite, ou bien ſous le marche-pied- 
de ſon trone, 


De Paris, le 18 de Ls lune 
de Saphar 1214. 


N = 


Tou III. 


L ET TRE LXI. 
UszEx 4 RH EDI. 


A Feniſe. 


J ENT RAI autre jour dans une égliſe fameufe ; qu on ap- 
pelle Notre-Dame : Pendant que j admirois ce ſuperbe edi- 
fice, j eus occaſion de mentretenir avec un eccleſiaſtique, 
que la curioſite y avoit attirè comme moi. La. converſation 
tomba ſur la tranquillite de ſa profeſſion. La plupart des gens, 
me dit-il, envient le bonheur de notre &tat, & ils ont rai- 
fon :. cependant il a ſes defagremens : nous ne ſommes point 
ſi ſepares du monde, que nous n'y ſoyons appelles en mille 
occaſions : la, nous avons un role tres-difficile a ſoutenir. 
Les gens du monde font Etonnans: :.ils ne peuvent ſouffrir 
notre approbation, ni nos cenſures: ſi nous les voulons cor- 
riger, ils nous trouvent ridicules; ſi nous les approuvons, 
ils nous regardent comme des gens au- deſſous de notre carac- 
tère. Il n'y a rien de fi humiliant que de penſer qu'on a ſcan- 
daliſé les impies memes. Nous ſommes donc obliges de tenir 
une conduite Equivoque , & d'en impoſer aux libertins, non 
pas par un caractère decide , mais par Vincertitude oi nous 
les mettons de la manière Jn nous recevons leurs diſcours. 
I faut avoir beaucoup deſprit pour cela; cet tat de neutra- 
lite eſt difficile: les gens du monde, qui haſardent tout, qui 
ſe livrent à toutes leurs ſaillies, qui ſelon le ſuccès les ; 
pouſſent ou les abandonnent, reuſſiſſent bien mieux. 
Ce neſt pas tout. Cet Etat ſi heureux & ſi tranquille, que 
Lon vante tant, nous ne le conſervons pas dans le monde. 
Des que nous y paroiſſons, on nous fait diſputer: on nous 
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fait entreprendre , par exemple „de prouver Lutilits de la 
prière, aun homme qui ne croit pas en dieu ; la nëceſſitè du 
jeune, a un autre qui a nic toute ſa vie Vimmortalite de La- 
me: Tentrepriſe eſt laborieuſe , & les rieurs ne ſont pas pour 
nous. Il y a plus : une certaine envie d'attirer les autres dans 
nos opinions nous tourmente ſans ceſſe, & eſt , pour ainſi 
dire, attachee a notre profeſſion. Cela eft auſſi ridicule, que 
ſi on voyoit les Europeens travailler, en faveur de la nature 
humaine, a blanchir le viſage des Africains. Nous trou- 
blons Vetat; nous nous tourmentons nous - memes, pour faire 
recevoir des points de religion qui ne ſont point fondamen- 
tau; & nous reſſemblons a ce conquerant de la Chine, qui 
pouſſa ſes ſujets à une revolte générale, pour les avoir voulu 
-obliger a-ſe rogner les cheveux ou les ongles. 

Le zele meme que nous avons, pour faire remplir à ceux 
dont nous ſommes charges les devoirs de notre ſainte reli- 
gion, eſt ſouvent dangereux; & il ne ſcauroit+&tre accom- 
pagne de trop de prudence. Un empereur nomme :Theodoſe 
fit paſſer au fil de I'epte tous les habitans-d'une ville, meme 

les femmes & les enfans : s étant enſuite préſente pour en- 

.trer dans une égliſe, un eveque nomme Ambroiſe lui fit fer- 
mer les portes, comme a un meurtrier & un ſacrilège; &, en 
cela, il fit une action heroique. Cet empereur, ayant enſuite 
fait la penitence qu un tel crime exigeoit, Etant admis dans 
Tégliſe, alla ſe placer parmi les pretres ; le meme Eveque 
Fen fit ſortir: &, en cela, il fit Vation d'un fanatique ; tant 
il eſt vrai que l'on doit ſe defier de ſon zèle. Qu'importoit a 
la religion, ou a Tetat , que ce prince elit, ou n eũt pas, 
une place parmi les pretres- ? 


De Paris, le 1 de Ii lune 
de Rebiab, 1, 1714. 
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LETTRE LXII. 
N | 22118 a Uspgx 
; 1 ä A . | 
T. fille ayant atteint ſa ſeptième anne, j'ai cru qu vil toit 


temps de la faire paſſer dans les appartemens interieurs du 
ſerrail , & de ne point attendre qu'elle ait dix ans, pour la 
confier aux eunuques noirs. On ne ſcauroit, de trop bonne 
heure, priver une jeune perſonne des libertts de Venfance , 
& lui donner une Education ſainte dans les facres n murs ol la 
pudeur habite. | 

Car je ne puis ètre de Favis de ces mères, qui ne deuter 
ment leurs filles que lorſqu' elles ſont ſur le point de leur 
donner un époux; qui, les condamnant au ſerrail plutòt qu el- 
Jes ne les y conſacrent, leur font embraſſer violemment une 
maniere de vie qu'elles auroient di leur inſpirer. Faut - il 
tout attendre de la force de la raiſon , & rien de la douceur 
de Thabitude? = 

Ceſt en vain que Von nous « jus de la ſubordination od 
la nature nous a miſes : ce n'eſt pas aſſez de nous la faire ſen- 
tir; il faut nous la faire pratiquer, afin qu'elle nous ſoutienne 
dans ce temps critique on les paſſions commencent a naitre , 
& à nous encourager a Lindependance. : 

Si nous n'Etions attachees à vous que par le devoir, nous 
pourrions quelquefois Voublier : ſi nous n'y étions entrai- 
-n&es que par le penchant , peut-Ctre un penchant plus fort 
pourroit Iaffoiblir. Mais, quand les loix nous donnent. a un 
homme, elles nous dèrobentà tous les autres, & nous mettent 
auſſi loin deux que fi nous en tions à cent mille lieues. 
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La nature; induſtrieuſe en faveur des hommes; ne s eſt 
pas born&e a leur donner des deſirs; elle a youlu que nous 

en euſſions nous-m&mes , & que nous fuſſions des inſtrumens 
| ls de leur felicits : elle nous a mis dans le feu des paſ- 
ſions , pour les faire vivre tranquilles : s ils ſortent de leur 
inſenſibilité, elle nous a deſtinées à les y faire rentrer, ſans 
que nous puiſſions jamais goùter cet heureux Etat o nous 
les mettons. 
Cependant; Uſbek, ne ti imagine pas que ta ſituation ſoit 
plus heureuſe que la mienne : j ai gots ici mille plaiſirs que 
tu ne connois pas. Mon i e e a travaillé ſans ceſſe X 
men faire connoitre le prix: Pai vecu, & tu nas fait que 
languir, 
Dans la priſon meme od tu me retiens, ef ſuis plus libre 
que toi. Tu ne ſcaurois redoubler tes attentions pour me faire 
garder, que je ne jouiſſe de tes inquietudes : & tes ſoupgons, 
ta jalouſie , tes chagrins , ſont autant de marques de ta d- 
pendance. 
Continue, cher Uſbek: fais veiller ſur moi nuit & jour: 
ne te fie pas mème aux precautions ordinaires : augmente 
mon bonheur, en aſſurant le tien; & ſcaches que je ne re- 
doute rien que ton indifference, 


Du ſerrail & Iſoalian, le 2 de l 
lune de Rebiab, 1, 1714. 
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. crois s que tu nn ta vie à ha campagne. Te ne te 
perdois au commencement que pour. deux ou trois jours, & 
en voila quinze que je ne t ai vu. I! eſt vrai que tu es dans 
une maiſon charmante; que tu y trouves une ſociẽtẽ qui te 
convient , que tu y raiſonnes tout A ton aiſe: il n en faut an 
davantage Pour te faire oublier tout l' univers. 


Pour moi , je mene ? a peu pres la meme vie que tunvas vu 
mener: je ane.rEpands dans le monde, & je cherche à le con- 


noitre: mon eſprit perd inſenſiblement tout ce qui lui reſte 


d' Aſiatique , & ſe.plie ſans effort aux mœurs Europèennes. 


Je ne ſuis plus fi Etonne de voir, dans une maiſon, cin ou 
ſix femmes, avec cinꝗ ou fix hommes; & je trouve f 
cela neſt Pas mal imagine. 


Jele Puis dire: je ne connois les 8 * depuis que 
Je ſuis ici: J en ai plus appris dans un mois, que je n'aurois 
Fait en trente,ans dans un ſerrail. 

Chez nous, les caraQeres ſont tous uniformes, parcequ'ils 
ont: forces : on ne voit point les gens tels qu ils ſont , mais 
tels qu on les oblige d etre: dans cette ſervitude du cœur & 
de JLeſprit, on n entend parler que la crainte, qui na qu'un 
langage, & non pas la nature, qui s exprime ſi differem- 
ment, & qui paroit ſoug tant de formes. 

La diſſimulation, cet art parmi nous ſi Pratique & fi ne- 
ceſſaire, eſt ici inconnue: tout parle, tout ſe voit, touts en- 
tend: le cœur ſe montre comme le viſage: dans les mœurs, 


— 0 
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dans Ia vertu, dans le vice meme on 8 toujours 
quelque choſe de naif, . 

Il faut, pour plaire aux femmes; un certain talent dis- 
rent de celui qui leur plait encore davantage : il conſiſte dans 
une eſpece-de badinage dans Feſprit, qui les amuſe, en ce 

qu il ſemble leur promettre à chaque inſtant ce qu on ne peut 
tenir que dans de trop longs intervalles. 

Ce badinage, naturellement fait pour les toilettes, ſem- 
ble tre parvenu a former le caractère general de la nation: 
on badine au conſeil, on badine à la tete d'une armee, on 


badine avec un ambaſſadeur: Les profeſſions ne paroiſſent 


ridicules qu à proportion du ferieux qu'on y met: un mèdecin 


ne le ſeroit plus, fi ſes habits Etoient moins lugubres, & s ˙ĩl 


tuoit ſes malades en badinant. 


De Paris, le 10. de la lust 
de Rebiab, 13 17 14. 


L. ETI. LXI V. 
Lz chr DES EUNUQUES NoOIRS 4 UsB2%.. 
A Paris. 


J Eſuis dans un embarras que je ne ſcaurois texptimer, ma- 


gnifique ſeigneur: le ſerrail eſt dans un defordre & une con- 
fuſion Epouvantable : la guerre regne entre tes femmes; tes. 
eunuques ſont partages z on n entend que plaintes , que mur-- 


mures , que reproches ; mes remontrances ſont mepridees 3 


tout ſemble permis dans ce temps de licence; & je nai plus 
qu'un vain titre dans le ſerrail. 


It n'y a aucune de tes femmes qui ne a au - deſſus 


8. 
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des autres par ſa naiſſance, par ſa beauté, par ſes richeſles ; 
par ſon eſprit, par ton amour; & qui ne faſſe valoir quel- 
ques - uns de ces titres pour avoir toutes les prefErences : je 
perds a chaque inſtant cette longue patience, avec laquelle 
 neanmoins j'ai ew le malheur de les mécontenter toutes: 
ma prudence , ma complaiſance meme, vertu fi rare & fi 
Etrangere dans le poſte que j occupe, ont et inutiles. 
Veux · tu que je te dEcouvre , magnifique ſeigneur , la 
eauſe de tous ces deſordres ? Elle eſt toute dans ton coeur , 
& dans les tendres &gards que tu as pour elles. Si tu ne me 
retenois pas la main: {i , au Iieu de la voie des remontrances, 
tu me laiſſois celle des chatimens : f, ſans te laiſſer atten- 
drir à leurs Plaintes & à leurs larmes, tu les envoyois pleu- 
rer devant moi , qui ne m attendris jamais, je les faconne- 
rois bientot au joug qu elles doivent porter, & je laſſerois 

leur humeur imperieuſe & ind&pendante. 
Enlevé, des I'age de quinze ans, du fond de TAfrique ma 
patrie , je for d'abord vendu a un maitre qui avoit plus de 
vingt femmes, ou concubines. Ayant Juge , a mon air grave 
& taciturne, que j Etois propre au ſerrail, il ordonna que l'on 
achevat de me rendre tel; & me fit faire ung operation pe- 
nible dans les commencemens, mais qui me fut heureuſe 
dans la ſuite , parce qu'elle m approcha de Toreille & de la 
confiance de mes maitres. Jentrai dans ce ſerrail, qui fut 
pour moi un nouveau monde. Le premier eunuque , Thom- 
me le plus ſevere que j aie vu de ma vie, y gouvernoit avec 
un empire abſolu. On n'y entendoit parler ni de diviſions , ni 
de querelles ; : un ſilence profond regnoit par tout: toutes 
ces femmes ẽtoient couch es A la meme heure d'un bout de 
1 annte A autre, & levees a la meme heure : elles entroient 
dans le bain tour a tour, elles en ſortoient au moindre ſigne 
que 
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que nous leur en faiſions: le reſte du temps, elles etoient 
preſque toujours enfermees dans leurs chambres. Il avoir 
une regle, qui etoit de les faire tenir dans une grande pro- 
;prets , & il avait pour cela des attentions inexprimables : le 
moindre refus d'ob&ir toit puni ſans miſtcricorde. Je ſuis , 
diſoit- il, eſclave; mais je le ſuis dun homme qui eſt votre 
maĩtre & le mien; & j uſe du pouvoir quil m'a donn ſur 
vous : & eſt lui qui vous chitie, & non pas moi, qui ne fais 
que preter ma main. Ces femmes n'entroient jamais dans 1a 
chambre de mon maitre, qu elles n'y fuſſent appelices; elles 
recevoient cette grace avec joie, & sen yoyoient privses 
Fans ſe plaindre. Enfin moi, qui &tois le dernier des noirs 
dans ce ſerrail tranquille, zj -4rois mille fois plus reſpetc que 
je ae leſuis.dans le tien, od je les commande tous. 

Des que ce grand eunuque eut connu mon genie, il cour- 
nals yeux de mon còté; il parla de moi à mon maitre., 
.comme dun homme capable de travailler ſelon ſes vues, 
& de dui ſuccder dans le poſte qu il rempliſſoit : al ne fut 
point Stonn de ma grande jeuneſſe; il crut que mon atten- 
tion me tiendroit lieu d experience. Que te dirai:· je f je ſis tant 
de pragres dans fa confianee , qu il ne faiſoit plus difficult 
de mettre dans mes mains les clefs des lieux terribles , qu il 
gardoit depuis fi long- temps. C'eſt ſous ce grand maitre que 
1 appris Fart difficile de commander, & que je me formai 
aux maximes' d'un gouvernement inflexible: j ẽtudiai ſous 
lui le coeur des femmes: il m apprit à proſiter de leurs foĩ- 
bleſſes, & ane point m'ttonner de leurs hauteurs. Souvent 
il ſe plaiſoit A me les voir conduire juſqu'au dernier retran- 
chement de l' obéiſſance; il les faiſoit enſuite revenir inſen- 
ſiblement , & vouloit que je paruſſe, pour quelque temps, 
plier moi -meme. Mais il falloit le voir dans ces momens 

Toms III. 3 
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od il les trouvoit tout pres du deſeſpoir , entre les pridres & 


les reproches : il ſoutenoit leurs larmes ſans s &mouvoir, & 
ſe ſentoit flattè de cette eſpèce de triomphe. Voilà, diſoit-il 
d'un air content, comment il faut gouverner les femmes: 
leur nombre ne m' embarraſſe pas; je conduirois de mẽme 
toutes celles de notre grand monarque. Comment un homme 
peut · il eſperer de captiver leur cœur, fi ſes fidèles eunu- 
ques n ont commence par ſoumettre Jeur eſprit? | 

Il avoit non-ſeulementde la fermeté, mais auſſi de la pe- 
netration. Il liſoit leurs penſces & leurs diſſimulations; leurs 
geſtes Etudi&s, leur viſage feint ne lui déroboĩent rien. II 
ſcavoit toutes leurs actions les plus cachèes, & leurs Paroles 
les plus ſecrettes. Il ſe ſervoit des unes pour connoitre les 
autres, & il ſe plaiſoit à rEcompenſer la moindre confidence. 
Comme elles n 'abordojent leur mari que lorſqu elles Etoient 
averties, F. eunuque y appelloit qui il vouloit, & tournoit 


les yeux de ſon maitre ſur celles qu'il avoit en veue; & cette 


diſtinction Etoit la recompenſe de quelque ſecret revele, It 
avoit perſuade a ſon maitre qu'il Etoit du bon ordre qu'il 
lai laiſsat ce choix, afin de lui donner une autorite plus 
grande. Voilà comme on gouvernoit , magnifique ſeigneur , 


dans un ferrail qui &toit, je crois, le mieux regle qu ily eat 
en Perſe. 


Laifſes-moi les mains libres : permets que je me faſſe obEir: 
huit jours remettront Fordre dans le ſein de la confuſion : 
ceſt ce que ta gloire demande, & que ta ſuretE exige. 

De tos ſerrail d Iſpalan, tg de be 
Une de Rebiab, 1, 1214. 
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LETTRE LXV. 


Us2zx à SES NE S. 
Au ſerrail d Iſpalan. 


J AP PRENDS que le ſerrail eſt dans le deſordre , & qu'il eſt 
rempli de querelles & de diviſions inteſtines. Que vous re- 
commandai-je en partant , que la paix & la bonne intelſi- 
gence? Vous me le promites; etoit· ce pour me tromper ? 
Ceſt vous qui ſeriez trompees , fi je voulois ſuiyre les 
coriſeils que me donne le grand eunuque 3 fi je voulois em- 
ployer mon autorité, pour vous faire vivre comme mes ex- 
hortations le demandoient de vous. | 2 
Je ne ſcais me ſervir de ces moyens violens ; que lorſque 
Jai tents tous les autres. Faites donc, en votre conſideration, , 
ce que vous navez pas voulu faire ala mienne, 
Le premier eunuque a grand ſujet de ſe plaindre : il dit 
que vous ravez aucun &gard pour lui. Comment pouvez- 
vous accorder cette conduite avec la modeſtie de votre Etat ? 
N'eſt-ce pas à lui que, pendant mon abſence, votre vertu 
eſt confiẽe ? C'eſt un trèſor ſacré, dont IT eſt le depoſitaire: 
Mais ces mepris, que vous lui temoignez , font voir que 
ceux qui ſont charges de vous faire vivre dans les loix de 
Phonneur vous ſont à charge. 


Changez donc de conduite, je vous prie; & faites en 
ſorte que je puiſſe une autre fois rejetter les propoſitions que 


Von me fait contre votre libertè & votre repos. 
Car je voudrois vous faire oublier que je ſuis votre maitre, 


pour me ſouyenir ſeulement que Je ſuis votre Epoux, 


8 ; De Paris, le 5 de la lune 
4 clalban 1214. 
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LETTRELXVE 
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Ons attache ici btaucoup. aux ſciences, mais ze ne ſcais fi 
on eſt fort ſcavant. Celui. qui doute de tout comme philoſo- 
phe , moſe dien nier comme theologien ; cet homme con- 
tradictoire eſt toujours content. de lui , pourvu qu on con- 
vienns des qualites. 

L.,aa fureur de la plupart des Francois , deſt d avoir de Peſ- 
Prit; & la fureur de ceux. qui veulent avoir de J eſprit, ceſt 

de faire des livres. 

Cependant il ny a rien de fi mal imagine : la nature ſemn- 
bloit avoir ſagement pourvu à ce que les ſottiſes des hommes 
fuſſent paſſagè res; & les livres les immortaliſent. Un ſot 
devroit etre content d avoir ennuye tous ceux; qui ont 

| vecu avec lui: il veut encore tourmenter les races futures; 

il veur que ſa ſottiſe triomphe de Voubli , dont il auroit 
pu jouir comme du tombeau; il veut que la pofterits ſoit 
informee qu il , & qu elle ſcache 1 qu il a &6 
un ſot. 

De tous les auteurs; un y en a point que ie mepriſe plus 
que les compilateurs, qui vont de tous les cotes chercher des 
lambeaux des ouvrages des autres, qu ils plaquent dans les 
leurs, comme des pièces de gazon dans un parterre: ils ne 
ſont point au- deſſus de. ces ouvriers d imprimerie, qui ran- 
gent des caractères, qui , combines enſemble, font un livre, 
où ils n'ont fourni que la main. Je voudrois qu on reſpectat 
les livres originaux; & il me ſemble que c'eſt une eſpèce de 
profanation , de tirer les pieces. qui les compoſent du ſanc- 
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tuaire od elles ſont, pour les expoſer a un mapris qu'elles ne 
meritent point. 

Quand un homme na rien à dire de nouveau, que ne ſe 
raip-il ? Qu'-t-on affaire de ces daubles emplais ? Mais, je 
veun donner un nquvel erde. Vous eres un habile homme l. 
Vous venea dans ma-biblotheque ; & yaus mettez en bas. 
les livres qui ſont en haut, & en haut ceux qui ſont en bas: 
c eſt:un beau cheſf-Toumere | | 
Je tecris ſur ge ſujet, , parce que je aa own} den 
livre que je viens de quitrer, qui eſt ſi gros, qu il ſembloit 
contenir la ſeience univerſelle: mais e ns tete, 
666 Adieu. | 


de Chaltban 1714. 


my mgnmemm—mre ad ks I DD — ————— 
LETTRE LY%VIL- 
1 4 UsB8 xc 


A. Paris. 


Troꝛs vaiſſeaux ſonrartives i ici ſans: m'avoir apporte de tes 
nouvelles. Es- tu malade ? ou te plais - tu à m' inquiẽter? 

Si tu ne maimes pas dans un pays git tu nes lis à rien; 
que ſera- ce au milieu de la Perſe, & dans le ſein de ta fa- 
mille? Mais peut · Etre que je me trompe: tu es aſſez aima-- 
ble pour trouver par- tout des amis; le cœur eft citoyen de- 
tous les pays; comment une ame bien faite peut- elle em- 
pecher de former des engagemens Je te Vayoue ;je reſpecte 
les anciennes amitiés; mais je ne ſuis pas faché d'en faire 
par tout de nouvelles. ö 
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_ Enquelque pays que Jaie EtE , 3 y ai vEcu comme fi j'a- 
vois dit y paſſer ma vie: j ai eu le meme empreſſement pour 
les gens vertueux; la meme compaſſion, ou plutst la meme 
tendreſſe pour les malheureux; la mEme eſtime pour ceux 
que la proſperite na point aveugles. Ceſt mon caraQere, 
Utbek: par- tout où je trouverai des hommes 5 Je me choiſiraj 
des amis... 260034 £:1y , 

Il y a ici un Guebre qui, avid toi, a, je crois, la pre- 
miere place dans mon cœur: c'eſt Tame de la probite meme. 
Des raiſons particulières Vont 'oblige de ſe retirer dans cette 
ville, où il vit tranquille du produit d'un trafic honnete , 
avec une femme qu'il aime. Sa vie eſt toute marquee d'ac- 
tions gEnereuſes : &, quoiqu il cherche la vie obſcure, il ya 
plus d'heroiſme dans ſon cœur que dans celui des oo _ 
monarques. 

Je lui ai parlé mille fois 0 toi, je lui montre toutes tes 
lettres; je remarque que cela lui fait plaiſir, & je vois deja 
que tu as un ami qui teſt inconnu. 

Tu trouveras ici les principales aventures : quelque ré- 
pugnance qu il efit à les Ecrire, il na pu les refuſer a mon 
amitié, & je les confie à la tienne. 


HIS TOIRE 


9 "APHERIDON & D'ASTARTE, 


J. E m n parmi les Gusbres » d'une religion qui eſt peut⸗ 
etre la plus ancienne qui ſoit au monde. Je fus ſi malheu- 
reux, que amour me vint avant la raiſon, J'avois a peine 
ſix ans, que je ne pouvois vivre qu avec ma ſœur: mes yeux 
Sattachoient toujours ſur elle; &, lorſqu'elle me quittoit un 


moment, elle les retrouvoit baignes de larmes : chaque jour 
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n'augmentoit pas plus mon age, que mon amour. Mon père, 
etonns d'une ſi forte ſympathie, auroit bien ſouhaits de nous 


marier enſemble, ſelon Vancien uſage des Gudbres , intro- 


duit par Cambyſe ; mais la crainte des mahometans , ſous 
le joug deſquels nous vivons , empeèche ceux de notre na- 
tion de penſer a ces alliances ſaintes, que notre religion or- 
donne plutòt qu'elle ne permet, & qui ſont des images ſi 
naives de union deja formee par la nature. 

Mon pere , voyant donc qu'il auroit 6&6 dangereux de 
ſuivre mon inclination & la ſienne, réſolut d' teindre une 
flamme qu'il croyoit naiſſante, mais qui toit d&ja a ſon 
dernier periode : il pretexta un voyage, & m'emmena, avec 
lui, laiſſant ma ſœur entre les mains d'une de ſes parentes 3 
car ma mere Etoit morte depuis deux ans. Je ne vous dirai 
point quel fut le deſeſpoir de cette ſeparation : j'embraſlai 


ma ſocur toute baignee de larmes , mais je nen verſai point: 


car la douleur mavoit rendu comme inſenſible. Nous arri- 
vames a Tefflis: & mon père, ayant confiè mon Education à 
un de nos parens, m'y laiſſa & s en retourna chez lui. 
Quelque temps après, j appris que, par le credit d'un de ſes 
amis, il avoit fait entrer ma ſœur dans le beiram du roi , on 
elle Etoit au ſervice d'une ſultane. Si Lon m'avoit appris fa 
mort, je nen aurois pas été plus frappe : car, outre que je 
n'eſperois plus de la revoir, ſon entree dans le beiram Tavoir 
rendue mahometane ; & elle ne pouvoit plus, ſuivant le 
prejuge de cette religion, me regarder qu avec horreur. Ce- 
pendant, ne pouvant plus vivre a Tefflis, las de moi-meme 


& de la vie, je retournai a Iſpahan. Mes premieres paroles 


furent ameres a mon pere z/Je lui reprochai d'avoir mis ſa 
ille en un lieu on l'on ne peut entrer. quem changeant de 


religion. Vous avez attire ſur votre famille, lui dis- je, la. 


| 
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colère de dieu & du ſoleil qui vous éclaire: vous avez plus 
fait que ſi vous aviez ſouillæ les 61Emens , puifque vous avez 
ſouillé Lame de votre fille, qui neſt pas mains pure : j en 
mourrai de douleur & d amour: mais puiſſe ma mort etre la 
ſeule peine que dieu-yous faſſe ſentir ! A ces mots, je ſortis: 
&, pendant deux ans, je paſfai ma vie a-aller regarder les 
murail les du beiram, & confiderer le lieu où ma focur pou- 
voit ètre; m expoſant tous les jours mille fois a etre gorge 
par les eunuques ;. qui font Jn roms, en de. e er 
bles lieux. 

Enſin mon père mourut; & Ja: ſultane que ha frouriſer- 
voit, la-voyant tous les jours oroitre en beauté, en devint 
jalouſe, & la maria avec un eunuque qui la ſouhaitoit avet 
paſſion. Par ce moyen, ma ur fortit du ſerrail & prit avec 
ſon eunuque, une maiſon à Iſpaban. 
Je fus plus de trois mois ſans pouvoir li patter; 1'eunu- 
que, le plus jaloux de tous tes hommes „me remettant tou- 
jours ſous divers pretextes. Enſin, j entrai dans on beiramy 
& il me lui fit parler au traveis d'une jalonſie : des yeux 
de lynx ne Vauroient pas pu decouvnr 3 tant elle toit enve- 
Joppee Fhabits & de voiles, & je ne la pus reconneitre 
qu' au ſon de ſa voix. Quelle fut mon motion, quand je the 
vis ſi près, & ſi etoigne d' ele]! Je me contraignis, car j etois 
examine. Quant A elle, il me parut qu'elle verſa quelques 
larmes. Son mari eee faire quelques mauvaiſes exou- 
ſes; mais je le traitai comme le dernier des efelaves. U fut 
bien embarraſſe, quand il vit que je parlai à ma ſerur une lan- 

gue qui lui étoĩt inconnue; o Etoit Vancien Perſan, qui eſt 
notre langue ſacree. Quoi, ma feeur ! lui dis- je, eſt- il vrdi 
que vous avez quittẽ la religion de vos pères ? qe feais qu en 
entrant au beiram, vous ae d faire profeſſion du mahome- 
tiſme: 
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tiſme : mais, dites - moi, votre coeur a- til pu conſentir, 
comme votre bouche, a quitter une religion qui me permet 
de vous aimer ? Et pour qui la quitte - vous, cette religion 
qui nous doit etre {i chꝭre ? pour un miſérable encore fletti 
des fers qu il a portes; qui, s il toit homme, ſeroit le der- 
nier de tous. Mon frere, dit elle, cet homme, dont vous 
parlea, eſt mon mari : il faut que je l honore, tout indigne 
qu'il vous paroit; & je ſerois auſſi la dernière des femmes, 
ſi... Ah, ma ſcœur ! lui dis- je, vous ètes guebre : il n'eft 
ni votre Epoux , ni ne paut letre: ſi vous Etes ſidelle comme 
vos pères, vous ne devez le regarder que comme un monſ- 
tre. Helas! dit-elle, que cette religion ſe montre à moi de 
loin! A peine en ſcavois-je les preceptes , qu'il; les fallut 
oublier. Vous voyez que cette langue, que je vous parle, 
ne m' eſt plus familière, & que j ai toutes les peines du 
monde à m' exprimer: mais comptez que le ſouyenir de no- 
tre enfance me charme toujours; que, depuis ce temps-là, 
je n'ai eu que de fauſſes joies ; qu il ne s eſt pas pafle de jour 
que je n aie penſe à vous; que vous avez eu plus de part que 
vous ne croyez à mon mariage, & que je n'y ai été deter- 
mine que par Veſperance de vous revoir. Mais que ce jour, 
qui nia tant coiits, va me coſiter encore! Je vous yois tout 
hors de vous-mEtme ; mon mari fremit de rage & de jalouſie : 
je ne vous verrai plus; je vous parle ſans doute pour la der- 
nière fois de ma vie: {i cela Etoit , mon frère, elle ne ſeroit 
pas longue. A ces mots, elle s attendrit; &, ſe voyant hors 
d'etat de tenir la e, , elle me ni le Neve deſolé 
d fre... 235) 249 4.0 

Trois ou quatre jours apres , je demandai A voir kn 
le barbate eunuque auroit bien voulu m'en empecher : mais, 
outre que ces ſortes de maris n'ont pas ſur leurs femmes la 
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meme autorits que les autres, il aimoit ſi eperduement ma 
ſceur, qu'il ne ſcavoit lui rien refuſer. Je la vis encore dans 
le meme lieu & ſous les memes voiles, accompagnte de 
deux eſclaves ; ce qui me fit avoir recours à notre langue 
particulière. Ma ſœur, lui dis- je, d'or vient que je ne puis 
vous voir ſans me trouver dans une fituation affreuſe ? Les 
murailles qui vous tiennent enfermée,; ces verrouils & ces 
grilles, ces miſerables gardiens qui vous obſervent, me met- 
tent en fureur. Comment avez vous perdu la douce liberte 
dont jouiſſoient vos ancetres? Votre mère, qui étoit ſi chaſte, 
ne donnoit à ſon mari „pour garant de ſa vertu, que ſa vertu 
'm&me : ils vivoient heureux l'un & l'autre dans une con- 
fiance mutuelle; & la ſimplicité de leurs moeurs Etoit 
pour eux une richeſſe plus precieuſe mille fois que le faux 
Eclat dont vous ſemblez jouir dans cette maiſon ſomp- 
tueuſe. En perdant votre religion, vous avez perdu votre 
libert6, votre bonheur, & cette precieuſe &galits , qui fait 
Fhonneur de votre ſexe. Mais ce qu'il y a de pis encore, c eſt 
que vous ètes, non pas la femme, car vous ne pouvez pas 1 C- 
tre, mais Feſclave dun eſclave qui a été degrade de I'hu- 
manite, Ah, mon frere! dit-elle, reſpectez mon Epoux, reſ- 
pectes la religion que j ai embraſſee: ſelon cette religion, 
je nai pu vous entendre, ni vous parler ſans crime. Quoi , 
ma ſceur ! lui dis- je tout tranſports, vous la croyez donc ve- 
ritable, cette religion? Ah! dit- elle, qu'il me ſeroit avanta 
geux qu elle ne le füt pas! Je fais pour elle un trop grand ſa- 
eriſice, pour que je puiſſe ne la pas croire: &, ſi mes dou- 
tes... ... . A ces mots, elle ſe tut. Oui, vos doutes, ma ſceur, 
ſont bien fondes; quels qu ils ſoient.. Qu attendez-· vous d'une 
religion qui vous rend malheureuſe dans ce monde - ci, & 
ne vous laiſſe point d eſpe᷑rance pour Lautre ? Songez que la 


= 
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notre eſt la plus ancienne qui ſoit au monde; qu elle a tou- 


jours fleuri dans la Perſe, & na pas d autre * que cet 


empire, dont les commencemens ne ſont point connus; 
que oe neſt que le haſard qui y a introduit le mahometiſme 
que cette ſee y acts ctablie , non par la voie de la perſus; 
ſion, mais de la conquete. Si nos princes naturels navoient 
pas &t6 foibles , vous verriez regner encore le culte de ces 
anciens mages. Tranſportez-vous dans ces ſiècles reculés: 
tout vous parlera du magiſme, & rien de la ſecte mahome- 
tane, qui, pluſieurs milliers d années après, n etoit pas 
meme dans ſon enfance. Mais, ditelle, quand ma religion 
ſeroit plus moderne que la võtre, elle eſt au moins plus pure, 
puiſqu elle n adore que dieu; au lieu que vous adorez en- 
core le ſoleil, les étoiles, le feu, & meme les clemens. Je 
vois, ma ſœur, que vous avez appris, parmi les muſulmans, 
a calomnier notre ſainte religion. Nous n'adorons ni les aſ- 
tres „ ni les ElEmens , & nos peres ne les ont jamais adores: 
jamais ils ne leur ont Eleys des temples, jamais ils ne leur 
ont offert des ſacrifices. Ils leur ont ſeulement rendu un 
culte religieux , mais inferieur , comme a des ouvrages & 
des manifeſtations de la divinité. Mais, ma ſœur, au nom 
de dieu qui nous Eclaire , recevez ce livre ſacré que je vous 
porte; c'eſt le livre de notre lẽgiſlateur Zoroaſtre: liſez- le 
ſans prevention : recevez dans votre cœur les rayons de lu- 
mière, qui vous Eclaireront en le liſant : ſouvenez-vous de 
vos peres qui ont fi longtemps honor le ſoleil dans la ville 
ſainte de Balk; & enfin ſouvenez-yous de moi, qui n'eſpere 
de repos , de fortune, de vie, que de votre changement. Je 
la quittai tout tranſports , & la laiſſai ſeule decider - plus 

grande affaire que je puſle avoir de ma vie. 
Jy retournai deux jours apres, Je ne lui parlai MAR j at: 
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tendis, dans le filence, Larret de ma vie, oude ma mort. Vous 
etes aimè, mon frère, me dit- elle, & par une-guebre. Jai 
longtemps combattu : mais, dieux! que amour lève de diffi- 
cultes ! Que je ſuis ſoulagee Je ne crains plus de vous trop 
aimer; je puis ne mettre point de bornes à mon amour: Vex- 
ces meme en eſt lEgitime. Ah! que ceei convient bien à 
Fetat de mon coeur ! Mais vous qui avez ſcu rompre les chai- 
nes que mon eſprit s toit forgees, quand romprez-vous cel- 
les qui me lient les mains? Des ce moment, je me donne à 
vous: faites voir, par la promptitude avec laquelle vous m ac- 
cepterez , combien ce preſent vous eſt cher. Mon frère, la 
premiere fois que je pourrai vous embraſſer, je crois que je 
mourrat dans vos bras. Je n'exprimerois jamais bien la joie 


que je ſentis à ces paroles: je me crus & je me vis en effet, 


en un inſtant, le plus heureux de tous les hommes: je vis 
preſque accomplir tous les deſirs que j avois formes en vingt- 
cinq ans de vie, & &vanoutr tous les chagrins qui me la- 
voient rendue i laborieuſe. Mais, quand je me fus un peu 


accoutumè & ces douces iddes , je trouvati que je n'&tois pas 


fi pres de mon bonheur, que je me F'&ois figure tout à coup, 
quoique j euſſe ſurmont le plus grand de tous les obſtacles. 
II falloit ſurprendre la vigilance de ſes gardiens; je n'oſois 
confier 2 perfonne le ſecret de ma vie: je navois que ma 
ſceur, elle navoit que moi: fi je manquois mon coup, je 


_ courois rifque etre empale mais je ne voyois pas de peine 
plus cruelle que de le manquer. Nous convinmes qu elle 


m' enverroit demander une horloge que ſon pere lui avoir 


_ Jaifſce, & que yy mettrois dedans une lime, pour ſcier les 


jalouſtes d une fenetre qui donnoit dans la rue, & une corde 
nouge pour deſcendre; que je ne la verrois plus dorenavant 3 
mais que j irois toutes les nuits, ſous cette fenètre, attendre 


EETTRES PERSANE S. 14, 
quelle pùt exEcuter ſon deſſein. Je paſſai quinze nuits en- 
tières ſans voir perſonne, parce qu'elle n avoit pas trouve le 
temps favorable. Enfin , la ſeizieme , j entendis une ſcie qui 
travailloiĩt: de temps en temps Vouvrage Etoit interrompu, 
& dans ces intervalles ma frayeur etoit inexprimable. Apres 
une heure de travail, je la vis qui attachoit la corde; elle ſe 
laiſſa aller, & gliſſa dans mes bras. Je ne connus plus le dan- 
ger , & je reſtai longtemps ſans bouger de-la : je la conduiſis 
hors de la ville, ou j avois un cheval tout pret : je la mis en 
croupe derrière moi, & m eloignai, avec toute la prompti- 
tude imaginable, d'un lieu qui pouvoit nous etre ſi funeſte. 
Nous arrivames avant le jour chez un guebre , dans. un lieu 
deſert ou il Etoit retire , vivant frugalement du travail de ſes 
mains: nous ne jugeames pas a propos de reſter chez lui; &, 
par ſon conſeil , nous entrames dans une epaiſſe forèt, & 
nous nous mimes dans le creux dun vieux chene, juſqua ce 
que le bruit de notre Evaſion ſe fut diſſipe. Nous vivions tous 
deux dans ce ſejour Ecarte, ſans tEmoins , nous reEpetant ſans 
ceſſe que nous nous aimerions toujours, attendant Loccaſion 
que quelque pretre guebre put faire la ceremonie du mariage 
preſcrite par nos livres ſacres. Maſceur , lui dis- je, que cette 
union eſt fainte! la nature nous avoit unis, notre ſainte lot 
va nous unir encore. Enſin, un pretre vint calmer notre im- 
patience amoureuſe. Il fit, dans la maiſon du payſan, toutes 
les ceremanies du mariage : Il nous bEnit , & nous ſouhaita 
mille fois toute la vigueur de Guſtaſpe, & la faintete de 
Hohoraſpe. Bientòt apres, nous quittames la Perſe ou nous 
n'&tions pas en ſuretè, & nous nous retirames en Georgie. 
Nous y vecimes un an, tous les jours plus charmes Fun 
de Fautre. Mais, comme mon argent alloit finir, & que je 

craignois la misère pour ma ſœur, non pas pour moi, je la 
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quittai pour aller chercher quelque ſecours chez nos parens. 
Jamais adieu ne fut plus tendre. Mais mon voyage me fut 
non ſeulement inutile , mais funeſte : car, ayant trouve d'un 
cõtẽ tous nos biens 'confiſques , de autre mes parens preſ- 
que dans Timpuiſſance de me ſecourir, je ne rapportai d' ar- 
gent preciſEment que ce qu'il falloit pour mon retour. Mais 


quel fut mon deſeſpoir ! je ne trouvai plus ma ſceur. Quel- 


ques jours avant mon arrivèe, des Tartares avoient fait une 
incurſion dans la ville ou elle Etoit; &, comme ils la trouve- 
rent belle, ils la prirent, & la vendirent a des juifs qui al- 
loient en Turquie , & ne laiſsèrent qu'une petite fille dont 
elle toit accouche quelques mois auparavant. Je ſuivis ces 
juifs, & les joignis à trois lieues de-là: mes prières, mes lar- 
mes furent vaines; ils me demandèrent toujours trente to- 
mans, & ne ſe relacherent jamais d'un ſeul. Après m'etre 
adreſſe à tout le monde, avoir implore la protection des pre- 


tres turcs & chretiens , je m' adreſſai a un marchand arme- 


nien; je lui vendis ma fille, & me vendis auſſi pour trente- 


_ cinq-tomans. J allai aux juifs, je leur donnai trente tomans, & 


poxtai les cinq autres A ma ſœur, que je n avois pas encore vue. 
Vous tes libre, lui dis- je, ma ſœur, & je puis vous embraſ- 
ſer; voila cinq tomans que je vous porte; j ai du regret qu on 
ne m ait pas achete davantage. Quoi! dit- elle; vous vous tes 
vendu ? Oui, lui- dis- je. Ah, malheureux! qu avez vous fait ? 
N'etois-je pas aſſez infortunee , ſans que vous travaillaſſiez a 
me le rendre davantage ? Votre liberts me conſoloit, & vo- 
tre eſclavage va me mettre au tombeau. Ah, mon frere! que 
votre amour eſt cruel | Et ma fille, je ne la vois point? Je 
Fai vendue auſſi, lui, dis- je. Nous fondimes tous deux en lar- 
mes, & neũmes pas la force de nous rien dire, Enſin, j allai 
trouver mon maitre, & ma ſocur y arriva preſque auſſitòt 
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que moi; elle ſe jetta à ſes genoux. Je vous demande, dit- 
elle, la ſervitude, comme les autres vous demandent la li- 
berts : prenez-moi ; vous me vendrez plus cher que mon 
| mari. Ce fut alors qu'il ſe fit un combat qui arracha les lar- 
mes des yeux de mon maitre. Malheureux ! dit-elle , as-tu 
penſe que je puſſe accepter ma liberts aux depens de la tien- 
ne? Seigneur, vous voyez deux infortunes qui mourront, ſi 
vous nous ſeparez. Je me donne à vous, payez-moi : peut- 
etre que cet argent & mes ſervices pourront quelque jour 
obtenir de vous ce que je n'oſe vous demander. Il eſt de vo- 
tre intErEt de ne nous point ſèparer: comptez que je diſpoſe 
de ſa vie. L'Armenien Etoit un homme doux, qui fut tou- 
che de nos malheurs. Serve moi Pun & Tautre avec fidé- 
litẽ & aveczèle, & je vous promets que, dans un an, je vous 
donnerai votre libers, Je vois que vous ne meritez , ni l'un 
ni l'autre, les malheurs de votre condition. Si, lorſque vous 
ſerez libres, vous ętes auſſi heureux que vous le mèritez, i 
la fortune vous rit, je ſuis certain que vous me ſatisferez 
de la perte que je ſouffrirai. Nous embraſsàmes tous deux 
ſes genoux, & le ſuivimes dans ſon voyage. Nous nous ** 
lagions lun & Lautre dans les travaux de la ſervitude . 

j etois charme lorſque j j avois pu faire W qui 13 
tombe a ma ſceur.. 

La fin de Fannee arriva ; notre maitre tint ſa parole, & 
nous delivra. Nous retournàmes a Tefflis :. 1a, je trouvai un 
ancien amide mon père, qui exercoit avec ſucces la mede- 
cine dans cette ville: il me preta-quelque argent, avec le- 
quel je fis quelque nẽgoce. Quelques affaires mappellèrent 
enſuite a Smyrne , ou je m etablis. J'y vis deꝑuis ſix ans, & 
Jy jouis de la plus aimable & de la plus douce fociete du 
monde: union regne dans ma ſamille, & je ne changerois 


— 
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pas ma condition pour celle de tous les rois du monde. J'ai 
et affez heureux pour retrouver le marchand armenien, I 
qui je dois tout 3 mmm 


De Smyrne , le 27 de la lane 
de Gemma , 2, 1714. 
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J- ”ALLAT Tautre jour diner chez un homme de robe, qui 
m' en avoir pris pluſieurs fois. Après avoir parle de bien des 
choſes, je lui dis: Monſieur , il me paroit que votre metier 
eſt bien pEnible. Pas tant que vous vous Vimaginez , repon- 
dit-il : de la marũère dont nous le faiſons, ce n'eſt qu'un 
amuſement. Mais quoi? N'avez-vous pas toujours la tete 
remplie des affaires d autrui ? N tes. vous pas toujours occupe 
de choſes qui ne ſont point intEreſſantes ? Vous avez raiſon ; 
ces choſes ne ſont point intEreſfantes , cer nous nous y in- 
tEreſſons {i peu que rien; & cela mEme fait que le metier 
_ n'eſt pas ſi fatiguant que vous dites. Quand je vis qu il pre- 
noit la choſe d'une maniere fi dEgagee , je continuai, & lui 
dis: Monſieur , je nai point vu votre cabinet. Je le crois; 
car je nen ai point. Quand je pris cette charge, j eus beſoin 
d' argent pour la payer ; je vendis ma bibliothèque; & le li- 
braire qui la prit, d'un nombre prodigieux de volumes, ne 
me laiſſa que mon livre de raiſon. Ce n'eſt pas que je les re- 
grette .: nous autres juges, ne nous enflons point d une vaine 
ſcience, Qu'avons-nous affaire de tous ces volumes de loix ? 
Preſque 
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Preſqus tous les cas ſont hypochẽtiques, & ſortent de la rè- 
gle genttale. Mais ne ſeroit · ce pas, monſieur, lui dis je, 
parce que vous les en faites ſortir ? Car enſin, pourquoi, 
chez tous les peuples du monde, y auroit- il des loix, ſi elles 
Havoient pas leur application ? & comment peut- on les ap- 
pliquer, {i on ne les ſcait pas Si vous connoiſſiez le palais; 
reprit le magiſtrat, vous ne parleriez pas comme vous faites: 
nous avons des livres vivans, qui ſont les avocats : ils tra- 
vaillent pour nous & ſe chargent de nous inſtruire. Et ne 

ſe chargent-ils pas auſſi quelquefois de vous tromper , lui re- 
partis· je ? Vous ne fetiez-donc pas mal de vous garantir de 
leurs embuches. Ils ont des armes avec leſquelles ils atta- 
quent votre 6quité; il ſeroit bon que vous en euſſiez auſſi 
pour la defendre , & que vous n'allaſſiez pas vous mettre 
dans la mélée, habillés à 14 legere , an des gens cui - 
raſſes juſqu a aux dents, 


Dae Haris, le 13 de la luns 
de Chahban 1714. 


LEETTRE LX IX. 


renn 4 RAE. 
A Peniſe.. 


Tow ne te e el jamais imagine que je f Falſe deve plus me- 
taphyſicien que je ne Fetois:'cela eſt pourtant ; & tu en ſe- 


ras convaincu , quand tu auras ys ce AO de 
ma philoſophie. 
Les philoſophes les Mts ſenſes, Py ont rifidchi fat 14 
nature de dieu, ont dit qu il Etoit un ètre ſouverainement 
T QUE ; T. 
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parfait; mais ils ont extremement abuſe de cette idée Its 
ont fait une Enumeration..de toutes les perfeQions difftrentes 


_que homme eſt capable d avoir & d'imaginer, & en ont 


chargé lidee de la divinit , ſans ſonger que ſouvent ces at- 
tributs s entr empchent, & qu ils ne peuvent . 
un meme ſujet ſans ſe dẽtruire. 

Les poëtes doccident. diſent qu un peintre pant voulu 
faire le portrait de la deeſſe de la beauté, aſſembla les plus 
belles Grecques , & prit de chacune ce qu'elle avoit de plus 
agreable, dont il fit un tout pour reſſembler a la plus belle 
de toutes les déeſſes. Si un homme en avoit..conchr qu elle 
Etoit blonde & brune; qu elle avoit les yeux noirs & bleus, 
quelle Etoit douce & fiere.,. il auroit paſſe pour ridicule. 

Souvent dieu manque dune perfection qui pourroit lui 
donner une grande imperfection: mais il meſt jamais limits 
que par lui- meme; il eſt lui- meme ſa nEceſſits. Ainſi, quoi- 
que dieu ſoit tout. puiſſant, il ne peut pas violer ſes promeſ- 
fes, ni tromper les hommes. Souvent meme l' impuiſſance 
n'eſt pas dans lui, mais dans les choſes relatives; & C eſt la 


raiſon pourquoi il ne peut pas changer Leſſence des choſes. 


Ainfi, il n'y 2 point ſujet de s'6tonner:que quelques - uns 
de nos docteurs aient oſé nier la preſcience infinie de dieu; 
ſur ce fondement, qu elle eſt incompatible avec ſa juſtice. 

Quelque hardie que ſoit cette idèe, la métaphyſique 8 
prete merveilleuſement. Selon ſes principes,. iln'eſtpas poſ- 
ſible que dieu prevoie les choſes qui dependent de la deter- 
mination des cauſes libres; parce que ce qui n'eſt point ar- 
rivE neſt point, &, par conſ&quent, ne peut etre connu; car 
le rien, qui na point de proprietes , ne peut Etre apperu: 
dieu ne peut point lire dans une volonts. qui n'eſt point, & 
voir dans Fame unc choſe qui n'exiſte point, en *. car 
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juſqu c qu elle ſe foir nnen 1 de- 
termine n'eſt point en elle. f 
L'ame a fn l ca 
occaſions on elle eft tellement ind&terminte , qu'elle ne 
ſcait pas meme de quel cdts ſe d&terminer. Souvent meme 
elle ne le fait que pour faire uſage de fa libertè'; de ma- 
niere que dieu ne peut voir cette determination par avance, 
ni dans action de Vame , ni dans VaQi action que les objets font 
ſur elle. ö 

Comment dieu pourroit-il prevoir les choſes qui depen- 
dent de la determination des cauſes libres? Il ne pourroir 
les voir que de deux manières: par conjecture, ce qui eſt 
contradictoire avec la preſcience infinie = ou bien il les 
verroit comme des effets neceſſaires qui ſuivroient infail 
liblement d'une cauſe qui les produiroit de meme; ce qui 
eſt encore plus contradictoire: car Vame ſeroit libre par 1a 
ſuppoſition; &,, dans le fait, elle ne le ſeroit pas plus qu u- 
ne boule de billard n'eſt libre de ſe remuer lorſquielle eſt 
poulles par une autre. 

Ne crois pas pourtant que je veuille borner la ſcience de 
dieu. Comme il fait agir les creatures a ſa fantaiſie, il con- 
noit tout ce qu'il veut connoitre. Mais, quoiqu il puiſſe voir 
tout, il ne ſe ſert pas toujours de cette faculte : il laifſe or- 
dinairement à la creature la fuculté d'agir „ ou de ne pas 
agir, pour lui laiſſer celle de mériter ou de demèriter: Teſt 
pour lors qu'il renonce au droit qu il a d'agir ſur elle, & de 
la dẽterminer. Mais, quand il veut fœavoir quelque choſe: 
il le ſcait toujours; parce qu il n'a qu'a vouloir qu'elle arrive 
comme il la voit, & determiner les creatures conformement 
a ſa volonte.. C'eſt ainſi qu il tire ce qui doit arriver du nom- 
bre des choſes purement poſlibles , en fixant , par ſes de- 

T ij 
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cfets ,' les determinations futures des eſprits, & les pri- 
vant de la 7 qu il leur a donne e ou * ne pas 
r. | * ein 
Si Lon peut ſe ſervir d'une been, 5 dame; une choſe 
qui eſt au-deflus. des comparaiſons'-; un monarque ignore ce 
que: ſon ambaſſatleur fera dans une affaire importante : s iI 
le veut-ſcavoir , il na qu à lui ordonner de ſe comporter 
dune telle manière; & il pourra aſſurer que la choſe arri- 
vera comme il la projette. 

Lalcoran & les livres des juifs s 'El&vent. ſans, celle « con- 
tre le dogme de la preſcience abſolue: Dieu y paroit par- 
tout ignorer la determination future des eſprits; & il ſem- 
ble que ce ſoit la nen _ gat . ait enſeignse 
aux hommes. 

Dieu met Adam dans le paradis 3 5 4 . 
qu'il ne mangera point d un certain fruit: precepte abſurde 
dans un ètre qui connoitroit les determinations futures des 
ames : car enfin, un tel ètre peut - il mettre des conditions 
à ſes graces, ſans les rendre dériſoires ? C'eſt comme i un 
homme, qui auroit ſcu; la priſe. de Bagdat, diſoit à un au- 
tre: je vous donne cent tomans, {i Bagdat n'eſt pas pris. 
Ne feroit-il pas là une bien mauvaiſe plaiſanterie ? 

Mon cher Rhedi', pourquoi tant de philoſophie ? Dieu eſt 
fi haut, que nous nappercevons pas meme ſes nuages. Nous 
ne le connoiſſons bien que dans ſes préceptes. Il eſt im- 
menſe, ſpirituel, infini. Que ſa grandeur nous ramene à 
notre foibleſſe. S humilier toujours, c eſt ladorer toujours. 


if 
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LETTRE L xXx. 
2ZzTIS a Us BER. 
A Paris. 


Sorin, que tu aimes, eſt deſeſpers d un affront a 
vient de recevoir. Un j jeune etourdi, nomms Suphis, re 
cherchoit, depuis trois mois, ſa Alleentmitdhgs: : il paroiſſoit 
content de la figure de la fille, ſur le rapport & la pein- 
ture que lui en avoient fait bes femmes qui PTavoient vue 
dans fon enfance ; on &toit convenu de la dot, & tout s 
toit "paſſe fans aucun incident. Hier, apres les premières cẽ- 
rEmotiies, la fille ſortit A cheval, accompagnce de ſon 
eunuque, & couverte, ſelon la coutume , depuis la tete 
juſqu aux pieds. Mais, des qu'elle fut arrivee devant la mai- 
ſon de ſon mari pretend , il lui fit fermer la porte, & il ju- 
ra qu'il ne la recevroit jamais, fi on naugmentoit la dot. 
Les parens 1 de cdt6 & d autre, pour accommo- 
der affaire; &, après bien de la reſiſtance, Soliman con- 
vint de faite un petit preſent à ſon gendre. Les ceremonies 
du mariage s accomplirent, & Ion conduiſit la fille dans le 
lit avec aſſez de violence: mais, une heure après, cet Erour- 
di ſe leva furieux, lui coupa le viſage en pluſieurs endroits 
ſoutenant qu elle n'&toit pas vierge, & la renvoya a ſon 
pere. On ne peut pas Etre plus frappe qu'il Veſt de cette in- 
juce. Il y a des perſonnes qui ſoutiennent que cette fille eſt 
innocente. Les peres ſont bien malheureux d'erre expoſes a 
de tels affronts! Si ma fille recevoit un pareil traitement, 
je crois que j en mourrois de douleur. 


Du ſerrail de Farme, le 9 de la 
dune de Gemmadi , I , 1714. 


* 
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LETTRE LXXI. 
UsBzzx 4 Z EL1s, 


mede, & que ſon gendre na fait que ſe ſervir de la liber- 
ts de la, loi. Je trouve cette loi bien dure, dexpoſer ainſi 
Lhonneur d'une famille aux caprices d'un fou. On a beau 
dire que l'on a des,indices certains pour connoitre la vEri- 
tẽ : c eſt une vieille erreur dont on eſt aujourd hui revenu 
parmĩ nous; & nos medecins donnent des raiſons invinci- 
bles de Lincertitude de ces preuves. II n'y a pas juſqu aux 
chretiens qui ne les regardent comme chimeriques, quoi- 
qu'elles ſoient clairement ctablies par leurs livres ſacres , & 
que leur angien lẽgiſlateur en ait fait dẽpendre Vinnocence 
ou la condamnation de toutes les filles. 

4 apprends avec plaiſir le ſoin que tu te donnes de Ledu- 
cation de la tienne. Dieu veuille que ſon mari la trouve 
auſſi belle & auſſi pure que Fatima: qu elle ait dix eunu- 

ques pour la garder : qu elle ſoit Thonneur & Hornement 
du ſerrail où elle eſt deſtinte :; qu'elle n'ait fur ſa tete que 
des lambris dores , & ne marche que ſur des tapis ſuper- 
bes! Et, pour 88 de ſouhaits, puiſſent mes yeux 3 
mis dans toute ſa Bloire! 


De Paris, le 5 de la lune 
4 Chalral 1714, 
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BET FRE LAX XII. 
Rica & TBBEN, I 
4 * * Þ,g 


J E me trouvai Vautre jour dans une compagnie; où je vis 
un homme bien content de lui. Dans un quart d'heure, il 
decida trois queſtions de morale, quatre problemes hiſto- 
riques „& cinq points de phyſique. Je n'ai jamais vu un d- 
ciſtonnaire ſi univerſel; for- eſprit ne fut jamais ſuſpendu 
par le moindre doute. On laiſſa les ſciences; on parla des 
nouvelles du temps: il decida ſur les nouvelles du temps. Je 
voulus l'attraper, & je dis en moi-mEme : Il faut que je me 
mette dans mon fort; je vais me rEfugier dans mon pays. 
Je lui parlai de la Perſe : mais, a peine lui eus- je dit quatre 
mots, qu'il me donna deux dEmentis, fondé ſur Vautorits 
de meſſieurs Tavernier & Chardin. Ah, bon dieu ! dis- je 
en moi- meme, quel homme eſt-ce là ? Il connoitra tout à 
Theure les rues d' Iſpahan mieux que moi ! Mon parti fut 
bientor pris: je me tus, je le laiſſai parler, & il decide 
encore. | Nr 


De Paris, le 8 de la lune 
4. Zilcad 1215, 


= 
# 


I LET TRE PERSANES. 
LETTRE LXXIII. 
Rica 4 **X*, 


J Al oui parler d'une eſpece de I qu'on appelle La- 
cademie Francoiſe. Il n'y en a point de moins reſpecté dans 
le monde ; car on dit qu auſſitõt qu'il a decide, le peuple 
caſle ſes arrèts, & lui v er des loix ow eſt _—__ de 
ſuivre. | 

Mya quelque temps que pour fixer ſon autorks., F 
donna un code de ſes j jugemens. Cet enfant de tant de ares 
Etoit preſque vieux quand il naquit; &, quoiqu'il füt 1&gi- 
time, un batard , qui avoit 15 paru, Tavoit ow Etouffé 
dans ſa naiſſance. | 
Ceux qui le es: n'ont Aue fondions que de 
jaſer ſans ceſſe : I'Eloge va ſe placer, comme de lui- meme, 
dans leur babil Eternel ; &,, ſitòt qu' ils ſont initiés dans ſes 


myſteères, la fureur du pandgyrique vient les ſaiſir, & ne 


les quitte plus. 

Ce corps a quarante tees, toutes tie de ae ) de 
metaphores & d' anthitèſes: tant de bouches ne parlent preſ- 
que que par exclamation : ſes oreilles veulent toujours ètre 
frappees par la cadence & Tharmonie. Pour les yeux, il 
wen eſt pas queſtion : il ſemble qu'il ſoit fait pour parler, 
& non pas pour voir. Il n'eſt point ferme ſur ſes pieds; * 
le temps, qui eſt ſon ficau , P@ranle a tous les inſtans, 
detruit tout ce qu il a fait. On a dit autrefois que ſes mains 
eto ient avides; je ne ten dirai rien, & je laiſſe decider cela 
a ceux qui le ſcavent mieux que moi, 


Voila des biſarreries , *** , que Ton ne voit point dans 
notre 
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notre Perſe. Nous n'avons point I'eſprit ports 4 ces &tabliſ- | 
ſemens ſinguliers & biſarres; nous cherchons toujours la 
nature dans nos coutumes ſimples & nos manières naives. 


De Paris, te 27 de ba lun 
de Zillage 1715, 


LETTRE LXXIV. 
Uszxx 4 Ric 4. 
A ***. 


II y a quelques jours qu'un homme de ma connoiſſance me 
dit: Je vous ai promis de vous produire dans les bonnes 
maiſons de Paris; je vous mene a preſent chez un grand 
ſeigneur, qui eft un des hommes du gh ener i qui reprẽ- 
ſente le mieux. 

Que vent dire cela, monſieur , eſt-ce qu'il eſt plus poli, 
plus affable que les autres? Non, me dit-il. Ah! j entends: 
il fait ſentir, a tous les inſtans , la ſuperiorite-qu'il a ſur tous 
ceux qui Papprochent -: fi cela eſt, je n ai que faire d'y aller; 
je la lui paſſe toute entière, & je prends condamnation. 

Il fallut pourtant marcher: & je vis un petit homme ſi fier 3 
il prit une priſe de tabac avec tant de hauteur , il ſe moucha 
ſi impitoyablement , il cracha avec tant de flegme, il careſſa 
ſes chiens d'une manière fi offenſante pour les hommes, 
que je ne pouvois me laſſer de Fadmirer. Ah, bon dieu! 
dis- je en moi meme, fi, lorſque j ẽtois à la cour de Perſe, je 
repreſentois ainſi, Jo reprEſentois un grand ſot | Il auroit 
fallu, Rica, que nous euſſions eu un bien mauvais naturel, 


Pour aller faire cent petites inſultes a des gens qui venoient 
Tou III. | V. 


154 LETTREZEHERSANE S. 
tous les jours chez nous nous tEmoigner leur bienveillance. 
Ils ſcavoient bien que nous étions au- deſſus d'eux; &, Sils 
Lavoient ignore , nos bienfaits le leur auroient appris chaque 
Jour. N'ayant rien à faire pour nous faire reſpecter, nous 
faiſions tout pour nous rendre aimables: nous nous commu- 
niquions aux plus petits: au milieu des grandeurs, qui en- 
durciſſent toujours, ils nous trouyoient ſenſibles; ils ne 
voyoient que notre cœur au- deſſus d' eux; nous deſcendions 
juſqu'à leurs beſoins. Mais, lorſqu' il falloit ſoutenir la ma- 
jeſtè du prince dans les cEr&monies publiques; lorſqu il fal- 
loit faire reſpecter la nation aux étrangers; lorſqu' enfin, 
dans les occaſions perilleuſes , il falloit animer les ſoldats, 
nous remontions cent fois plus haut que nous n etions deſ- 
cendus ; nous ramenions la fierts ſur notre viſage 3 & Yon 
trouvoit quelquefois que nous repreſentions aſſez bien, 


De Paris, le 19 de la lune 
de Saphar 1715. 


. ͤ—— — — bs 
LETTRE LXXV: 
Usztx 4 RHEDL. 
A Veniſe. 


Ii faut que je te Vavoue : je nai point remarque ; chez les 
chretiens , cette perſuaſion vive de leur religion, qui ſe trou- 
ve parmi les muſulmans, Il y a bien loin, chez eux, de lapro- 
feſſion à la croyance, de la croyance à la conviction, de la 
conviction à la pratique. La religion eft moins un ſujet de 
ſanctification, qu'un ſujet de diſputes , qui appartient a tout 
le monde. Les gens de cour , les gens de guerre, les fem; 


HU CREE Pit his AN 1 


mes meme, $elevent contre les eccléſiaſtiques, & leur de- 
mandent de leur prouver ce qu'ils ſont rEſolus de ne pas 
croire. Ce n'eſt pas qu'ils ſe ſoient determines par raiſon , & 
-qwils aient pris la peine dexatniner la verite ou la fauſlets 
de cette religion qu'ils rejettent : ce ſont des rebeles qui ont 
ſenti le joug, & l'ont ſecou avant de Vavoir connu. Auſſi 
ne ſont-ils pas plus fermes dans leur incrédulité que dans 
leur foi : ils vivent dans un flux & reflux , qui les porte ſans 
ceſſe de Pun a l'autre. Un d'eux me diſoit un jour: je crois 
Limmortalité de l'ame par ſemeſtre; mes opinions dépen- 
dent abſolument de la conſtitution de mon corps : ſelon que 
Jai plus ou moins d'eſprits animaux, que mon eſtomac digè- 
re bien ou mal, que [air que je reſpire eſt ſubtil ou groſlier 5 
que les viandes dont je me nourris ſont IEgeres ou folides , 
je ſuis ſpinoliſte, ſocinien, catholique, impie , ou devor. 
Quand le medecin eſt auprès de mon lit, le confeſſeur me 
trouve a ſon avantage. Je ſcais bien empècher la religion 
de m'afliger, quand je me porte bien; mais je lui permets 
de me conſoler quand je ſuis malade : lorſque je nai plus 
rien à eſperer d'un cõté, la religion ſe preſente , & me ga- 
gne par ſes promeſſes; je yeux bien m'y livrer, & mourir 
du cote de Teſperance, 

Il y a longtemps que les princes chretiens affranchirent 
tous les eſclaves de leurs Etats ; parce que, diſoient-ils , le 
chriſtianiſme rend tous les hommes Egaux. Il eſt vrai que cet 
ate de religion leur &toit très- utile: ils abaiſſoient par- là les 
ſeigneurs, de la puiſſance deſquels ils retiroient le bas peu- 
ple. Ils ont enſuite fait des conquetes dans des pays ou ils 
ont vu qu'il leur &toit avantageux d avoir des eſclayes : ils 
ont permis d'en acheter & d'en vendre, oubliant ce princi- 
pe de religion qui les touchoit tant, Que yeux-tu que je te 

V ij 
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diſe ? Verits dans un temps, erreur dans un autre. Que ne 
faiſons- nous comme les chretiens ? Nous ſommes bien ſim- 
ples de refuſer des Etabliſſemens & des conquetes faciles 
dans des climats heureux , parce que Veau ny eſt pas aſſez 
pure pour nous layer ;. ſelon les principes du faint alcoran, 
Je rends graces aw dieu tout-puiſſant, qui a. envoys Hali . 
ſon grand prophete, de ce que je profeſſe une religion qui 
fe fait preferer-a tous les intErtts humains, & qui eſt pure 
c omme le ciel, dont elle ſteſcen due. 


De Paris, le. 13 de la lune 
de Saphar 1715. 


Les mahometans ne ſe ſoucient point veroient point d eau pour leurs purifi- 
de prendre Veniſe , parce qu' ils n'y trou- cations. 


— —— 2 — wn e=—=— 
LETTRE LXXVE 
UE a ſon ami TBBEX, 

A Smyrne.. 


| L Es loix ſont furieuſes-en Europe contre ceux qui ſe tuent 
eux-mEmes. On les fait mourir, pour ainſi dire, une ſecon- 
de fois; ils ſont traines indignement par les rues; on les note 

d' infamĩe; on confiſque leurs biens. 

Il me paroit-,. Ibben, que ces loix: ſont bien injuſtesc. 

Quand je ſuis accablẽ de douleur, de misère, de mepris , 

pourquoi veut-on m empècher de mettre fin à mes peines , 
& me priver cruellement d'un remède qui eſt en mes mains? 
Pourquoi veut-on que je travaille pour. une ſociẽtè don t 

je conſens de n etre plus ? que je tienne, malgré moi, une 

3 convention qui s eſt faite ſans moi? La ſoci&ts. eft fondee 
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ſur un avantage mutuel mais, lorſqu'elle me devient. one- 
reuſe , qui m empèche d'y renoncer? La vie m'a &teE donnee- 
comme une fayeur ; je puis donc la rendre , lorſquelle ne 
Teſt plus: la cauſe ceſſe; effet doit donc ceſler auſſi. 

Le prince veut-il que je ſois ſon ſujet, quand je ne retire 
point les avantages de la ſujẽtion? Mes concitoyens peu- 
vent · ils demander ce partage inique de leur utilitè & de mon 
deſeſpoir ? Dieu, different de tous les bienfaiteurs, veut-il 
me condamner a recevoir des graces quim'accablent?. 

Je ſuis oblige de ſuivre les loix, quand je vis ſous les loix: 
mais, quand je n'y vis plus, peuvent-elles me lier encore ? 

Mais, dira-t-on., vous troublez l'ordre de la providen- 
ce. Dieu a uni votre ame avec votre corps; & vous len ſé- 
parez : vous vous oppoſez donc a ſes deſſeins, & vous lui 
reſiſtez. 

Que veut dire cela? Troublai- je l'ordre de la providen- 
ce, lorſque } je change les modifications de la+matiere , & 
que je rends quarrèe une boule que les premieres loix du 
mouvement, c'eſt-x-dire, les loix de la creation & de la con- 
ſervation , avoient faite ronde ? Non, ſans doute : je ne fais 
qu'uſer. du droit qui m'a-&tE donne : &, en ce ſens, je puis 
troubler a ma fantaiſie toute la nature , ſans que Pon puiſſe 
dire que je moppoſe à la providence... 

Lorſque mon ame ſera ſeparèe de mon corps, y aura-t-il 
moins d' ordre & moins d'arrangementdans I'univers ? Croyez- 
vous que cette nouvelle combinaiſon ſoit moins parfaite, & 
moins dependante des loix generales ? que le monde y ait 
perdu quelque choſe ?. & que les ouvrages de dieu ſoient 
moins grands, ou plutot moins immenſes ? 

| Penſez-yous que mon corps, devenu un Epi de bled, un 
ver, un gazon , ſoit change. en un ouvrage de la nature 
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moins digne d'elle ? & que mon ame, de&gagee de tout ce 
ce quelle avoit de terreſtre, ſoit devenue moins ſublime ? 
Toutes ces idèes, mon cher Ibben , n'ont d'autre ſource 
que notre orgueil. Nous ne ſentons point notre petiteſſe ; &. 
malgre qu on en ait, nous voulons étre comptes dans Vuni - 
vers, y figurer, & y ètre un objet import ant. Nous nous ima- 
ginons que Tancantiſſement d'un Etre auſſi parfait que nous, 
dEgraderoit toute la nature: & nous ne concevons pas qu un 
homme de plus ou de moins dans le monde; que dis- je! tous 
tous les hommes enſemble, cent millions de tètes comme 
la notre , ne ſont qu'un atome ſubtil & délié, que dieu 
n appergoit qu'a cauſe de Iimmenſite de ſes connoiſſances. 


De Paris, le 15 de la lune 
de Saphar 1715. 


LETTRE. LXXVIL 
IDEEN 4 USBEx. 
| A Paris. | 
M ON cher Uſbek, il me ſemble que, pour un vrai muſul- 
man, les malheurs ſont moins des chitimens que des mena- 
ces. Ce ſont des jours bien preEcieux que ceux qui nous por- 
tent a expier les offenſes. C'eſt le temps des proſperites qu'il 
faudroit abréger. Que ſervent toutes ces impatiences , qua 
faire voir que nous voudrions ètre heureux, independam- 
ment de celui qui donne les felicites , * qu'il eſt la fé- 
licitè meme ? : 


Si un &tre eſt compoſe 5 deux btres , & que la neceſlite 
de conſerver lunion marque plus la ſoumiſſion aux ordres du 
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er ateur, on en a pu faire une loi religieuſe : ſi cette nèceſ- 
ſité de conſerver l union eſt un meilleur garant des actions 
des hommes, on en a pu faire une loi civile. 


De Smyrne, le dernier jour de la 
lune de Saphar 1715. 


LATTKE Anne 


Rica 8& Us Ek. 
4 *** 


J E tenvoie la copie d'une lettre qu'un Francois qui eſt en 
Eſpagne a Ecrite ici : je crois que tu ſeras bien aiſe de la voir. 


JE parcours, depuis ſix mois, I Eſpagne & le Portugal; 
& je vis parmi des peuples qui, mepriſant tous les autres, 
font aux ſeuls Francois Thonneur de les hair. 

La gravité eſt le caradtère brillant des deux nations: elle 
ſe manifeſte principalement de deux manières; par les lunet- 
tes, & par la mouſtache, 

Les lunettes font voir dimonſirativement « que celui qui 
les porte eft un homme conſomme dans les ſciences, & en- 
ſeyeli dans de profondes lectures, a un tel point que fa vue 
en eſt affoiblie : & tout nez, qui en eft ornè ou chargé, 
peut paſſer, ſans contredit , pour le nez d'un ſcavant. 
Quant à la mouſtache, elle eſt reſpectable par elle- meme, 
& independamment des conſequences ; quoiqu'on ne laiſſe 
pas den tirer quelquefois de grandes utilites , pour le ſervice 
du prince & I' honneur de la nation, comme le fit bien voir 
un fameux general Portugais dans les Indes“: car, ſe trou- 


* Jean « de Caſtro, 
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vant avoir beſoin d argent, il fe coupa une de ſes mouſta- 
ches, & envoya demander aux habitans de Goa vingt mille 
piſtoles ſur ce gage: elles lui furent pret6es d abord, | & dans 
a ſuite il retira ſa mouſtache avec honneur. 

On congoit aiſEment que des peuples graves & flegmati- 


ques, comme ceux-la, peuvent avoir de_T'orgueil : auſſi en 


-ont-ils. Ils le fondent ordinairement ſuxdeux choſes bien con- 
ſidérables. Ceux qui vivent dans le Continent. de I Eſpagne 
& du Portugal ſe ſentent le c ur extremement ElevE, lorſ- 
qu' ils ſont ce quiils appellent de vieux chretiens; c'eſt a-dire, 
-quils ne ſont-pas originaires de ceux a qui l'inquiſition a per- 


ſuadsé dans ces derniers ſiècles d'embrafſer la religion chre- 


-tienne. Ceux qui ſont dans les Indes ne ſont pas moins flat- 


6s, lorſquiils conſidèrent qu'ils ont le ſublime mèrite de- 


tre, comme ils diſent, hommes de chair blanche. II n'y a 
jamais eu, dans le ſerrail du grand ſeigneur, de ſultane ſi or- 
gueilleuſe de ſa beauté, que le plus vieux & le plus vilain 
mitin ne Teſt de la blancheur olivatre de ſon teint, lorfqu'il 
eſt dans une ville du Mexique, aſſis ſur ſa porte, les bras croi- 
ſes. Un homme de cette conſequence , une creature ſi 9 
faite ne travail leroit pas pour tous les tréſors du monde; 
ne ſe reſoudroit jamais, par une vile & mechanique a 
trie, de compromettre Thonneur & la dignitè de fa peau. 
Car il faut ſcavoir que, lorſqu un homme a un certain me- 
rite en Eſpagne, comme, par exemple, quand il peut ajou- 
ter, aux qualités dont je viens de parler, celle d etre le pro- 
-prictaire d une grande Epee, ou d'avoir appris de ſon pere 
Tart de faire jurer une diſcordante guitare, il ne travaille 
plus: ſon honneur s intéreſſe au repos c de ſes membres. Ce- 
ui qui reſte aſſis dix heures par jour obtient preciſement 


la moitis plus de conſideration qu un autre qui n'en reſte 
que 
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que cinq, parce que c'eſt ſur les chaiſes que la nobleſſe 
s' acquiert. | 

Mais, quoique ces invincibles ennemis du travail faſſent 
parade d'une tranquillits philoſophique , ils ne ont pour- 
tant pas dans le cœur; car ils ſont toujours amoureux. Ils 
ſont les premiers hommes du monde pour miourir de lan- 
gueur ſous la fenètre de leurs maitreſſes; & tout Eſpagnol 
qui n'eſt pas enrhumè ne ſcauroit paſſer pour galant. 

Ils ſont premièrement devots, & ſecondement jaloux. IIs 
ſe garderont bien d' expoſer leurs femmes aux entrepriſes 
d'un ſoldat crible de coups, ou d'un magiſtrat dEcrepit : mais 
ils les enfermeront avec un novice fervent qui baiſſe les yeux, 
ou un robuſte Franciſcain qui les élève. 

Ils permettent a leurs femmes de paroitre avec le ſein de- 
couvert : mais ils ne veulent pas qu'on leur yoie le talon, & 
qu'on les ſurprenne par le bout des pieds. 

On dit par- tout que les rigueurs de l'amour ſont cruelles ; 
elles le ſont encore plus pour les Eſpagnols. Les femmes les 
gueEriſſent de leurs peines; mais elles ne font que leur en 
faire changer; & il leur reſte ſouvent un long & facheux ſou- 
yenir dune paſſion Eteinte. | 

Ils ont de petites politeſſes, qui, en France, paroitroient 
mal placees : par exemple, un capitaine ne bat jamais ſon 
ſoldat, ſans lui en demander permiſſion ; & Tinquiſition ne 
fait jamais briler un juif, ſans lui faire ſes excuſes. 

Les Eſpagnols qu'on ne brile pas paroiſſent fi attaches 
a Tinquiſition, qu'il y auroit de la mauvaiſe humeur de la 
leur 6ter, Je voudrois ſeulement qu'on en &tablit une au- 
tre; non pas contre les heretiques , mais contre les-here- 
ſiarques, qui attribuent à de petites pratiques monachalest 
la meme efficacits qu aux ſept ſacremens; qui adorent tou 
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ce qu'ils venerent ; & qui ſont fi devots , qu ils ſont a peine 


chretiens. 
Vous pourrez trouver de l'eſprit & du bons ſens chez les 


Eſpagnols ; mais n'en cherchez point dans leurs livres. Voyez 
une de leurs bibliothèques, les romans d'un cote , & les 
ſcholaſtiques de l'autre: vous diriez que les parties en ont 
etẽ faites, & le tout raſſemble, par quelque ennemi ſecret 
de la raiſon humaine, 

Le ſeul de leurs livres qui ſoit bon eſt celui qui a fait voir 
le ridicule de tous les autres. 

Ils ont fait des dEcouvertes immenſes dans le nouveau 
monde, & ils ne connoiſſent pas encore leur propre conti- 
nent: il y a, ſur leurs rivières, tel pont qui n'a pas encore 
eté dEcouvert, & dans leurs montagnes des nations = leur 


ſont inconnues *. 
Ils diſent que le ſoleil ſe lève & ſe couche 405 leur 


pays: mais il faut dire auſſi qu'en faiſant ſa courſe, il ne 
rencontre que des campagnes ruinèes & des contrees dé- 


ſertes. 


Je ne ſerois pas fache, Uſbek, de voir une lettre Ecrite a 
Madrid, par un Eſpagnol qui voyageroit en France; je crois 
quil vengeroit bien fa nation. Quel vaſte champ pour un 
homme flegmatique & penſif! Je m'imagine qu'il commence- 
Toit ainſi la deſcription de Paris : 

Il y a ici une maiſon où Von met les fous : on croiroit da- 
bord qu'elle eſt la plus grande de la ville; non: le remede 
eſt bien petit pour le mal. Sans doute que les Francois, extre- 
mement decries chez leurs voiſins, enferment quelques fous 


— 
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Las Batuecas, 
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dans une maiſon, pour perſuader que ceux qui ſont dehors 
ne le ſont pas. . 
Je laiſſe la mon Eſpagnol. Adieu , mon cher Uſbek. 


De Paris, le 17 de la lunt 
TT e 1715. 


. 


II 
Lz GRAND EUNUQUE NOIR 4 Us EEx. 
A Paris. 


Hits des Armeniens menerent au ſerrail une jeune eſcla- 
ve de Circaſſie, qu'ils vouloient vendre. Je la fis entrer 
dans les appartemens ſecrets, je la deshabillai, je Vexaminai 
avec les regards d'un juge; &, plus je Vexaminai , plus je 
lui trouvai de graces. Une pudeur virginale ſembloit vou- 
loir les derober à ma vue: je vis tout ce qu'il lui en coũtoit 
pour obEir : elle rougiſſoit de ſe voir nue, meme devant moi, 
qui, exempt des paſſions qui peuvent allarmer la pudeur, 
ſuis inanimé ſous l' empire de ce ſexe; & qui, miniſtre de 
la modeſtie, dans les actions les plus libres, ne porte que 
de chaſtes regards, & ne puis inſpirer que netfee bf A 
Des que je Teus jugee digne de toi, je baiſſai les yeux: 
je lui jettai un manteau d'ecarlate ; je lui mis au doigt un 
anneau d'or; je me proſternai a ſes pieds, je Tadorai com- 
me la reine de ton coeur. Je payai les Armeniens; je la de- 
robai à tous les yeux. Heureux Uſbek ! tu poſsèdes plus de 
2aut6s que nen enferment tous les palais d'orient, Quel 
plaiſir pour toi, de trouver, à ton retour, tout ce que la 


Perſe a de plus raviſſant & de voir, dans ton ſerrail, renaitre 
X ij 
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les graces, à meſure que le e & la poſſeſſion en 
à les detruire 


Du ſerrail de Farm: * 1 dela 
lune de Rebiab, 1, 1715. 


LETTRE LXEXKX: 


Us3BEtEx a RHED1, 


A Peniſe, 
Deevis que je ſuis en Europe, mon cher Rhedi , j'ai 


vu bien des gouvernemens. Ce n'eſt pas comme en Aſie , où 
les regles de la politique ſe trouvent par- tout les m&mes, 

Fai ſouvent recherche quel Etoit le gouvernement le plus 
conforme A la raiſon. Il m'a ſembl que le plus parfait eſt ce- 
lui qui va à ſon but à moins de frais; de ſorte que celui qui 
conduit les hommes de la maniere qui convient le plus a leur 
_ penchant & a leur inclination , eſt le plus parfait. 
Si, dans un gouvernement doux , le peuple eſt auſſi ſou- 
mis que dans un gouvernement ſevere ; le premier eft prefe- 
able, puiſqu il eſt plus conforme à la raiſon , & que la ſ&ye- 
TItE eſt un motif Etranger. 
Compte, mon cher Rhédi, que, dans un erat , les pei- 
nes, plus ou moins cruelles ne font pas que Von obèiſſe plus 
aux loix. Dans les pays où les chitimens ſont moderes , on 
les craint comme dans ceux où ils ſont tyranniques & af- 
freun. 

Soit que le gouvernement ſoit doux, ſoit qu il wit cruel , 
on punit toujours par degres; on inflige un chatiment plus 
ou moins grand à un crime plus on moins grand, Limagina- 
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tion ſe plie d elle mème aux mœurs du pays ol Fon eſt: huit 
jours de priſon , ou une legere amende, frappent autant l eſ- 
prit d'un Européen nourri dans un pays de douceur , que 
la perte d'un bras intimide un Aſiatique. Ils attachent un 
certain degre de crainte a un certain degre de peine, & cha- 
cun la partage a fa fagon : le deſeſpoir de I' infamie vient dé- 
ſoler un Francois condamne a une peine qui n'6teroit pas un 
quart-d'heure de ſommeil à un Turc. 

D'ailleurs, je ne vois pas que la police, la juſtice & I' 
quits ſoient mieux obſervees en Turquie, en Perſe, chez 
le Mogol, que dans les republiques de Hollande, de Veni- 
ſe, & dans Angleterre mEme : je ne vois pas qu'on y com- 
mette moins de crimes; & que les hommes, intimides par 
la grandeur des chitimens , y ſoĩent plus ſoumis aux loix. 

Je remarque, au contraire , une ſource d'injuſtice & de 
vexations au milieu de ces memes Etats, 

Je trouve meme le prince, qui eſt la loi meEme, moins 
maitre que par-tout ailleurs, 

Je vois que, dans ces momens rigoureux, il y a tou- 
jours des mouvemens tumultueux , ou perſonne n'eſt le chef: 
& que, quand une fois Vautorite violente eft mepriſce, il n en 
reſte plus aſſeʒ a perſonne pour la faire revenir: 

Que le deſeſpoir meme de l impunite confirme le deſordre, 
& le rend plus grand: 

Que, dans ces états, il ne ſe forme point de petite rèvol- 
te; & qu'il n'y a jamais dintervalle entre le murmure & la 
ſedition: 

Qu' il ne faut point que les grands &vẽnemens y ſoient pré- 
pares par de grandes cauſes : au contraire, le moindre acci- 
dent produit une grande revolution, ſouvent auſſi impreyuc 
de ceux qui la font, que de ceux qui la ſouffrent, 


— 
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Lorſqu'Oſman , empereur des Turcs, fut d&poſe, aucun de 


ceux qui commirent cet attentat ne ſongeoit a le commet- 


tre: ils demandoient ſeulement, en ſupplians, qu'on leur fit 
juſtice ſur quelque grief: une voix, qu'on na jamais con- 
nue, ſortit de la foule par haſard; le nom de Muſtapha fut 
nn, » & ſoudain — fut empereur. 


1 
de Rebiab, 1, 17135. 


LATTE e 
N ARGUM, envoye de Perſe en Moſcovie , 2 Uszzx. 
A Paris. | 


De toutes les nations du monde „ mon cher Uſbek , il 
n'y ena pas qui ait ſurpaſſe celle des Tartares par la gloi- 
re, ou par la grandeur des conquètes. Ce peuple eſt le vrai 
dominateur de l'univers: tous les autres ſemblent Etre faits 
pour le ſervir : il eſt Egalement le fondateur & le deſtructeur 
des empires : dans tous les temps, il a donne ſur la terre des 
marques de ſa puiſſance ; dans tous les ages, il ate le fleau 
des nations. 

Les Tartares ont conquis deux fois la Chine, & ils la 
tiennent encore ſous leur obèiſſance. 

Ils dominent ſur les vaſtes pays qui forment [empire du 
Mogol. 
 Maitres de la Perſe, ils ſont aſſis ſur le tro6ne de Cyrus & 
de Guſtaſpe. Ils ont ſoumis la Moſcovie. Sous le nom de Turcs, 
ils ont fait des conquetes immenſes dans I Europe, FAſie & 
1 Afrique; & ils dominent ſur ces trois parties de l' univers. 
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Et; pour parler des temps plus recules, c'eſt ꝰ eux que 
ſont ſortis quelques-uns des * qui ont renverſe l empire 
Romain. 

Qu eſt- ce que les conquetes d. Alexandre zen compariſon 
de celles de Genghiſcan ? 

Il n'a manque a cette victorieuſe nation que des hiſtos 
riens , pour celébrer la mEmoire de ſes merveilles. 

Que d' actions immortelles ont &ts enſevelies dans Toubli! 
que d empires par eux fondes , dont nous ignorons l'origi- 

ne! Cette belliqueuſe nation, uniquement occupee de ſa 

gloire preſente , ſure de vaincre dans tous les temps, ne 

ſongeoit point à ſe ſignaler dans Tavenir par la mEmoire de 
ſes conquetes paſllces, 


De Moſcow, le 4 de la lune 
de Rebiab, 1, 1715. 


LET TRE LXXXII. 
Rica 2 II IE N. 
A Smyrne. 


Qu our les Francois parlent beaucoup, il y a cepen- 
dant parmi eux une eſpèce de dervis taciturnes , qu on ap- 
pelle chartreux. On dit qu ils ſe coupent la langue en en- 
trant dans le couvent: & on ſouhaiteroit fort que tous les 
autres dervis ſe retranchaſſent de meme tout ce que leur 
profeſſion leur rend inutile. 

A propos de gens taciturnes, il y en a de bien plus ſin- 
guliers que ceux- là, & qui ont un talent bien extraordinai- 
re. Ce ſont ceux qui ſcavent parler ſans rien dire; & qui 
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amuſent une converſation pendant deux heures de temps, 


ſans qu'il ſoit poſſible de les deceler , d etre leur plagiaire, 
ni de retenir un mot de ce qu'ils ont dic. 

Ces ſortes de gens ſont adores des femmes: mais ils ne 
le ſont pas tant que d'autres, qui ont recu de la nature 
Laimable talent de ſourire a propos, c'eſt-a-dire , a chaque 
inſtant , & qui portent la grace dune joyeuſe approbation ſur 
tout ce qu'elles diſent. | 


- Mais ils ſont au comble de Feſprir, , lorſqu'ils ſcavent en- 


tendre fineſſe a tout, & trouver mille petits traits ingenieux 


dans les choſes les plus communes. 

Jen connois d autres qui ſe ſont bien trouves d' intro- 
duire dans les converſations des choſes inanimees, & d'y 
faire parler leur habit brode, leur perruque blonde, leur 
tabatière, leur canne, & leurs gands. Il eſt bon de com- 
mencer de la rue a ſe faire Ecouter par le bruit du carroſſe, 
& du marteau qui frappe rudement la porte: cet avant- pro- 
pos previent pour le xeſte du diſcours : &, quand Vexorde 


eſt beau, il rend ſupportables toutes les ſottiſes qui vien- 


nent enſuite , mais qui, par bonheur, arrivent trop tard. 
Je te promets que ces petits talens, dont on ne fait au- 
tun cas chez nous, ſervent bien ici ceux qui ſont aſſez heu- 


reux pour les avoir; & qu un homme de bon ſens ne brille 
gusre deyant eux, a 


De Paris, le 6 de 3 
de Rebiab, a , 1715, 


PE 


LETTRE 


— 


Lzirr fis PERSANES: 169 


LETTRE LXXXIIL 
Vs 2 RRRDI. 
A Feniſe. 


Sen Man; mon cher Rhedi , il faut ndceffairement 
qu'il ſoit juſte: car, il ne Teroit pas, il ſeroit le plus 
mauvais & le plus imparfait de tous les ètres. 

La juſtice eſt un rapport de eonvenance, qui ſe trouve 
reellement entre deux choſes : ce rapport eſt toujours le mè- 
me, quelque &tre qui le conſidère, ſoit que ce ſoit dieu , 
ſoit que ce ſoit un ange, ou enfin que ce ſoit un homme. 

Il eſt vrai que les hommes ne voient pas toujours ces rap- 
ports: ſouvent meme, lorſqu'ils les voient , ils sen Eloi- 
gnent; & leur interet eſt toujours ce qu ils yoient le mieux. 
La juſtice Eleve ſa voix ; mais elle a peine a ſe faire enten- 
dre dans le tumulte des paſſions. 

Lees hommes peuvent faire des injuſtices , parce qu ils ont 

intérèt de les commettre , & qu' ils preferent leur propre 
ſatisfaction a celle des autres. C'eſt toujours par un retour 
ſur eux-memes qu' ils agiſſent: nul n'eſt mauvais gratuite- 
ment : i] faut qu il y ait une raiſon qui determine; & cette 
raiſon eſt toujours une raiſon d'interet. 

Mais il n'eſt pas poſſible que dieu faſſe jamais riend' injuſte: 
des qu'on ſuppoſe qu'il voit la juſtice , il faut nEceſſairement 
qu'il la ſuive : car, comme il n'a beſoin de rien, & qui il ſe 
ſuffit a lui- meme, il ſeroit le plus méchant de tous les Eres , 
puiſqu'il le ſeroit ſans interer. 

Ainſi, quand il n'y auroit pas de dieu , nous devrions | 
toujours aimer la juſtice; c eſt-a-dure „ faire nos effoxts pour 
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reſſembler à cet &tre dont nous avons une ſi belle idée, & 
qui, sil exiſtoit, ſeroit nẽceſſairement juſte. Libres que nous 
ſerions du joug de la religion, nous ne devrions pas [I'*tre 
de celui de I'<quite. 

Voila, Rhedi, ce qui m'a fait penſer que la juſtice eſt Eter- 
nelle, & ne depend point des conventions humaines. Et, 
quand elle en dependroit, ce ſeroit une verits terrible, qu il 
faudroit ſe derober à ſoi-m&me. 

Nous ſommes entourés d' hommes plus forts que nous: 
ils peuvent nous nuire de mille manieres differentes ; les 
trois quarts du temps, ils peuvent le faire impunẽment: Quel 
repos pour nous, de ſcavoir qu'il y a, dans le coeur de tous 
ces hommes, un principe intérieur qui combat en notre fa- 
veur, & nous met a couvert de leurs entrepriſes? 

Sans cela, nous devrions ętre dans une frayeur continuelle; 
nous paſſerions devant les hommes comme devant les lions; 
& nous ne ſerions jamais aſſures un moment de notre bien, 
de notre honneur, & de notre vie. 

Toutes ces penſces m'animent contre ces docteurs qui 
repreſentent dieu comme un etre qui fait un exercice tyran- 
nique de ſa puiſſance; qui le font agir d'une maniere dont 
nous ne 'voudrions pas agir nous-mEmes, de peur de offen- 
ſer; qui le chargent de toutes les imperfections qu'il punit 
en nous; &, dans leurs opinions contradictoires, le repreſen- 
tent, tantot comme un Etre mauvais, tantot comme un Etre 
qui hait le mal & le punit. 

Quand un homme s' examine, quelle ſatisfaction pour lui 
de trouver qu'il a le cœur juſte! Ce plaiſir, tout ſévère qu'il 
eſt, doit le ravir : il voit ſon &tre autant au- deſſus de ceux 
qui ne l'ont pas, qu'il ſe voit au- deſſus des tigres & des ours. 
Oui, Rhedi ; fi j etois sur de ſuiyre toujours inviolablement 
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cette EquitE que j ai devant les yeux, je me croirois le pre- 
mier des hommes. 


De Paris , le 1 de la lune 
de Gemmad: , 1, 1715. 


LETTTRE LXEXKXXTYV, 


Ric 4 a 3 


J 8 fus hier aux Invalides: j aimerois autant avoir galt cet 
etabliſſement, ſi j'Etois prince, que d'avoir gagn& trois ba- 
tailles. On y trouve par-tout la main d'un grand monarque. 
Je crois que c'eſt le lieu le plus reſpeQable de la terre. 

Quel ſpectacle, de voir aſſembléèes dans un meme lieu 
toutes ces victimes de la patrie , qui ne reſpirent que pour 
la defendre ; & qui, ſe ſentant le meme cocur , & non pas 
la meme force, ne ſe plaignent que de I impuiſſance ou elles 
ſont de ſe ſacriſier encore pour elle! 

Quoi de plus admirable , que de voir ces guerriers debi- 
les, dans cette retraite , obſerver une diſcipline auſſi exacte 
que $'ils y Etoient contraints par la preſence d'un ennemi ; 
chercher leur derniere ſatisfaction dans cette image de la 
guerre, & partager leur cœur & leur eſprit entre les devoirs 
de la religion & ceux de Fart militaire 

Je voudrois que les noms de ceux qui meurent pour la pa- 
trie fuſſent conſerves dans les temples, & Ecrits dans des 


regiſtres qui fuſſent comme la ſource de la gloire & de 12 
nobleſſe. 


De Paris, le 15 de la lung 
de Cemmadi, 1, 1715 
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7 AO | 
LETTRE LXXXV. 
Ustzzxx 4 Mirza. 3 
A Iſpahan. 
To ſais, Mirza, que quelques miniftres de Cha-Soliman 
avoient forme le deſſein d'obliger tous les Armeniens de 


Perſe de quitter le royaume , ou de fe faire mahometans , 
dans la penſce que notre empite ſeroit toujours pollue, tan- 


dis qu il garderoit dans ſon ſein ces infideles, 


 Cetoit fait de la grandeur Perſane, fi , dans cette occaſion, 
I'aveugle devotion avoit été Ecoutee. 

On ne ſcaic comment la choſe manqua. Ni ceux qui firent 
la propoſition , ni ceux qui la rejettèrent, n'en connurent 
les conſtquences : le haſard fie 1office de la raiſon & de la 
politique , & ſauva Vempire d'un peril plus grand que celui 
qu'il auroit pu courir de la 3 une bataille, & de la — 


de deux villes. 


En proſcrivant les Arm&niens , on penſa detruire , en un 
ſeul jour, tous les n&gocians , & preſque tous les artiſans du 
royaume, Je ſuis far que le grand Cha-Abas auroit mieux 
aime fe faire couper les deux bras, que de ſigner un or- 
dre pareil ; & qu'en envoyant au Mogol, & aux autres 
rois des Indes, ſes ſujets les plus induſtrieux, il auroit cru 
leur donner la moitié de ſes Etats. 

Les perſecutions que nos mahometans zeles ont faites 
aux guebres , les ont obliges de paſſer en foule dans les 
Indes; & ont prive la Perſe de cette nation, fi appliquee 
au labourage, & qui ſeule, par ſon travail, Etoit en Etat 
Le vaincre la fterilite de nos terres. | 
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Il ne reſtoit a la devotion qu'un ſecond coup à faire: 
e etoit de ruiner Tinduftrie; moyennant quoi empire tom- 
boit de lui- meme, & avec lui, par une ſuite néceſſaire, 
cette mEme religion qu'on vouloit rendre ſi floriſſante. 
S'il faut raiſonner ſans prevention , je ne ſcais, Mirza, s il 
n'eft pas bon que, dans un tat, il y ait pluſieurs religions. 
On remarque que ceux qui vivent dans des religions tole- 
rées ſe rendent ordinairement plus utiles a leur patrie, que 
ceux qui vivent dans la religion dominante; parce qu'Eloi- 
gnes des honneurs, ne pouvant ſe diſtinguer que par leur 
opulence & leurs richeſſes, ils ſont portés à en acquerir 
par leur travail, & a embraſſer les emplois de la ſocicts les 
plus penibles. 
D'ailleurs , comme toutes les religions contiennent des 
preEceprtes utiles à la ſociete, il eſt bon qu'elles ſoient obſer- 
vees avec zèle. Or, qu'y a-t-il de plus capable d'animer ce 
xele , que leur multiplicie ? 
Ce ſont des rivales qui ne ſe pardonnent rien. La jalouſie 
deſcend juſqu'aux particuliers : chacun ſe tient ſur ſes gar- 
des, & craint de faire des choſes qui deshonoreroient ſon 
parti , & Texpoſeroient aux meEpris & aux cenſures impar- 
donnables du parti contraire. | 
Auſſi a-t-on toujours remarque qu'une ſecte nouvelle, in- 
troduite dans un tat, Etoit le moyen le plus ſtir pour corri- 
ger tous les abus de 2 
On a beau dire qu'il n'eſt pas de Finteret du prince de 
ſouffrir pluſieurs religions dans ſon tat. Quand toutes les 
ſectes du monde viendroient s'y raſſembler, cela ne lui por- 
teroit ancun prejudice; parce qu'il n'y en a aucune qui ne 
preſcrive Tobéiſſance, & ne preche la ſoumiſſion. 
Tavone que les hiſtoires ſont remplies de guerres de reli- 
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gion: mais qu'on y prenne bien garde; ce neſt point la 
multiplicit des religions qui a produit ces guerres, c'eſt 
Leſprit d'intolerance qui animoit celle qui ſe croyoit la do- 
minante. 

Ceſt cet eſprit de proſelytiſme , que les juifs ont pris des 
Egyptiens , & qui deux eſt paſſe, comme une maladie epi- 
demique & populaire, aux mahometans & aux chretiens. 

. Ceſt enfin cet eſprit de vertige, dont les progres ne peu- 
vent 6tre regardes que comme une eclipſe entière de la rai- 
ſon humaine. 

Car enfin, quand il n'y auroit pas de Vinkumanite à affliger 
la conſcience des autres, quand il nen réſulteroit aucun des 
mauvais effets qui en germent A milliers, il faudroit &tre fou 
pour s' en aviſer. Celui qui me veut faire changer de religion 
ne le fait ſans doute que parce qu'il ne changeroit pas la 
ſienne , quand on youdroit 1'y forcer : il trouve donc &tran- 
ge que je ne faſſe pas une choſe qu'il ne feroit pas lui-meme, 
peut-etre , pour l empire du monde, 


De Paris, le 26 dela lune 
de Cemmadi, 1, 1715, 


LETTRAE..LEXXXV I 


Rica 3 * 


I. ſemble ici que les familles ſe gouvernent toutes ſeules. 
Le mari na qu'une ombre d'autorite ſur ſa femme, le pere 
ſur ſes enfans , le maitre ſur ſes eſclaves. La juſtice ſe mEle 
de tous leurs differends ; & ſois ſar qu'elle eſt toujours con- 


tre le mari jaloux, le père chagrin le maitre incommode. 
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Tallai Vautre jour dans le lieu on ſe rend la juſtice. Avant 
d'y arriver , il faut paſſer ſous les armes d'un nombre infini 
de jeunes marchandes , qui vous appellent d'une voix trom- 
peuſe. Ce ſpectacle d'abord eſt aſſez riant : mais il devient 
lugubre, lorſqu'on entre dans les grandes ſalles, où l'on ne 
voit que des gens dont T habit eſt encore plus grave que la 
figure. Enfin , on entre dans le lieu facre, on ſe revelent 
tous les ſecrets des familles, & ou les actions les plus ca- 
chees ſont miſes au grand jour. 

La, une fille modeſte vient avouer les tourmens une 
virginirs trop longtemps gardee, ſes combats, & ſa dou- 
loureuſe reliſtance : elle eſt ſi peu fière de ſa victoire, qu'elle 
menace toujours d'une defaite prochaine ; &, pour que ſon 
pere n'ignore plus ſes beſoins , elle les expoſe a tout le 
peuple. | 

Une femme effrontee vient enſuite expoſer les outrages 
qu'elle a faits a ſon Epoux, comme une raiſon d'en ètre ſe- 
parte. 8 - 

Avec une modeſtie pareille , une autre vient dire qu'elle 
fe laſſe de porter le titre de femme, ſans en jouir : elle vient 
r&veler les myſtères caches dans la nuit du mariage : elle 
veut qu'on la livre au regard des experts les plas habiles, 
& qu'une fentence la retabliſſe dans tous les droits de la vir- 
ginité. Il y en a m&me qui oſent defier leurs maris, & 
leur demander en public un combat que les temoins ren- 
dent fi difficile: épreuve auſſi fletrifſante pour la femme 
qui la ſoutient, que pour le mari qui y ſuccombe. 

Un nombre infini de filles , ravies ou feduites , font les 
hommes beaucoup plus mauvais qu' ils ne ſont. L'amour fait 
retentir ce tribunal : on n'y entend parler que de peres irri- 


tes, de filles abuſces, d'amans infideles , & de maris chagrins. 
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Par la loi qui y eſt obſerv6e, tout enfant n& pendant le 
mariage eſt cenſe etre au mari : il a beau avoir de bonnes 
raiſons pour ne pas le croire; la loi le croit pour lui, & 
le ſoulage de Iexamen & des ſcrupules. 
' Dans ce tribunal, on prend les voix : la majeure : mais 
on dit qu'on a reconnu , par experience, qu'il vaudroit 
mieux les recueillir a la mineure: & cela eſt aſſez naturel; 
car il y a très- peu d eſprits juſtes, & tout le monde convient 
qu'il y en a une infinite de faux 


De Paris, le 1 de ls lum 
de Cemmadi, 25 1715. 


LETTRE LX XXVII. 
Rica 4 . 


Ons dit que Yhomme eſt un animal ſociable. Sur ce pied-la, 

i me paroit qu'un Francois eſt plus homme qu'un autre: c'eſt | 
homme par excellence; car il ſemble &tre fait uniquement 
pour la ſociete. 

Mais j'ai remarque , parmi eux , 45 gens qui non ſeule- 
ment ſont ſociables, mais ſont een la ſociẽt univer- 
ſelle. Ils ſe multiplient dans tous les coins; ils peuplent en 
un moment les quatre quartiers d'une ville: cent hommes de 
cette eſpece abondent plus que deux mille citoyens : ils 
pourroient réparer, aux yeux des étrangers, les ravages de 
la peſte & de la famine. On demande, dans les Ecoles, fi un 
corps peut ètre en un inſtant en pluſieurs lieux; ils ſont une 
preuve de ce que les philoſophes mettent en queſtion. 
lls ſont toujours empreſſts , parce qu ils ont L' affaire im- 

portante 
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portante. de demander a tous ceux qu'ils voient , où ils vont, 
& d'ou ils viennent. 

On ne leur 6teroit jamais de la tete qu'il eſt de la bien- 
ſeance de viſiter chaque jour le public en derail , fans 
compter les viſites qu'ils font en gros dans les lieux ol 
on $'aſſemble : mais, comme la voie en eſt trop abregee , 
elles ſont compte es Pour r rien dans les regles de leur ceré- 
monial. F 

Ils fatiguent plus les partes des maiſons à coups de mar- 
teau, que les vents & les tempètes. Si Ton alloit examiner 
la liſte de tous les portiers, on y trouveroit chaque jour leur 
nom eſtropiè de mille manieres en caractères ſuiſſes. Ils paſ- 
ſent leur vie a la ſuite d'un enterrement, dans des compli- 
mens de condoleance, ou dans des fElicitations de mariage. 
Le roi ne fait point de gratification a quelqu'un de ſes ſu- 
jets, quil ne Jeur en coùte une voiture pour lui en aller té- 
moigner leur joie. Enfin „ils reviennent chez eux, bien fati- 
gués, ſe repoſer , pour pouvoir reprendre le "il ak leurs 

penibles fonctions. 

Un d'eux mourut Vautre jour de laſſitude 5 & on mit cette 
Epitaphe ſur ſon tombeau : C'eſt ici que repoſe celui qui ne 
Set jamais repoſe. Il seſt promene à cinq cent trente 
enterremens, Il s'eſt r&oui de la naiſſance de deux mille 
ſix cent quatre-yingt enfans. Les penſions dont il a felicite ſes 
amis, toujours en des termes differens, montent a deux mil- 
lions ſix cent mille livres; le chemin qu'il a fait ſur le pave , 
neuf mille ſix cent ſtades; celui qu'il a fait dans la Campa” 
one, à trente-ſix. Sa converſation &toit amuſante; il avoit 
un fonds tout fait de trois cent ſotrante-cing contes; il poſſe- 
doit d ailleurs, depuis ſon jeune age, cent dixchuit apophteg- 
mes tirés des anciens , „ qu il employoit dans les occaſions 

Toms III. Z 
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qrillantes. Il eſt mort enfin à la ſoixantième anne de ſon 
age. Je me tais, voyageur; car comment pourrois: je ache-. 
ver de te dire ce qu il a fait & ce qu il a vd? 


De Paris, le 3 de la lune 
de.Gemmatli, 2 , 1715. 


LETTRE LXX XVIII. 
UszEx 4 RHzD1, 

A Paris, regne la liberts & Iegalits; La naiſfance ; la 
vertu, le meErite mEme de la guerre, quelque brillant qu'il 
ſoit, ne ſauve pas un homme de la foule dans laquelle il eſt 
confondu. La jalouſie des rangs y eſt inconnue. On dit que 
le premier de Paris eſt celui qui a les meilleurs chevaux à 
ſon carroſſe. 

Un grand ſeigneur eſt un homme qui voit le roi, qui parle 
aux miniſtres , qui a des ancetres , des dettes & des pen- 
| ſions. S'il peut, avec cela, cacher ſon oiſiveté par un air 
empreſſé, ou par un feint attachement pour les plaifirs, il 
croit Etre le plus heureux de tous les hommes. 

En Perſe, il n'y a de grand, que ceux à qui le monarque 
donne quelque part au gouvernement. Ici, il y a des gent 
qui ſont grands par leur naiſſance; mais ils font ſans credit. 
Les rois font comme ces ouvriers habiles, qui, pour exé- 
cuter leurs ouvrages, ſe ſervent toujours des machines les 
plus ſimples. | 
Lua faveur eft la grande divinité des Francois. Le miniſtre 
eſt le grand-pretre , qui lui offre bien des victimes. Ceux 
qui.Fentourent.ne ſont point habilles de blanc: tantot ſacri- 
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ficateurs 5 & tant6t facrifies, ils ſe devouent eux-m&mes à 
leur idole avec tout le peuple. 


De Paris, le ꝗ de la lune 
de Cemmadi, 2, 1715. 


LET IRE LX XXIX. 
Usztx & III EV. 
A Smyrne. 


Le deſir de la gloire n' eſt point différent de cet inſtinct 
que toutes les creatures ont pour leur conſervation. Il ſem- 
ble que nous augmentons notre Etre , lorſque nous pouvons 
le porter dans la mEmoire des autres: c'eſt une nouvelle 
vie que nous acquerons, & qui nous devient auſſi precieuſe 
que celle que nous avons recue du ciel. 

Mais, comme tous les hommes ne ſont pas également at- 
taches a la vie, ils ne ſont pas auſſi également ſenſibles a 
la gloire. Cette noble paſſion eſt bien toujours grave dans 
leur cœeur; mais [imagination & Teducation la modifient 
de mille manières. 


Cette diffèrence, qui ſe trouve d' homme a homme, ſe 
fait encore plus ſentir de peuple à peuple. | 

On peut poſer pour maxime que, dans chaque état, le 
deſir de la gloire croit avec la liberté des ſujets, & dimi- 
nue avec elle: la gloire neſt jamais 0 de la ſer- 
vitude. EL 

Un homme de bon ſens me diſoit temas Jake On eſt 
en France, à bien des 6gards , plus libre qu' en Perſe; auſſi 
y aime- t- on plus la gloire. Cette heureuſe fantaiſie fait faire 
Zi 
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à un Francois , avec plaiſir & avec goũt, ce que votre 


ſultan n' obtient de ſes ſujets qu en leur mettant ſans ceſſe 
devant les yeux les ſupplices & les recompenſes. 

Auſſi, parmi nous, le prince eſt-il jaloux de Thonneur du 
dernier de ſes ſujets. Il y a, pour le maintenir , des tribu- 


naux reſpectables: c'eſt le treſor ſacre de la nation, & le ſen! 


dont le ſouverain n'eſt pas le maitre , parce qu'il ne peut 
etre ſans choquer ſes intérèts. Ainſi , fi un ſujet ſe trouve 
bleſſé dans ſon honneur par ſon prince, ſoit par quelque 
xreterence , ſoit par la moindre marque de mepris , il quit- 
te, ſur le champ, ſa cour, ſon emploi , ſon ſervice, & ſe 
retire chez lui. 

La difference qu'il y a des troupes Frangoiſes aux votres ; 
ceſt que les unes, compoſees d'eſclaves naturellement 14- 
ches, ne ſurmontent la crainte de la mort que par celle du 
chatiment 3 ce qui produit dans l'ame un nouveau genre de 
terreur qui la rend comme ſtupide : au lieu que les autres ſe 
preſentent aux coups avec delices , & banniſſent la crainte 


par une ſatisfaction qui lui eſt ſuperieure. 


Mais le ſanctuaire de I honneur, de la reputation & de 


la vertu, ſemble ètre &tabli dans les repubtiques , & dans 


les pays on l'on peut prononcer le mot de patrie. A Rome, 
a AthEnes, à Lacedemone , Thonneur payoit ſeul les ſervi- 
ces les plus ſignalès. Une couronne de chène ou de laurier, 
une ftatue , un loge, &toit une recompenſe immenſe pour 


une bataille gagnee, ou une ville prife, 


La, un homme qui avoit fait une belle action ſe trou- 
voit ſuffiſamment rEcompenſe par cette action meme. II 
ne pouvoit voir un de ſes compatriotes qu'il ne reſſentit le 
plaiſir d'&tre ſon bienfaiteur : il comptoit le nombre de ſes 
"ervices , par celui de ſes concitoyens, Tout homme eſt ca; 
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e de faire du bien à un homme mais c'eſt reſſembler 
aux dieux, que de contribuer au bonheur d'une ſociets 
entière. f 

Or cette noble Emulation ne doit-elle point etre entiè- 
rement &teinte dans le cœur de vos Perfans , chez qui les 
emplois & les dignités ne ſont que des 0 de la fan- 
taiſie du ſouverain ? La reputation & la vertu y ſont regar- 
dees comme imaginaires, fi elles ne ſont accompagnees de la 
faveur du prince, avec laquelle elles naiſſent & meurent de 
meme. Un homme qui a pour lui Feſtime publique neſt 
jamais sur de ne pas Etre déshonoré demain : Le voila 
aujourd'hui general d armee; peut- Etre que le prince le va 
faire ſon cuiſinier, & qu'il ne lui laiſſera plus a eſperer 
autre Eloge que celui d'ayoir fait un bon ragoũt. 


De Paris, le 15 dela lune 
de Cemmadi, 2, 1715. 


Vz au meme. 
A Smyrne. 


Ds cette paſſion generale que la nation Frangoiſe a pour 
la gloire, il Seft forme, dans Veſprit des particuliers, un 
certain je ne ſcais quoi, qu'on appelle point-d'honneur ; 
c'eſt proprement le caractère de chaque profeſſion: : mais il 
eft plus marque chez les gens de guerre, & c'eſt le point- 
d honneur par excellence. Il me ſeroit bien difficile de te 


faire ſentir ce que c'eſt ; car nous nen avons point preciſc- 
ment d'ide&e, 


\ 
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Autrefois les Francois, ſur-tout les nobles, ne ſuivoient 
giiere dautres loix que celles de ce point-d'honneur : elles 
regloient toute la conduite de leur vie; & elles Etoient ſi 
ſeveres , qu'on ne pouvoit, ſans une peine plus cruelle que 
la mort, je ne dis pas les enfreindre, mais en luder la plus 
e diſpoſition. 

* Quand il s agiſſoit de regler les differends, elles ne preſ- 
crivoient guere qu une manière de deciſion, qui Etoit le 
duel, qui tranchoit toutes les difficultés. Mais, ce qu il y 
avoit de mal, C eſt que ſouvent le jugement ſe rendoit entre 
d'autres parties que celles qui y ẽtoient intereſſtes. 

Pour peu qu'un homme füt connu dun autre, il falloit 
qu'il entrit dans la diſpute , & qu'il payat de ſa perſonne, 
comme s il avoit te lui meme en colère. Il ſe ſentoit tou- 
jours honore d'un tel choix & d'une preference i flatteuſe : 
& tel qui n'auroit pas voulu donner quatre piſtoles & un 
homme pour le ſauver de la potence , lui & toute ſa famille, 
ne faiſoit aucune — daller riſquer pour lui mille fois 
fa vie, 

Cette manière de decitter &toit aſſeʒ mal imaginee; car, 
de ce qu'un homme &toit.plus adroit ou plus fort qu'un 
autre, il ne $'enſuivoit pas qu'il et de meilleures raiſons. 

Auſſi les rois l'ont · ils d&fendu ſous des peines tres-[c- 
vères : mais c'eſt en vain; Fhonneur , qui veut toujours 
regner, ſe révolte, & il ne reconnoit point de loix. 

Ainſi les Francois ſont dans un état bien violent: car 
les memes loix de Lhonneur obligent un honnete homme 
de fe venger quand il a et offenſè; mais, d'un autre cots , 
la juſtice le punit des plus cruelles peines lorſqu' il ſe ven- 
ge. Si Lon ſuit les loix de Fhonneur, on perit ſur un cha- 
faut ; ſi Von ſuit elles de la juſtice , on eſt banni pour ja- 
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mais de la ſocicté des hommes: il n'y a donc que cette 
cruelle alternative, ou de mourir, ou etre indigne de 
vivre. 


De Paris , le 18 de la luns 
de Cemmadi, 2, 1715. 


„ ES X00 
UsBEx à Rus TAN. 
£ Iſpalian. 


I, paroit ici un perſonnage traveſti en ambaſſadeur de 
Perſe, qui ſe joue inſolemment des deux plus grands rois 
du monde. Il apporte au monarque des Francois, des pré- 
ſens que le nõtre ne ſcauroit donner à un roi d'Irimette ou 
de Georgie : &, par fa Kehe avarice „il a flétri la majeſtéè 
des deux empires. 

Il seſt rendu ridicule devant un peuple qui pretend ètre 
le plus poli de FEurope: & il a fait dire en occident que le 
roi des rois ne domine que ſur des barbares. 

It a recu des honneurs , qu'il ſembloit avoir voulu ſe faire [ 
refuſer lui-m&me : Et, comme ſi la cour de France avoit eu | 
plus 3 cœur la grandeur Perſane que lui, elle Ia fait pa- 
roitre avec dignite devant un peuple dont il eſt le mepris, 

Ne dis point ceci a Iſpahan ::Epargnes la tete d'un mal- | 
heureux, Je ne veux pas que nos miniſtres le puniſſent de | 
leur propre imprudence , & de l'indigne choix qu ils ont 
fait. | 


D. Paris, e de Ia lune | | 
de Gemmadi, a, 1715. | 


tout affoibli, a Tautorite "Ss qui a tout abattu. 
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een 1 


L ET TRE XCII. 


 Uszex à RREPDI. 
A Feniſe. 


L monarque qui a ſi long temps règnè n'eſt plus *, *, Il a bien 
fait parler des gens pendant fa vie; tout le monde s eſt th 
aſa mort. Ferme & courageux dans ce dernier moment, 
il a paru ne ceder qu au deſtin. Ainſi mourut le grand Cha- 
Abas après avoir rempli toute la terre de ſon nom. 

Ne crois pas que ce grand EvEnement Tait fait faire ici 
que des reflexions morales. Chacun a penſe à ſes affaires, 
& à prendre ſes avantages dans ce changement. Le roi, ar- 
rière petit- fils du monarque defunt, n'ayant que cinq ans, 
un prince, ſon oncle, a && declare regent du royaume. 


jo Le feu roi avoit fait un teſtament qui bornoit Vautorite du 
regent. Ce prince habile a ẽtè au parlement; & y expoſant 


tous les droits de ſa naiſſance, il a fait caſſer la diſpoſition du 
monarquę, qui, youlant ſe ſurvivre a lui- meme, ſembloit 
avoir pretendu regner encore apres ſa mort. 

Les parlemens reſſemblent à ces ruines que Ton foule aux 
pieds , mais qui rappellent toujours Tidee de quelque tem- 
ple fameux par Vancienne religion des peuples. Ils ne ſe mè- 
lent guere plus que de rendre la juſtice ; & leur autorité 
eſt toujours languiſſante, a moins que quelque conjoncture 
impreyue ne vienne lui rendre la force & la vie. Ces grands 
corps ont ſuivi le deſtin des choſes humaines: ils ont cede 
eu temps qui detruit tout, a la corruption des meeurs qui a 


— te ht to. 
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1 Il mourut le 1 ſeptembre 1715. . 


Mais 
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Mais le regent, qui a voulu ſe rendre agreable au peuple, 

aparud'abord reſpecter cette image de la liberte publique; &, 

comme s il avoit penſẽ à relever de terre le temple & l'idole, 

il a voulu qu'on les regardit comme l'appui de la monar: 
chie, & le fondement de toute autorité legitime. 


De Paris , le 4 de Ls Lund 
de Rhegeb 1715. 


LETTRE XC III. 
Usz2x & ſon frere, SANTON au monaſtere de Caſbin; 


J E mhumilie devant toi , ſacrè ſanton , & je me profterne : 
je regarde les veſtiges de tes pieds , comme la prunelle de 
mes yeux. Ta faintets eſt fi grande, qu'il ſemble que tu aies 
le cœur de notre ſaint prophete : tes auſtérités Etonnent le 
ciel meme: les anges t'ont regards du ſommet de la gloire 
& ont dit, Comment eſt-il encore ſur la terre, puiſque ſon 
eſprit eſt avec nous, & vole autour du trone qui eſt ſoutenu 
par les nudes ? $661 | 
Et comment ne t honorerois- je pas, moi gui ai appris, de 
nos docteurs, que les dervis, m&me infidèles, ont toujours 
un caractère de ſaintetè qui les rend reſpectables aux vrais 
eroyans; & que dieu s eſt choiſi, dans tous les coins de la 
terre, des ames plus pures que les autres, qu'il. a ſeparces 
du monde impie, afin que leurs mortifications & leurs priè- 
res ferventes ſuſpendiſſent ſa colere , prete a tomber ſur 
tant de peuples rebeles ? 
Les chretiens diſent des merveilles de leurs premiers ſan- 
tons, qui ſe rEfugierent a milliers dans les deſerts affreux de 
TOM III. Aa 
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la Thebaide, & eurent pour chefs, Paul, Antoine & Pa- 
come. Si ce qu' ils en diſent eſt vrai, leurs vies ſont auſſi 
pleines de prodiges que celles de nos plus ſacrès immaums, 
Ils paſſoient quelquefois dix ans entiers fans voir un ſeul 
homme: mais ils habitoient la nuit & le jour avec des de- 
mons : ils &toient ſans ceſſe tourmentes par ces eſprits malins : 
ils les trouvoient au lit, ils les trouvoient a table; jamais 
d'azyle contre eux. Si tout ceci eſt vrai, ſanton venerable, il 
faudroit ayouer que perſonne n auroit jamais vecu en plus 
mauvaiſe compagnie. 

Les chretiens ſenſ6s regardent toutes ces hiſtoires com- 
me une allegorie bien naturelle , qui nous peut ſervir anous 
faire ſentir le malheur de la condition humaine. En vain 
cherchons-nous , dans le deſert , un état tranquille; les ten- 
tations nous ſuivent toujours: nos paſſions, figurces par les 
demons, ne nous quittent point encore: ces monſtres du 
coeur , ces illufions de Teſprit , ces vains fantomes de Ler- 
reur & du menſonge, ſe montrent toujours a nous pour nous 
- ſEduire , & nous attaquent juſques dans les jeiines & les ci- 
lices , C'eſt-à- dire, juſques dans notre force mème. 

Pour moi, ſanton venerable , je ſcais que Venvoye de 
dieu a enchainé Satan, & l'a precipite dans les abyſmes : il 
a purifié la terre, autrefois pleine de ſon empire, & Ta ren: 
due digne du ſcjour des anges & des prophètes. 


De Paris, le ꝗ de la lune 
de Chahban I715, 


N 
* 


n l. R N N E. XG IV. 
9er & RnzDi, 


AY, zniſe, 


J E Hai jamais oui parler du droit public ; qu'on n'ait com- 
| mence par rechercher ſoigneuſement quelle eſt Vorigine des 
ſocietss ; ce qui me paroit ridicule. Si les hommes nen for- 
moient point, s ils ſe quittoient & ſe fuyoient les uns les au- 
tres, il faudroit en demander la raiſon, & chercher pour- 
quoi ils ſe tiennent ſpares : mais ils naiſſent tous lies les 
uns aux autres; un fils eſt ne aupres de ſon pere, & il sy, 
tient: vdilà la ſociets, & la cauſe de la ſocicte. 

Le droit public eſt plus connu en Europe qu'en Aſie : ce4 
pendant on peut dire que les paſſions des princes , la pa- 
tience des peuples, la flatterie des Ecrivains , en ont cor, 
rompu tous les principes. 

Ce droit, tel qu'il eſt aujourd'hui , eſt une enen qui 
apprend aux princes juſqua quel point ils peuvent violer 
la juſtice , ſans choquer leurs intEr&ts. Quel deſſein, Rhé- 
di, de vouloir, pour endurcir leur conſcience, mettre I's 
niquits en ſyſteme , d' en donner des règles, d'en former des 
principes , & den tirer des conſequences ! 

La puiſſance illimitèe de nos ſublimes ſultans 5 qui n'a 
dautre regle qu'elle-meme , ne produit pas plus de monſtres , 
que cet art indigne , qui veut faire plier la juſtice, tout in- 
flexible qu'elle eſt, 

On diroit , Rhedi , qu'il y a deux juſtices toutes differen- 
tes: Pune qui regle les affaires des particuliers, qui règne 
dans le droit civil; Vautre qui règle les differends qui ſurvien- 
Aa ij 
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nent de peuple à peuple , qui tyranniſe dans le droit pu- 
| blic : comme ſi le droit public n'ttoit pas lui- meme undroit 
civil; non pas, a la verite, dun pays particulier, mais du 
monde. "M 44 | 

Je texpliquerai, dans une autre lettre, mes penſces là- 
deſſus. : | 


De Paris, le 1 de la luns 
de Zilhage 1716, 


LETTRE XCY. 


UsSBExX au meme. | 


Lis magiſtrats doivent rendre la juſtice de citoyen a ci- 
toyen : chaque peuple la doit rendre lui- meme de lui a un 
autre peuple. Dans cette ſeconde diſtribution de juſtice , on 
ne peut employer d'autres maximes que dans la premiere. 

De peuple à peuple, il eſt rarement beſoin de tiers pour 
juger, parce que les ſujets de diſputes ſont preſque toujours 
clairs & faciles a terminer. Les intérèts de deux nations 
ſont ordinairement fi ſepares, qu il ne faut qu'aimer la juſ- 
-tice pour la trouver; on ne peut guere ſe prevenir dans ſa 
propre cauſe, | 
Il nen eſt pas de meme des differends qui arrivent entre 
particuliers. Comme ils vivent en ſociete , leurs intEr&ts ſont 
ſi mèlès & fi confondus, il y en a de tant de ſortes differen- 
tes, qu'il eft neceſſaire qu un tiers debrouille ce que la cu- 
pidité des parties cherche a obſcurcir. 

It n'y a que deux ſortes de guerres juſtes: les unes qui ſe 
font pour repouſſer un ennemi qui attaque, les autres pour 
ſecourir un allie qui eſt attaque, 
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Il n'y auroit point de juſtice de faire la guerre pour des 
querelles particulières du prince, à moins que le cas ne fut 
fi grave, qu il meritat la mort du prince, on du peuple 
qui l'a commis. Ainſi un prince ne peut faire la guerre, 
parce qu on lui aura refuſe un honneur qui lui eſt du, ou 

e qu'on aura eu quelque procede peu convenable y 16 
gard de ſes ambaſſadeurs, & autres choſes pareilles; non 
plus qu un particulier ne peut tuer celui qui lui refuſe la pre- 
ſeance, La raiſon en eſt que, comme la declaration de guer- 
re doit etre un acte de juſtice, dans laquelle il faut toujours 
que la peine ſoit proportionnee a la faute ; il faut voir fi 
celui à qui on declare la guerre mérite la mort. Car, faire 
la guerre à quelqu'un, c'eſt vouloir le punir de mort. 

Dans le droit public, TaQte de juſtice le plus ſevere 5 
c'eſt la guerre; puiſqueelle peut avoir l'effet de detruire la 
ſocietse. 

Les repreſailles ſont du ſecond degre. Ceſt une loi que 
les tribunaux n' ont pu s empècher d'obſerver , de meſurer 
la peine par le crime. 

Un troiſième ae de juſtice , eſt de priver un prince des 
avantages qu'il peut tirer de nous, proportionnant toujours 
la peine a l'offenſe. 1 

Le quatrizme acte de juſtice, qui doit ètre le plus fre- 
quent, eſt la renonciation a alliance du peuple dont on a 
a ſe plaindre. Cette peine répond a celle du banniſſement 
que les tribunaux ont Etablie , pour retrancher les coupa- 
bles de la ſociete. Ainſi un prince, a alliance duquel nous 
renoncons , eft retranche de notre ſocietse, & neſt plus un 
des membres qui la compoſent. 

On ne peut pas faire de plus grand affront à un prince; 
que de renoncer a ſon alliance, ni lui faire de plus grand 
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honneur , que de la contracter. Il n'y a rien, parmi les hom- 
mes, qui leur ſoit plus glorieux , & meme plus utile, que 
d'en voir d'autres toujours attentifs a leur conſervation. 
Mais, pour que alliance nous lie, il faut qu'elle ſoit 
juſte: ainſi une alliance, faite entre deux nations pour en 
opprimer une troiſiẽme, n'eſt pas legitime; & on pw la 
violer ſans crime. 

Il n'eſt pas meme de I'honneur & de la dignirs du prince; 
de s allier avec un tyran. On dit qu un monarque d Egypte 
fit avertir le roi de Samos de ſa cruaute & de fa tyrannie , 
& le ſomma de gen corriger : comme il ne le fit pas , il 
lui envoya dire qu'il renongoit à ſon amitiè & à ſon alliance, 

La conquete ne donne point un droit par elle - meme, 
Lorſque le peuple ſubſiſte , elle eſt un gage de la paix & de 
la reparation du tort : &, ſi le peuple eſt detruit , ou diſ- 

erſé, elle eſt le monument dune tyrannie, 

Lees traitss de paix ſont ſi ſacres parmi les hommes, qu'ils 
ſemblent qu ils ſoient la voix de la nature, qui rEclame ſes 


droits. Ils ſont tous légitimes, lorſque 15 conditions en 


ſont telles, que les deux peuples peuvent ſe conſerver: ſans 
quoi, celle des deux ſocietes qui doit perir , privee de ſa 


defenſe naturelle par la paix, la peut chercher dans la guerre. 


Gar la nature, qui a Etabli les différens degres de force & 
de foibleſſe parmi les hommes, a encore ſouvent égalé la 
foibleſſe a la force par le déſeſpoir. 

Voila, cher Rhedi, ce que jappelle le droit public; ; 


voila le droit des gens, ou plutor celui de la raiſon, 


De Paris, le 4 de la luna 
& Zilhagt 1716, 
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L. ET TRR X CVI. 
Ls PREMIER EUNUQUE à Us Ex. 
A Paris, 


II eft arrive ici beaucoup de femmes jaunes du royaume 
de Viſapour : jen ai acheté une pour ton frere le gouver- 
neur de Mazenderan , qui m'envoya, il y a un mois, * ; 
commandement ſublime & cent tomans. 

Je me connois en femmes, d'autant mieux qu 'elles ne 
me ſurprennent pas, & qu'en moi les yeux ne ſont point 
troubles par les mouvemens du cœ ur. 

Je nai jamais vu de beauté ſi reguliere & i parfaite : ſes 
yeux brillans portent la vie ſur ſon viſage, & relevent I'6 
clat d une couleur qui e effacer tous les charmes de 
la Circaſſie. i 

Le premier eunuque dun negociant d'Iſpahan la mar- 
chandoit avec moi : mais elle ſe deroboit dedaigneuſement 
2 ſes regards, & ſembloit chercher les miens; comme ſi 
elle avoit voulu me dire qu'un vil marchand n'ttoit pas 
digne delle, & qu'elle &toit deſtinée a un 7 illuſtre 
EPOuUX, 

Je te Vavoue : je ſens dans moi - meme une joie ſecret- 
te, quand je penſe aux charmes de cette belle perſonne : il 
me ſemble que je la vois entrer dans le ſerrail de ton frere : 
Je me plais a prevoir I'&tonnement de toutes ſes femmes; 
la douleur imperieuſe des unes; Iaffliction muette , mais 
plus douloureuſe , des autres ; la conſolation maligne de 


celles qui n'eſperent plus rien, & Vambition irritee de cel: 
les qui eſperent encore. 
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Je vais, d'un bout du royaume a Tautre, faire changer 
tout un ſerrail de face. Que de paſſions je vais Emouyoir ! 
que de craintes & de peines je prepare ! 

Cependant, dans le trouble du dedans , le dehors ne ſera 
pas moins tranquille : les grandes revolutions ſeront cachées 
dans le fond du coeur ; les chagrins ſeront dEvores , & les 
joĩes contenues: Yobtiſſance ne ſera pas moins exacte, & la 
regle moins inflexible : la douceur , toujours contrainte de 
paroitre , ſortira du fond meme du deſeſpoir. 

Nous remarquons que , plus nous avons de femmes ſous 
nos yeux, moins elles nous donnent d'embarras. Une plus 
grande neEceſlits de plaire, moins de facilité de 8'unir, plus 
dexemples de ſoumiſſion , tout cela leur forme des chai- 
nes. Les unes ſont fans ceſſe attentives ſur les d&marches 
des autres: il femble que, de concert avec nous, elles tra- 
vaillent a ſe rendre plus dependantes : elles font une partie 
de notre ouvrage, & nous ouvrent les yeux, quand nous 
les fermons. Que dis- je? elles irritent ſans ceſſe le maitre 
contre leurs rivales: & elles ne voient pas combien elles ſe 
trouvent pres de celles qu on punit. 

Mais tout cela, magnifique ſeigneur, tout cela n'eſt rien 
ſans Ia preſence du maitre. Que Pouvons-nous faire , avec 
ce vain fantome d'une autoritè qui ne ſe communique ja- 
mais toute entiere ? Nous ne repreſentons que foiblement la 
moitie de toi- mme: nous ne pouvons que leur montrer une 
odieuſe ſèveritè. Toi, tu temperes la crainte par les eſpe- 
rances; plus abſolu quand tu careſſes, que tu ne Fes quand 
tu menaces. 

Reviens done, magnifique ſeigneur, reviens dans ces 
lieux porter par- tout les marques de ton empire. Viens 
adoucir des paſliong deſeſperces : viens õter tout pretexte 

vs | | de 
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de faillir : viens appaiſer l'amour qui murmure, & rendre le 
devoir meme aimable : viens enfin ſoulager tes fideles eun 
nuques dun fardeau qui s appeſantit chaque jour, 


Du ſerrail CIſpahan, le 8 de la 
lune de Z ilhagd 1716, 


LETTRE XVII.. 


Ds à Has5E1Nn, dervis de la montagne de Jaron; 


O Tai, ſage dervis, dont Feſprit curieux brille de tant de 
connoiſſances, Ecoute ce que je vais te dire. 

Il y a ici des philoſophes, qui, a la verits, n'ont point 
atteint juſqu au faite de la ſageſſe orientale : ils n ont point 
etè ravis juſqu'au trone lumineux : ils n ont, ni entendu les 
paroles ineffables dont les concerts des anges retentiſſent , 
ni ſenti les formidables accès d'une fureur divine: Mais, 
laiſſes à eux-mEmes, prives des ſaintes merveilles, ils ſuivent, 
dans le ſilence, les traces de la raiſon humaine. | 

Tu ne ſcaurois croire juſqu'où ce guide les a conduits: 
Ils ont debrouills le cahos ; & ont expliqué, par une m& 

chanique ſimple , l'ordre de VarchiteQure divine. L'auteur 
de la nature a donné du mouvement à la matiere : il nen a 
pas fallu davantage pour produire cette prodigieuſe varictse 
deffets que nous voyons dans Punivers, 

Que les legiſlateurs ordinaires nous propoſent des loix; 
pour règler les ſocidtes des hommes; des loix auſſi ſujeges. 
au changement „ que Teſprit de ceux qui les propoſent , & 
des peuples qui les obſervent: ceux-ci ne nous parlent que 


des loix generales, immuables , Ecernelles , qui s'obſervens 
To our II Bb 
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ſans aucune exception, avec un ordre, une regularite, & 
une promptitude infinie, dans I'immenſit des eſpaces. 

Et que crois-tu, homme divin, que ſoient ces loix? Tu 
t imagines peut- tre qu'entrant dans le conſeil de I'cternel , 
tu vas Etre Etonne par la ſublimite des myſtères : tu renon- 
ces par avance à comprendre; tu ne te propoſes que d'ad- - 
mirer. Be ey 

Mais tu changeras bientot de penſce : elles n'eblouiſſent 
point par un faux reſpect: leur ſimplicitè les a fait long-temps 
mécongoitre; & ce n'eſt qu'apres bien des reflexions , = on 
en a vu toute la fecondite & toute I'Etendue. 

La première eſt que tout corps tend a decrire une ligne 
droite, à moins qu'il ne rencontre quelque obſtacle qui Ven 
detourne : & la ſeconde , qui nen eſt qu une ſuite , ceſt que 
rout corps qui tourne autour d'un centre tend à gen &loi- 
gner; parce que, plus il en eft loin, plus la ligne qu'il decrit 
approche dela ligne droite, 

Voila, ſublime dervis , la clef de la nature : voila des 
principes feconds, dont on tire e des conſẽquences A perte | 
de vue. | | 

La connoiſſance de cinq ou fix vèrités a rendu leur phi- 
loſophie pleine de miracles ; & leur a fait faire preſqu au- 
tant de prodiges & de merveilles, que tout ce qu'on nous 
raconte de nos ſaints prophètes. 

Car enfin , je ſuis perſuade qu'il n'y a aucun de nos doc- 
teurs qui neut 6 embarraſle, fi on lui eũt dit de peſer, 
dans une balance, tout Lair ok eſt autour de la terre, ou 
de meſurer toute Veau qui tombe chaque ann&e ſur ſa ſur- 
face; & qui n'etit penſe plus de quatre fois, avant de dire 
combien de lieues le ſon fait dans une heure; quel temps 
un rayon de lumière emploie à venir du ſoleil à nous; com- 
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bien de toiſes il y a d'ici a Saturne; quelle eſt la courbe ſe- 
lon laquelle un vaiſſeau doit etre taillE, pour ètre le meilleur 
voilier qu'il ſoit poſſible. 

_ Peut-Etre que, ſi quelque homme divin avoit orne les ou- 
vrages de ces philoſophes de paroles hautes & ſublimes ; s il 
y avoit mele des figures hardies & des allégories myſtérieu- 
ſes , il auroit fait un bel ouvrage, qui n'auroit cedè qu au 
ſaint alcoran. 

Cependant, s il te faut dire ce que je penſe, je nem'accom- 
mode guere du ſtyle figure. Il y a, dans notre alcoran, un 
grand nombre de petites choſes , qui me paroiſſent toujours 
telles, quoiqu elles ſoient relevees par la force & la vie de 
expreſſion. Il ſemble d'abord que les livres inſpires ne ſont 
que les idees divines rendues en langage humain : au contrat- 
re, dans notre alcoran, on trouve ſouvent le langage de dieu, 
& les idèes des hommes; comme ſi, par un admirable capri- 
ce, dieu y avoit dictè les paroles, & Le homme ett fourni 
les penſces. 

Tu diras peut-etre que je parle trop librement de ce qu'il 
y a de plus ſaint parmi nous; tu croiras que c'eſt le fruit de 
Tindependance on l'on vit dans ce pays. Non: graces au ciel, 


Feſprit n'a pas corrompu le cœur; &, tandis que je vivrai, 
Hali ſera mon prophere. 


De Paris, le 15 de la lune 
de Chahban 1716, 


Bb ij 
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IL ET TAE XC VIII. 
UsBtx à [BBEN. 


A Smyrne. 


I. n'y a point de pays au monde où la fortune Cott ſi i in- 
conſtante que dans celui- ci. Il arrive, tous les dix ans, des re- 
volutions qui precipitent le riche 4 la misère, & en- 
lèvent le pauvre avec des alles rapides au comble des ri- 
cheſſes. Celui- ci eſt ẽtonnẽ de ſa pauvrets ; celui-Ià Veſt 
de fon abondance. Le nouveau. riche admire la ſageſſe de la 
providence; le pauvre , Faveugle fatalite du deſtin. 

Ceux qui lèvent les tributs nagent au milieu des treſors ; 
parmi eux, il y a peu de Tantales. Ils commencent pourtant 
ce metier par la dernière misère. Ils ſont mEpriſes comme 
de la boue, pendant qu ils ſont pauvres: quand ils ſont ri- 
ches, on les eſtime aſſez; auſſi ne nEgligent-ils rien pour ac- 


be San de l'eſtime. 


Ils ſont à preſent dans une firuation bien terrible. On 
vient d'etablir une chambre, qu on appelle de juſtice, paree 
qu'elle va leur ravir tout leur bien. Hs ne peuvent, ni de- 
tourner, ni cacher leurs effets; car on les oblige de les de- 
clarer au juſte, ſous peine de la vie: ainſi on les fait paſſer 
par un defile bien Etroit, je veux dire entre la vie & 
leur argent. Pour comble d infortune, il y a un miniſtre 
connu par ſon eſprit, qui les honore de ſes plaiſanteries, & 
badine ſur toutes les deliberations du conſeil. On ne trou- 
ve pas tous les jours des miniſtres diſpoſes a faire rire le 
peuple; & Ton doit ſcavoir bon gre a celutci de Lavoir 
entrepris. 
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Le corps des laquais eſt plus reſpectable en France qu'ail- 
leurs: c'eſt un ſeminaire de grands ſeigneurs; il remplit le 
vuide des autres Etats. Ceux qui le compoſent prennent 
la place des grands malheureux , des magiſtrats ruinés, 
des gentilshommes tus dans les fureurs de la guerre: &, 
quand ils ne peuvent pas ſuppléer par eux-memes , ils relè- 
yent toutes les grandes maiſons par le moyen de leurs filles, 
qui ſont comme uns eſpece de fumier qui engraiſſe les terres 
montagneuſes & arides. 

Je trouve, Ibben, la providence admirable dans la ma- 
nière dont elle a diſtribue les richeſſes. Si elle ne les avoit 
accordtes qu aux gens de bien, on ne les | auroit pas affez. 
diſtingudes de la vertu, & on nen auroit plus ſenti tout le 
néant. Mais, quand on examine qui ſont les gens qui en 
font les plus charges, a force de mepriſer les riches, on 
vient enfin a mepriſer les richeſſes. 


6 2. Paris, le le 26 dels Hine 
de Maharram 1717. 


LETTRE XCIX | 
| Ree! RR. 
A Peniſe. 


J x trouve les c caprices de la mode, chez les Francois ; > 
Etonnans, Ils ont oublie comment ils Etoient habilles cet 
eté; ils ignorent encore plus comment ils le ſeront cet hy- 
ver: mais, ſur- tout, on ne ſcauroit croĩre combien il en cofite 
à un mari , pour mettre ſa femme a la mode. 

Que me ſerviroit de te faire une deſcription exacte de 
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leur habillement & de leurs parures ? Une mode nouvelle 
viendroit detruire tout mon ouvrage, comme celui de leurs 
ouvriers; &,, avant quot — recu ma lettre, tout ſeroit 
change. 

One femme qui quitte Pars; „pour aller paſſer fix mois 
a la campagne, en revient auſſi antique que fi elle sy etoit 
oublice trente ans. Le fils mèconnoit le portrait de ſa mère; 
tant Thabit, avec lequel elle eſt peinte, lui paroit Erranger : | 
il s imagine que c eſt quelque Americaine qui y eſt repre- 
ſentée, ou que le eee a voulu ere y__ une de ſes 
fantaiſies, 

+ Quelquefois les ootiizcas': montent inſeaſiblement „ & 
une révolution les fait deſcendre tout-a-coup. II a été un 
temps que leur hauteur immenſe mettoit le viſage d'une 
femme au milieu d'elle- meme: dans un autre, c &toient les 
pieds qui occupoient cette place; les talons faiſoient un pie- 
deſtal qui les tenoit en Lair. Qui pourroit le croire ? les 
architectes ont été ſouvent obliges de hauſſer, de baiſſer, 
& dElargir leurs portes, ſelon que les parures des femmes 
exigeoient deux ce changement; & les regles de leur art 
ont été aſſervies à ces caprices, On voit quelquefois, ſur un 
viſage, une quantirs prodigieuſe de mouches; & elles diſ- 
paroiſſent toutes le lendemain . Autrefois, les femmes avoient 
de la taille & des dents; aujourd hui il nen eſt pas queſtion. 
Dans cette changeante nation , quoiqu'en diſent les mauvais 
art , oy filles ſe trouvent autrement faites you leurs 
meres. 440 

Il en eſt des manières & de la Kaon de vivre , comme des 
modes: les Francois changent de mœurs, ſelon Lage de 
leur roi. Le monarque pourroit meme parvenir à rendre la 
nation grave, sil Fayoit entrepris. Le prince imprime le ca- 
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ractère de ſon efprit à la cour , la cour à la ville, la ville aux 
provinces. L'ame du fouveridh eſt un mouse qui donne la 
forme à toutes les autres. 


De Paris, le 8 de la lune 
de Saphar 1717. 


LET TEC 
RIC A au meme. 


J E te parlois autre jour de Vinconſtance prodigieuſe des 
Francois ſur leurs modes. Cependant il eſtinconcevable aquel 
point ils en ſont entetes : ils y rappellent tout : c'eſt la regle 
avec laquelle ils jugent de tout ce qui ſe fait chez les autres 
nations; ce qui eſt Etranger leur paroit toujours ridicule, Je 
tavoue que je ne ſcaurois guere ajuſter cette fureur pour 
leurs coutumes , avec [inconſtance avec laquelle ils en chan- 
gent tous les jours, 

Quand je te dis qu'ils mepriſent tout ce qui eſt &ranger, 
je ne parle que des bagatelles; car, ſur les choſes importantes,. 
ils ſemblent s tre mefies d'eux-mEmes, juſqu'a ſe degrader. 
Ils avouent de bon cœur que les autres peuples ſont plus ſa- 
ges; pourvu qu'on convienne qu ils ſont mieux vètus: ils veu- 
lent bien s aſſujettir aux loix d une nation rivale, pourvu que 
les perruquiers Francois dEcident en legiflateurs ſur la forme 
des perruques ctrangeres. Rien ne leur paroit ſi beau que 
de voir le goũt de leurs cuiſiniers regner du ſeptentrion au 
midi, & les ordonnances de leurs coeffeuſes portces dans 
toutes les toilettes de ! Europe. 

Avec ces nobles avantages , que leur importe que le how 
ſens leur vienne dailleurs , & quis aient pris de leurs vor 
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ſins tout ce qui concerne be; nnn politique & 
civil ? 

Qui peut OG qu'un royaume, le plus a ancien & ho plus 
puiſſant de I Europe, ſoit gouverne, depuis plus de dix ſiè- 
cles, par des loix qui ne ſont pas faites pour lui? Siles Fran- 
cois ayoient été conquis, ceci ne ſeroit pas difficile a com- 
prendre : mais ils ſont les conquerans. 

Ils ont abandonne les lojx anciennes, faites par leurs pre- 
miers rois dans les aſſemblées generales de la nation: &, ce 
qu'il y a de ſingulier, c'eſt que les loix Romaines , quiils ont 
priſes à la place, Etoient en partie faites & en partie redi- 
gces par des empereurs contemporains de leurs e 

teurs. 

Et, afin que Facquiſition fac entière, & que tout le bon 
ſens leur vint d'ailleurs, ils ont adopte' toutes les conſtitu- 
tions des papes, & en ont fait une nouvelle 7 de leur 
droit: nouveau genre de ſervitude, 

II eft vrai que, dans les derniers temps, on a redige par 
Ecrit quelques ſtatuts des villes & des provinces: mais ils 
ſont preſque tous pris du droit Romain, 

Cette abondance de loix adoptdes , &, pour ainſi dire, na- 
turaliſces eſt fi grande, quelle accable Egalement la juſtice 
& les juges. Mais ces volumes de loix ne ſont rien en com- 
paraiſon de cette armee effroyable de gloſſateurs, de com- 
mentateurs, de compilateurs; gens auſſi foibles par le peu 
de juſteſſe de leur eſprit, qu ils ſont forts par leur nombre 
prodigieux. 

Ce n'eſt pas tout: ces loix Etrangeres ont introduit des 
formalités dont Vexces eſt la honte de la raiſon humaine. 
Il ſeroit aſſez difficile de decider {i la forme s eſt rendue plus 


_—_— lorſqu elle eſt entree dans la juriſprudence , ou 
lorſqu'elle 
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lorſqu elle s eſt logee dans la m&decine : fi elle a fait plus de 
rayages ſous la robe d'un juriſconſulte, que ſous le large 


cbapeau d'un médecin; & fi , dans Pune, elle a RR 
de gens, alle wen tus dans Laue feb. . 


| 8 De Paris, ln de la lung ; 
de Saphar 1717. 


LETTRE CI. 


Ven 1 8 


On parle nerd ici de la 8 J encrail autre jour 
dans une maiſon , ou je vis d'abord un gros homme avec un 
teint vermeil, qui diſoit d'une voix forte: j'ai donn mon 
mandement : je n'irai.point rẽpondre à tout ce que vous di- 
tes: mais liſez-le ce mandement; & vous verrez que jy a 
reſolu tous vos doutes. Jai bien ſus pour le faire, dit · il en 
portant la main ſur le front; j ai eu beſoin de toute ma doc- 
trine; & il m'a fallu lire bien des auteurs latins. Je le crois, 
dit un homme qui ſe trouva la ; car c'eſt un bel ouvrage: & je 
dfierois bien ce jEſuite, qui vient fi ſouvent vous voir, den 
faire un meilleur, Liſez-le donc, reprit-il ; & yous ſerez plus 
inſtruit ſur ces matières dans un quart-d heure, que ſi je vous 
en avois parle toute la journte. Voila comme il Evitoit d en- 
trer en converſation, . & de commettre fa ſuffiſance. Mais, 
comme il ſe vit preſſe, il fut oblige de ſortir de ſes retran- 
chemens; & il commenca a dire theologiquement force ſot- 
tiſes , ſoutenu d'un dervis qui les lui rendoit tres-reſpeQueu- 
ſement. Quand deux hommes qui Etoient la lui nioient quel- 


que principe, il diſoit d abord: cela eſt certain, nous I's; 
Tan! —_— Cc 5 
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vons juge ainſi; & nous ſommes des juges infaillibles. Et 
comment, lui disye alors, &tes-vous des juges infaillibles ? 


Ne voyez-vous pas, reprit· il, que le ſaint eſprit nous Eclaire? 
Cela eſt heureux, lui rẽpondis- je; car, de la manière dont 


vous avez parle tout aujourd hui , je reconnois que vous 


avez grace” beſoin detre claire, 


De Paris, le 18 de la lune 
de Rebiab, 1, 1717. 


LETTRE CII. 
DS 2 III 80, 


A Saryroe, 


| L ES * puiſſans &tats de I Europe ſont ceux de ene 


reur, des rois de France, d Eſpagne & d Angleterre. L'I- 


talie, & une grande partie de Allemagne, ſont partagees 


en un nombre infini de petits Etats , dont les princes ſont , 


2 proprement parler, les martyrs de la ſouverainete. Nos 
- glorieux ſultans ont plus de femmes que quelques - uns de 


ces princes n'ont de ſujets. Ceux d Italie, qui ne ſont pas ſi 
unis, ſont plus à plaindre : leurs Etats ſont ouverts comme 
des caravanſeras , oi ils ſont obliges de loger les premiers 
qui viennent : il faut donc qu'ils &attachent aux grands prin- | 
ces, & leur falſene pe de leur err 3 plut6r 1 25 de leur 
amitié. 

La plupart des gouvernemens d Europe ſont Sch 
ques , ou plutòt ſont ainſi appelles : car je ne ſcais pas s il 
y en a jamais eu veritablement de tels; au moins eft-il diffi- 


eile qu ils aicat ſubſiſts longtemps dans leur purets, C'eſt un 
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6tat violent, qui degenère toujours en deſpotiſme, ou en 
republique. La puiſſance ne peut jamaig Etre également 
partagee entre le peuple & le prince : Fequilibre eſt trop 
_ difficile & garder : il faut que le pouvoir diminue d un cote , 

pendant qu il augmente de Vautre ; mais Favantage eſt or- 
dinairement du cote. du prince, qui ef}. a la tete des ar- 
meEes. 

Auſſi le pouvoir des rois d Europe elt l bien grand, & on 
peut dire qu ils Font tel qu ils le veulent : mais ils ne le 
cent point avec tant d'&tendue que nos ſultans; e 
ment, parce qu ils ne veulent point choquer les mœurs & 
la religion des peuples; ſecondement, parce qu il n'eſt pas 
de leur interet de le porter ſi loin. 

Rien ne rapproche plus nos princes de la condition de leurs 
ſujets, que cet immenſe pouvoir qu ils exercent ſur eux; rien 
ne les ſoumet plus aux revers & aux caprices de la fortune. 

L'uſage on ils ſont de faire mourir tous ceux qui leur d- 
plaiſent, au moindre ſigne qu ils font, renverſe la propor- 
tion qui doit Etre entre les fautes & les peines z qui eſt com- 
me Tame des Etats, & I harmonie des empires: & cette pro- 
portion, ſcrupuleuſement garde par les princes chretiens ,. 
leur donne un avantage infini ſur nos ſultans. 

Un Perſan qui, par imprudence ou par malheur , s eſt at- 
tire la diſgrace du prince, eſt ſar de mourir : la moindre 
faute ou le moindre caprice le met dans cette n&ceſſits. Mais, 

$il avoit attente a-la vie de ſon ſouverain , s il avoit voulu 
 livrer ſes places aux ennemis, il en ſeroit quitte auſſi pour 
perdre la vie : it ne court donc pas plus de riſque dans ce - 
dernier cas que dans le premier. 
Auſſi, dans la moindre diſgrace, voyant la mort certaine, 
. Pis „ il ſe porte naturellement a troubler 
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Tetat, & à conſpirer contre le ſouverain; 3 beule reſſource 
qui lu reſte. 

Il ren eſt pas de mins dis hs; x quia df: 
grace n'6te rien que la bienveillance & la faveur. Ils ſe reti- 
rent de la cour, & ne ſongent quia jouir d'une vie tranquille 
& des avantages de leur naiſſanee. Comme on ne les fait 
guere perir que pour le crime de leſe-majeſte, ils craignent 
d'y tomber, par la conſideration de ce qu ils ont a perdre, & 
du peu qu' ils ont à gagner : ce qui fait qu'on voit peu de re- 
voltes, & peu de princes qui perifſent d'une mort violente. 

Si, dans cette autorite illimitèe qu'ont nos princes , ils 
n'apportoient pas tant de precautions pour me:tre leur vie en 
ſarete , ils ne vivroient pas un jour; & s ils navoient a leur 
ſolde un nombre innombrable de troupes pour tyranniſer le 
reſte de leurs ſujets, leur empire ne ſubſiſteroit pas un mois. 

Il n'y a que quatre ou cinq ſiècles qu'un roi de France 
prit des gardes, contre l'uſage de ces temps. là, pour ſe ga- 


rantir des aſſaſſins qu'un petit prince d Aſie avoit envoyes 


pour le faire perir : juſques-la les rois avoient vécu tran- 
quilles au milieu de leurs ſujets , comme des peres au milieu 


de leurs enfans. 


Bien loin que les rois de France puiſſent, de leur propre 


mouvement, 0ter la vie a un de leurs ſujets, comme nos 
ſultans, ils portent au contraire toujours avec eux la grace de 


tous les criminels : il ſuffit qu un homme ait Etc aſſez heureux 
pour voir l' auguſte viſage de ſon prince, pour qu'il ceſſe 
d etre indigne de vivre. Ces monarques ſont comme le ſoleil 
gui porte par- tout la * & la vie. 
De Paris, le d de la lune 
de Rebiab, a, 1717. 
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U au meme. i Ceo of 197 
N ide 1 


Pot O k ſulvre Lade de ma dennibug lettre z Voici, à peu pre 7 
ce que me diſoit I autre jour un Europsen aſſez ſenſe. 

Le plus mauvais parti que les princes d Aſie aient pu 5 | 
dre, c'eſt de ſe cacher comme ils font. Ils veulent. ſe rendre' 
plus reſpectables: mais ils font reſpecter la royautẽ, & non 
pas le roi; & attachent Teſprit des ſujets a un en trne 2 
& non pas à une certaine perſpnne. 0 

Cette puiſſance inviſible, qui gouverne , eſt toujours — 
meme pour le peuple. Quoique dix rois, qu il ne connoit 
que de nom, ſe ſoient Egorgts l'un apres L'autre, il ne ſent 
aucune difference : c'eſt comme s il avoit et gouvernd ſuc. 
ceſſivement par des eſprits. m 

Si le dereſtable parricide de notre grand roi Henri TV, 
avoit porte ce coup ſur un roi des Indes ; maitre du ſceau 
royal, & q un treſor immenſe qui auroit ſemble amaſſe pour 
lui E il auroit pris tranquillement les renes de l empire , ſans 
qu un ſeul homme eũt 45 à rEclamer ſon roi, ſa famille 
& ſes enfans. 

On stone de ce qu i n'y a a preſque j jamais de cha 
ment dans le gouvernement des princes d orient: d où vient 
cela, ſi ce n eſt de ce qu il eſt tyrannique & affreux ? ?? 
Les changemens ne peuvent etre faits que par le prince j 
ou par le peuple: mais, la, les princes n ont garde d en faire; 
parce que, dans un ſi haut degré de puiſſance, ils ont tout 
ce qu ils peuvent avoir: s ils changeqient quelque e ce 
ne pourroit etre qua, leur dae, a 


11 39 


206 LETTRESIPERSANES 

Quant aux ſujets, ſi quelqu'un deux forme quelque reſo- 
lution, il ne ſcauroit Tex&Ecuter ſur I'trat ; il faudroit qu'il 
contrebalancit ,. tout-a-Toup', une puiſſance redoutable & 
toujours unique; le temps lui manque, comme les moyens: 
mais il n'a qu'a aller a la ſource de ce pouvoir; & il ne lui 
faut qu'un bras & qu un inſtant. 

Le meurtrier monte ſur le tr6ne , pendant que le monar- 

que en deſcend , tombe, & va expirer a fes pieds. 
Vn mæcontent, en Europe, ſonge a entretenir quelque 
intelligence ſecrette, a ſe jetter chez les ennemis, à ſe ſaiſir 
de quelque place, a exciter quelques vains murmures parmi 
les ſujets. Un m&Econtent, en Aſie, va droit au prince, eton- 
ne, frappe, renverſe : il en efface juſqu'a l'idèe; dans un 
inſtant Teſclaye & le maitre , dans un 1 inſtant uſurpateur & 
legitime. 
9 le roi qui n a qu'une e ! Il ſemble ne reunir 
ſur elle toute ſa puiſſance , que pour indiquer au premier 
ambitieux Vendroir où il la trouvera toute entiere, 


De Paris, le 17 de le lune 
Ae Ribiab, 2, 1717. 


LETTRE CIV. 


naw; eee au mime. 


Tovs les peuples d'Europe ne ſont pas Ge ſoumis 
à leurs princes: par exemple, Fhumeur impatiente des An- 
glois ne laiſſe guere à leur roi le temps d appeſantir ſon au- 
toritẽ. La ſoumiſſion & Yobeiſſance ſont les vertus dont ils ſe 
piquent le moins. Ils diſent, la- deſſus, des choſes bien ex- 
traordinaires, Selon eux, il ny a qu'un lien qui puiſſe atta- 


* 
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cher les hommes, qui eſt celui de la gratitude: un mari, une 
femme, un pere & un fils, ne ſont lids entre eux que par Ta- 
mour qu ils ſe portent, ou par les bienfaits qu ils ſe procu- 
rent: & ces motifs divers de reconnoiffance ſont Vorigine 
de tous les royaumes, & de toutes les ſociétés. 

Mais, ſi un prince, bien loin de faire vivre ſes ſujets heu- 
reux , veut les accabler & les detruire , le fondement de 
Pobtifſance ceſſe; rien ne les lie, rien ne les attache a lui; 
& ils rentrent dans leur liberté naturelle. Ils ſoutiennent que 
tout pouvoir ſans bornes ne ſcauroit etre legitime , parce 


gquiil n'a jamais pu avoir d'origine legitime, Car nous no 


pouvons pas, diſent- ils, donner à un autre plus de pouvoir 
ſur nous que nous n'en avons nous-memes : or, nous na- 
vons pas ſur nous-mEmes un pouvoir fans bornes; par exem- 
ple, nous ne pouvons pas nous 6ter la vie: perſonne n'a 
donc, concluent-ils , ſur la terre, un tel pouvoir. 

Le crime de leſe-mazeſts reſt autre choſe , ſelon eux, que 
le crime que le plus foible commet contre le plus fort; en 
lui de ſobéiſſant, de quelque maniere qu'il lui deſobeiſſe, 
Auſh le peuple d'Angleterre , qui ſe trouva le plus fort con- 
tre un de leurs rois, declara-t-il que c toit un crime de lèſe- 
majeſtè à un prince de faire la guerre à ſes ſujets. Ils ont donc 
grande raiſon, quand ils diſent que le precepte de leur al- 
coran , qui ordonne de ſe ſoumettre aux puiſſances, n'eſt pas 
bien difficile a ſuivre , puiſqu'il leur eſt impoſſible de ne le 
pas obſerver ; d' autant que ce n'eſt Pas au plus vertueux 
qu'on les oblige de ſe ſoumettre „ mais a celui a eſt le 
plus fort. 

Les Anglois diſent q qu'y un ce An r0is, 9 vaincu & 
far priſonnier un prince qui lui diſputoit la couronne, vou- 
lu lui reprocher Jon infidelice & ſa perſidie: il ny a qu 'un 


* 


opprimé la panie comme. lui ; &, croyant qu il n'y a pas 


— — — 
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moment , dit le prince infartunꝭ, qu il. vient Kerne de 

H e e tn an tiring 
Un ufurpateur declare rebeles tous ceur qui n ont point 


de loi la où il ne voit point de juges, il fait révérer, 
comme des . du ciel; es LOGS: du n & de la 
forrune, 


C 4 : þ | F ] * . 
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4e Rebiab, a, 17172. 
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. TAE ov. 

1 1 18 KAD. 2 USE. 

I bing i A Paris, 

To. m 46 33 parld , dans une de tes lettres, des 
ſciences & des arts cultivés en occident. Tu me vas regar- 


der comme un barbare : mais je ne ſcais ſi Vutilits que Ion 
en retire fdedommage, les hommes du mauvais uſage.que 


| Ton en fait tous les jours, 


Jai oui dire que la ſeule favicon des bombes avoĩt ôte 
la liberté à tous les peuples de 1 Europe. Les princes ne 
pouvant plus confier la garde des places aux bourgeois, 


qui, à la premicre bombe, ſe ſeroient rendus, ont eu un 
pretexte pour entretenir de gros corps de troupes reglées, 
avec leſquelles ils ent, dans la ſure, opprime leurs ſußets. 


Tu ſcais que, depuis Tinyention de la poudre „in * 4 
plus de places imprenables ; c eſt-à dire, Uſbek, 15 il n'y a 
ty daſyle ſur "ia. terre contre Finjuftice & la Violence. : 

Je tremple ropjours on on n A ed. la fin, à de- 

8 Ie courtir 
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couvrir quelque ſecret qui fourniſſe une voie plus abrégée 
pour faire perir les hommes, dEtruire * peuples & les na- 
tions entieres. 

Tu as lu les hiſtoriens: fais-y bien attention; preſquetoutes 
les monarchies n'ont etè fondeEes que ſur Vignorance des arts, 
& n'ont &tE detruites que parce qu'on les a trop cultives. 
Lancien empire de Perſe peut nous en fournir un exemple 
domeſtique. 

Il n'y a pas long - temps que je ſuis en Europe; mais j ai 
oui parler a des gens ſenſes des ravages de la chymie. Il ſem- 
ble que ce ſoit un quatrième fleau, qui ruine les hommes & 
les dẽtruit en detail , mais continuellement; tandis que la 
guerre, la peſte, la famine , les derruiſent en ros, mais par 
intervalles. | 

Que nous a ſervi [invention de la Ude ; &la decou- 
verte de tant de peuples, qu'a nous communiquer leurs ma- 
ladies plutòt que leurs richeſſes?L'or & Vargent avoient &t6 
ctablis, par une convention generale, pour Etre le prix de 


toutes les marchandiſes , & un gage de leur valeur, par la 


raiſon que ces metaux — rares & inutiles à tout autre 
uſage: que nous importoit- il donc qu ils devinſſent plus com- 
muns? & que, pour marquer la valeur d'une denree , nous 
euſſions deux ou trois ſignes au lieu d' un n Cela n'en etoit que 
plus incommode. 

Mais, d'un autre cots, cette invention a été bien perni- 
cieuſe aux pays qui ont && dEcouverts. Les nations entie» 
res ont ite detruites ; & les hommes qui ont Echappe à la 
mort ont été réduits à une ſervitude ſi _ » que le recit 
en fait fremir les muſulmans. 5 


Heureuſe Tignorance des enfans de 3 Aimable 


ſimplicits, ſi cherie de notre ſaint prophète, vous me rap- 


Tome III. Dd 
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pelleg toujours la naivete des anciens temps, & la tranquillics 
qui règnoit dans le cœur de nos premiers pores. 


De Yeniſe, be 5 de la lung 
de Rhamazan 17172. 


LET TRE CVI. 
Vs 4 RHI. 
A Finiſe. 


Ov tu ne penſes pas ce que tu dis, ou bien tu fais mieux 
que tu ne penſes. Tu as quitt ta patrie pour t inſtruire; 
& tu mepriſes toute inſtruction: tu viens , pour te former, 
dans un pays ot l'on cultive les beaux arts; & tu les regardes 
comme pernicieux. Te le dirai- je, Rhedi? je ſuis 5 d'ac- 
cord avec toi , que tu ne l' es avec toi- meme. 

As- tu bien reflẽchi à I'ttat barbare & malheureux oi nous 


entraineroit la perte des arts? Il n'eſt pas nEceſſaire de ſe 


Fimaginer , on peut le voir. Il y a encore des peuples ſur 
la terre, chez leſquels un linge paſſablement inſtruit pour- 
roit vivre avec honneur ; il sy trouveroit, a peu-pres a la 
portes tes autres habitans; on ne lui trouyeroit point Feſ- 
prit ſingulier , ni le caractère bizarre; il paſſeroit tout comme 
un autre, & ſeroit meme diſtingue par ſa gentilleſſe. 

Tu dis que les fondateurs des empires ont preſque tous 


ignore les arts. Je ne te nie pas que des peuples barbares 
n'aient pu, comme des torrens impetueux , ſe repandre fur 
la terre, & couvrir de leurs armées feroces les royaumes 
les plus polices. Mais, prends-y garde; ils ont appris les 
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arts, ou les ont fait exercer aux peuples vaincus; ſans cela, 
leur puiſſance auroit paſſè comme le bruit du tonnerre & des 
tempetes. 

Tu crains, distu, que Von n'invente quelque manitre 
de deſtruction plus cruelle que celle qui eſt en uſage. Non: 
fi une fatale invention venoit a fe dEcouvrir, elle ſeroit 
bientot prohibee par le droit des gens; & le conſentement 
unanime des nations enſeveliroit cette dEcouverte. Il n'eft 
point de Vinteret des princes de faire des conquètes par de 
pareilles voies: ils doivent chercher des ſujets, & non pas 
des terres. 

Tu te plains de l' invention de la poudre & des bombes; 
tu trouves Etrange qu il n'y ait plus de place imprenable: 

c eſt-· a- dire, que tu trouves Etrange que les guerres ſoient 
aujourdhui terminges plutòt qu'elles ne I'ttoient autrefois. 

Tu dois avoir remarque , en liſant les hiſtoĩres, que, de- 
puis Finvention de la poudre , les batailles ſont beaucoup 
moins ſanglantes qu'elles ne I'ttoient , — qu'il n'y a 
preſque plus de melte, 

Et, quand il ſe ſeroit trouve quelque cas particulier o 
un art auroit et prejudiciable, doit- on, pour cela, le rejet- 
ter ? Penſes-tu , Rhedi, que la religion que notre ſaint pro- 
phete a apportce du ciel ſoit pernicieuſe, parce qu elle + - 
ſervira un jour a confondre les perfides chretiens? 

Tu crois que les arts amolliſſent les peuples , &, par-la, - 
ſont cauſe de la chũte des empires. Tu parles de la ruine 
de celui des anciens Perſes, qui fut reſſet de leur molleſſe: 
mais il sen faut bien que cet exemple decide , puiſque les 
Grecs, qui les vainquirent tant de fois , & les ſubjuguerent , 
cultivoient les arts avec infiniment plus de ſoin qu eunx. 
Quandan dit que les arts rendent les hommes effEmines , 

Dd ij 
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on ne parle pas du moins des gens qui $y appliquent ; puiſ- 
qu'ils-ne ſont jamais dans Foiſivete, qui, de tous les vices, 
eſt celui qui amollit le plus le courage. 

It reſt. donc queſtion que de ceux qui en jouiſſent. Mais "= 
comme, dans un pays police, ceux qui jouiſſent des com- 
mo ditès d'un art ſont obligés d'en cultiver un autre, à 
moins de ſe voir réduits à une pauvreté honteuſe ; il fur 
que Loiſivetèẽ & la molleſſe font HT Haag avec. les 
1 

Paris eſt peut- tre la ville 4 monde la plus ſenſuelle, 
& oh Ton rafine le plus ſur les plaiſirs; mais c'eſt peut-etre 
celle où Fon mene une vie plus dure. Pour qu'un homme 
vive delicieuſement, il faut que cent autres travaillent 
ſans relache. Une femme s'eſt mis dans la tete qu'elle de- 
voit paroitre a une aſſemblee avec une certaine parure ; il faut 
-que, des ce moment, cinquante artiſans ne dorment plus , 
& naient plus le loiſir de boire & de manger : elle comman- 
de, & elle eſt obcie plus promptement que ne ſeroit notre 
Sg nd , parce que I interet eſt. le plus grand monarque de 
la terre. 

Cette ardeur pour le travail; cette paſſion de v'enrichir , 
_ paſſe de condition en S860 depuis les artiſans juſ- 
qu aux grands. Perſonne n'aime a Etre plus pauvre que celui 
qu'il vient de voir immẽdiatement au- deſſous de lui. Vous 
voyez , a Paris, un homme qui a de quoi vivre juſqu'au jour 
du j jugement „ qui travaille ſans ceſſe, & court riſque d ac- 
coureir ſes jours, pour amaſſer, dit · il, de quoi vivre. 
Lee meme eſprit gagne la nation; on n'y voit que travail 
& qu induſtrie. OS eſt done ce 1 effemine dont tu parles 
tant ? 

Je ſuppoſe, — qu on ne ſouffrit dans 1 un rojmme 
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que les arts abſolument neceſſaires à la culture des terres; 


qui ſont pourtant en grand nombre; & qu'on en bannit tous 
ceux qui ne ſervent qu'a la volupte, ou à la fantaiſie; je le 


ſoutiens, cet Etat eroit un des 21 miſerables qu'il y eũt 
au monde. 


Quand les habitans auroient afſez de courage pour e 


paſſer de tant de choſes qu ils doivent à leurs beſoins, le 


peuple deperiroir tous les jours; & Letat deviendrole ſi 
foible , qu il n'y auroit ſi N. puiſſance qui ne pùt le con- 
querir. 

II ſeroit aiſè d'entrer dans un long detail, & de te faire 
voir que les revenus des particuliers ceſſeroient preſque ab- 
ſolument, & par conſ&quent ceux du prince. Il n'y auroit 
preſque plus de relation de facultés entre les citoyens: on 
verroit finir cette circulation de richeſſes, & cette progreſ- 
ſion de revenus, qui vient de la dEpendance ou ſont les arts 
les uns des autres: chaque particulier vivroit de ſa terre, & 
nen retireroit que ce qu'il lui faut preciſement pour ne pas 
mourir de faim. Mais, comme ce n'eft pas quelquefois la 
vingtieme partie des revenus d'un état, il faudroit que le 
nombre des habitans diminuät © a ae „& qu il wen 
reſtat que la vingtieme partie. „ 

Fais bien attention juſqu'oa vont les revenus. de Finduſ- 
trie. Un fonds ne produit, annuellement, à ſon maitre; que 
la vingtieme partie de ſa valeur; mais, avec une piſtole de 
couleur, un peintre fera un tableau qui lui en vaudra cin- 
quante. On en peut dire de meme des orfévres, des ouvriers 
en laine:, en ſoie, & de toutes ſortes d artiſans. 

De tout ceci, on doit conclure, Rhedi, que, pour qu'un 

prince ſoit puĩſſant, il faut que ſes ſujets vivent dans les de- 
 lices; il faut qu il travaille à leur procurer toutes ſortes de 
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ſuperfluitss, avec autant fs attention 1 les nEcellites de 
Ia vie, | 


De Paris, le 14 de la lune 
de Chalval 1717. 


LETTRE CVII 


RICA 4 Ir. 
4 Smyrne, 


J. Al vu le jeune monarque. Sa vie eſt bien precieuſe a fee 
ſujets : elle ne leſt pas moins à toute l Europe, par les grands 
_ troubles que ſa mort pourroit produire. Mais les rois ſont 
comme les dieux; &, pendant qu'ils vivent, on doit les croire 
immortels. Sa phyſionomie eſt majeſtueuſe, mais charmante: 
une belle Education ſemble concourir avec un heureux na- 
turel, & promet deja un grand prince. 

On dit que I'on ne peut jamais connoitre le caraitre des 
rois d occident, juſqu'a ce qu' ils aient paſſe par les deux gran- 
des épreuves, de leur maitreſſe, & de leur confeſſeur. On ver- 
ra bient6t l'un & L autre travailler à ſe ſaiſir de leſprit de ce- 
lui-ci; & il ſe livrera, pour cela, de grands combats. Car, 
ſous un jeune prince, ces deux PR Abe ſont toujours riva= 
les: mais elles ſe concilient & ſe reuniſſent , ſous un vieux. 
Sous un jeune prince, le dervis a un role bien difficile a ſou- 
tenir ; la force du roi fait ſa foibleſſe: mais Fautre triomphe 
Epalement de ſa foibleſſe & de ſa force. | 

Lorſque j arrival en France, je trouvaĩ le feu roi abſolu- 
ment gouverne par les femmes: & cependant, dans Jage ou 
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ll etoit , je crois que c etoit le monarque de la terre qui en 
avoit le moins beſoin. J'entendis un jour une femme qui di- 
ſoit : Il faut que Ton faſſe quelque choſe pour ce jeune co- 
lonel ; fa valeur m'eſt connue ; j'en parlerai au miniſtre. Une 
autre diſoit : Il eſt ſurprenant que ce jeune abbe ait && ou- 
blié; il faut qu il ſoit EvEque ; il eſt homme de naiſſance, & 
je pourrois rẽpondre de ſes mœurs. Il ne faut pas pourtant 
que tu t'imagines que celles qui tenoient ces diſcours fuſ- 
ſent des favorites du prince: elles ne lui avoient peut-etre 
pas parle deux fois en leur vie; choſe pourtant tres-facile à 
faire chezlesprinces Europeens, Mais c eſt qu il n'y a perſonne 


qui ait quelque emploi à la cour, dans Paris, ou dans les Pro- 


vinces , qui n ait une femme, par les mains de laquelle paſ- 
ſent toutes les graces & quelquefois les injuſtices qu il peut 
faire. Ces femmes ont toutes des relations les unes avec les 
autres , & forment une eſpèce de rẽpublique, dont les mem- 
bres toujours actifs ſe ſecourent & ſe ſervent mutuellement: 

c'eſt comme un nouvel eat dans I'ttat; & celui qui eſt à la 
cour, à Paris, dans les provinces, qui voit agir des miniſtres, 


des magiſtrats , des prelats, s il ne connoit les femmes qui les 


gouvernent, eſt comme un homme qui voit bien une machi- 


ne qui joue, mais qui nen connoit point les reſſorts. 
Crois-tu , Ibben , qu'une femme gaviſe d'ttre la mai- 
treſſe d'un miniſtre pour coucher avec lui? Quelle idee! c'eſt 
pour lui preſenter cinq ou ſix placets tous les matins : & la 
bonts de leur naturel paroit dans Vempreſſement quelles 
ont de faire du bien a une infinite de gens malheureux „ qui 
leur procurent cent mille livres de rente. 
On ſe plaint, en Perſe, de ce que le royaume eſt gou- 
vernẽ par deux ou trois femmes : c'eſt bien pis en France, 
ol es fo femmes en general gouvernent, & non- ſeulement 
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prennent en gros, „ mais 0 ſe \partagenir'c en dbrail toure 
Vautorite, 


De Paris „ te dernier de Le 
l ane de Chalval 1717, 


LETTRE VIII. 


. ess 4 * n 


117 


T: y a une eſpèce de livres que nous ne connoiffons point 


en Perſe, & qui me paroiſſent ici fort à la mode: ce ſont les 
journaux. La pareſſe ſe ſent flattee, en les lifant ; on eſt ravi 
de pouvoir parcourir trente volumes en un quart d heure. 
Dans la plupart des livres, Vauteur n'a pas fait les compli- 
mens ordinaires, que les lecteurs font aux abois : il les fait 
entrer à demi-morts dans une matière noyte au milieu d'une 
mer de paroles. Celui-ci veut s immortaliſer par un in- douʒe; 


celui-Ia par un #n-gquarto zun autre, qui a de plus belles in- 


clinations, vife à 1 -folio”": * il faut done qu'il etende fon ſu- 
jet à propottion ce qu'il fait ſans pitiè, comptant pour rien 
la peine du pauvre lecteur, qui ſe tue à réduire ce que Fau- 
teur a pris tant de peine à amplifier. 


12 Je ne ſeals, * quel mérite il y a à faire de pareils ou- 


 vrages : jen ferois blen autant, ſi) je voulois ruiner ma ſantẽ, 
& un libraire. e 

Le grand tort qu ont les jourtaliftes, ,Ceſt q qui "ifs nie parlent 
que des livres nouveaux; comme ſi la yerite Etoit j jamais nou- 
velle. Il me ſemble que, juſqu x ce qu un homme ait lu tous 
les livres anciens, > un n a aucune raiſon de leur  preferer ie les 
nouveaux. % e ee £9992 Go. 


— Mais; 
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Mais, lorſqu'ils s impoſent la loi de ne parler que des ou- 
encore tout chauds de la forge, ils s'en impoſent une 
autre, qui eſt d etre très - ennuyeux. Ils n ont garde de criti- 
quer les livres dont ils font les extraits, quelque raiſon qu ils 
en aient: & en effet, quel eſt I homme aſſez hardi, pour vou- 
loir ſe faire dix ou douze ennemis tous les mois ? 

La plupart des auteurs reſſemblent aux pottes , qui ſouf- 
friront une volce de coups de baton fans ſe plaindre ; mais 
qui, peu jaloux de leurs Epaules , le ſont fi fort de leurs 
ouvrages „ quils ne ſcauroient ſoutenir la moindre critique. 
Il faut done bien ſe donner de garde de les attaquer par un 
endroit ſi ſenſible; & les journaliſtes le ſcavent bien. Ils font 
donc tout le contraire : ils commencent par louer la matière 
qui eſt trait6e ; premiere fadeur : de- l ils paſſent aux louan- 
ges de Iauteur ; louanges forcëes: car ils ont affaire à des 
gens qui ſont encore en haleine , tout prets a ſe faire faire 


raiſon , & A foudroyer , à . de plume , un temeéraire 
journaliſte. 


De Paris, le ohm 
de Zilcads 1718. 


 LETTRE CIX. 
L'oniversTy de Paris eſt la fille ainte des rois de 
France, & très-ainée; car elle a plus de neuf cent ans: 
auſſi rève- t· elle quelquefois. N 


On m'a conte qu elle eut, il y a quelque temps, un grand 
demèlè avec quelques dogeurs: A Toccaſion de la lettre Q 


by — parler de la querelle de Ramus. 


Tomi III. Ee 
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qu'elle vouloit que ron prononct comme un K. La diſpute 
&Echauffa ſi fort, que quelques uns furent depouilles de leurs 
biens: il fallut que le parlement terminät le differend; & il 
accorda permiſſion, par un arrèt ſolemnel, a tous les ſujets 
du roi de France, de prononcer cette lettre 3 leur fantaiſie, I! 
faiſoit beau voir les deux corps de Europe les plus reſpec- 

tables , occupes à decider du ſort dune lettre de Talphabet ! 
Il me ſemble, mon cher *, que les tètes des plus grands 
hommes s'etreciſſent lorſqu' elles ſont afſemblees; & que, li 
od il y a plus de ſages, il y ait auſſi moins de ſageſſe. Les 
grands corps $'attachent toujours fi fort aux minuties , aux 
vains uſages, que Veſſentiel ne va jamais qu après. J'ai oui 
dire qu'un roi d'Arragon * ayant aſſemble les Etats d'Arragon 
& de Catalogne , les premieres ſeances s employèrent à deci- 
der en quelle langue les deliberations ſeroient congues: la diſ- 
pute Etoit vive; & les Etats ſe ſeroient rompus mille fois, fi 
Von -r'avoit imagin un expedient z qui Etoit que la demande 
ſeroit faite en langue Catalane , & la rEponſe en Arragonois, 


De Paris, le 25 de ta lune 
de Zilhage, 1718. 


. — — — 
* C*toit en 1610. 


LETTRE CX. 


Ric 4 Ee. 


L. rdle d une jolie We eſt beaucoup plus grave que Ion 
ne penſe. Il n'y a rien de plus ſerieux que ce qui ſe paſſe le 
matin a fa toilette , au milieu de ſes rs Cap un \ 
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darmee n emploie pas plus d attention A placer ſa droite, ou 
ſon corps de reſerve, qu'elle en met à poſter une mouche 
- peut manquer, mais dont elle eſpere ou preEvoit le ſucces. 
Quelle gene defprit, quelle attention, pour concilier 
{ans ceſſe les interets de deux rivaux; pour paroitre neutre 
à tous les deux, pendant qu elle eſt livree à l'un & à Pautre ; 
& ſe rendre mèdiatrice ſur tous les ;ujets de Plainte qu elle 
leur donne | 

Quelle occupation pour faire ſucceder & renaitre les par- 
ties de m, & prevenir tous les accidens qui pourroient 
les rompre ! 

Avec tout cela, la plus grande peine n'eſt pas de ſe di- 
vertir; c'eſt de le paroitre, Ennuyez-les tant que vous vou- 
drez ; elle vous le pardohneront » pourvu que Ton puiſſe 
croire qu'elles ſe ſont r&zouies, 

Je fus, il y a quelques jours, d'un ſouper que des fem- 
mes firent a la campagne. Dans le chemin, elles diſoient ſans 
ceſſe: au moins, il faudra bien nous divertir. Gol 

Nous nous trouvames aſſez mal aſſortis, & par conſequent 
aſſez ſErieux. Il faut avouer , dit une de ces femmes, que nous 
nous divertiſſons bien: il n'y a pas aujourd'hui, dans Paris, 
une partie ſi gaie que la notre. Comme Iennui me gagnoit, 
une femme me ſecoua, & me dit : he bien, ne ſommes- 
nous pas de bonne humeur ? Oui „ lui répondis- je en bail- 
lant; je crois que je creverai a force de rire. Cependant la 
triſteſſe triomphoit toujours des reflexions ; &, quant a moi, 
je me ſentis conduit, de baillement en baillement, dans un 
ſommeil Nee: qui finit tous mes plaiſirs, | 


De Paris, le 11 de la lune 
de Maharram 1718, 


E e ij 


220 LETTRES PERSANES, 


LETTRE XI. 


— 


Ds 4 **, 


L. regne du feu roi a etꝭ fi long, que la fin en avoit fait 
oublier le commencement, C'eſt aujourd'hui la mode de ne 
s' occuper que des EvEnemens arrives dans ſa minorite; & on 
ne lit. plus que les mémoires de ces temps-la, 
Vooici le diſcours qu'un des gene raux de la ville de Paris 
prononca dans un conſeil de guerre: & j avoue que je n'y 


comprends pas grand'choſe.. 


NM. ESSIEURS, quoique Nos eroupes aient ere reyouſſees avec 
perte, je crois qu'il nous ſera face de reparer cet echec. J'ai 
ſix couplets de chanſon tout prets à mettre au jour, qui, je 
mafſire, remettront toutes:choſes dans Leguilibre. Jai fait 
 chorx de quelques voiæ tres nettes, qui, ſortant de la cavite 
de certaines poitrines tres-fortes , emouvront merveilleuſement 
: | le peuple. Ils font ſur un air qui @ fait, juſqu'a preſent , un 
effet tout particulier. 

Ji cela ne ſuffit pas, nous: fron paroltre une Ranpe qui 
era voir Mazarin pendu. 

Par bonheur pour nous, il ne parle pas bien Frangois, & 
U Pecorche tellement, qu il Wſt pas poſſible que ſes affaires ne 
declinent. Nous ne manquons pas de faire bien remarquer au 
peuple le ton ridicule dont il prononce. Nous relevames,. tl y 
@ gquelques jours, une faute de grammaire ſe groſſtere, qu on 
en fit des farces par tous les carrefours.. 

| J eſpere qu avant qu'il eit huit jours, le peuple fera, du 
nom de Mazarin, un mot generique, pour exprimer toutes les 
bEtes de ſomme, & celles qui ſervent @ tirer. 
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Depuis notre. defaite , notre muſique 1'a ſe furieuſement 
vexe ſur le peche originel , que, pour ne pas voir ſes parti- 
ſans reduits a la moitie, il a ete oblige de renvoyer tous ſes 
pages. 
Ranimeʒ vous donc; reprenex courage :. & foyer ſurs que 
nous lui ferons repaſſer les monts d coups de ſifflets.. 


De Paris, le 4 de la lune 
de Cheahban 1218. 


LETTRE CXIEL 


RHEDIL a U sBE8x.. 
A' Paris. 


Pexvanr le ſejour que je fais en Europe, je lis les hiſto- 
riens anciens & modernes: je compare tous les temps; j ai 
du plaiſir. à les voir paſſer, pour ainſi dire, devant moi: & 
j arrète ſur- tout mon eſprit a ces grands changemens qui 
ont rendu les ages fi differens des ages, & la terre fi peu ſem- 
blable a elle- meme. 4 

Tu n'as peut-etre pas fait attention a une choſe qui cauſe 
tous les jours ma ſurpriſe. Comment le monde eft-il {i peu 
peuple, en comparaiſon de ce qu'il Etoit autrefois? Comment 
la nature a-t-elle pu perdre cette prodigieuſe fécondité des 
premiers temps? Seroit-elle deza dans fa vieilleſſe ? & tom- 
beroit-elle de langueur ?. 

Jai reſts plus d'un an en Italie, où je n'ai vu que le debris 
de. cette ancienne Italie, fi fameuſe autrefois. Quoique tout 
le monde habite les villes, elles ſont entièrement deſertes & 
depeuplees. ;. il ſemble qu'elles ne ſubſiſtent encore que 


| 
| 
| 
| 
| 
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pour marquer le lieu où ctoient ces Cites puiſſantes dont 
Fhiſtoire a tant parle. | 
Il y a des gens qui pretendent que la ſeule ville de Rome 
contenoit autrefois plus de peuple qu'un grand royaume de 
Europe n'en a aujourdhui. Il y a eu tel citoyen Romain 
qui avoit dix, & meme vingt mille eſclaves, ſans compter 


ceux qui travailloient dans les maiſons de campagne: &, 


comme on y comptoit quatre ou cinq cent mille citoyens, 
on ne peut fixer le nombre de ſes habitans „ ſans que l'ima- 
gination ne ſe révolte. 

Il y avoit autrefois , dans la Sicile , de puiſſans royaumes , 
& des peuples nombreux , qui en ont diſparu depuis : cette 
iſle n'a plus rien de conſiderable que ſes volcans. 

La Grece eſt ſi deſerte , queelle ne contient pas la centiè- 
me partie de ſes anciens habitans. 

LEſpagne, autrefois fi remplie , ne fait voir aujourd hui 
que des campagnes inhabitèes; & la France neſt rien, en 
comparaiſon de cette ancienne Gaule dont parle Ceſar. 

Les pays du nord ſont fort degarnis ; & il Sen faut bien 
que les peuples y ſoient, comme autrefois , obliges de ſe 
partager , & d' envoyer dehors, comme des eflaims , des 
colonies & des nations entieres , chercher de nouvelles de- 
meures. 

La Pologne & la Turquie en Europe 1 n'ont preſque plus 
de peuples. 

On ne ſcauroit trouver, dans PAmerique , la cinquantie- 
me partie des hommes qui Y formoient de fi grands em- 


pires. 


L'Aſie n'eſt guère en meilleur tat. Cette Aſie mineure , 
qui contenoit tant de puiſſantes monarchies , & un nom- 
bre ſi prodigieux de grandes villes; n'en a plus que deux 


3 
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ou trois. Quant a la grande Aſie, celle qui eſt ſoumiſe au 
Turc n'eſt. pas plus peuplee : pour celle qui eſt ſous la do- 
mination de nos rois, ſi on la compare à Ietat floriſſant où 
elle Etoit autrefois , on verra qu'elle n'a qu'une tres-petite 
partie des habitans qui Etoient ſans nombre du temps des 
Xerxes & des Darius. f 

Quant aux petits Etats qui ſont au- tour de ces grands em- 
pires, ils ſont reellement deſerts : tels ſont les royaumes d T- 
rimette , de Circaſſie, & de Guriel. Ces princes, avec 
de vaſtes Etats , comptent a peine cinquante mille ſujets. 

L'Egypte n'a pas moins manque que les autres pays. 

Enfin, je parcours la terre, & je n'y trouve que des de- 
labremens: je crois la voir ſortir des ravages de la peſte 
& de la famine. | 

L'Afrique a toujours eté fi inconnue, qu'on ne peut en 
parler ſi preciſement que des autres parties du monde: mais, 
a ne faire attention qu aux còtes de la mEditerrante, con- 
nues de tout temps, on voit qu'elle a extremement dechu de 
ce quelle Etoit ſous les Carthaginois & les Romains. Au- 
jourd hui, ſes princes ſont ſi foibles, que ce ſont les * 
petites puiſſances du monde. 

Apres un calcul auſſi exact qu'il peut Pere dans ces "HER 
de choſes , j ai trouvẽ qu il y a, à peine, ſur la terre la di- 
xième partie des hommes qui y étoient dans les anciens 
temps. Ce qu'il y a d'ttonnant , c'eſt quelle ſe depeuple 
tous les jours; &, ſi cela continue, dans dix ſiècles, elle 
ne ſera qu'un deſert. 

Voila , mon cher Uſbek, la plus terrible cataſtrophe qui 
ſoit jamais arrivee dans le monde. Mais à peine s en eſt- 
on appercu; parce quelle eſt arrivèe inſenſiblement, & 

le cours d'un grand nombre de ſiecles ; ce qui mar- 
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que un viee intérieur, un venin ſecret & caché, une ma- 
ladie de langueur, Omer la nature humaine. 
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De Yeniſe, le 10 de la lune 
de Rhegeb 1718. 


LETTRE CXIIL 
Uszzx 4 RuzDr. 


A Pieniſe. 


Ls ror; mon cher Rhedi , n'eſt point incorruptible; 
les cieux memes ne le ſont pas: les aſtronomes ſont des té- 
moins oculaires de leurs changemens, qui ſont des effets 
bien naturels du mouvement univerſel de la matiere. 

La terre et ſoumiſe , comme les autres planètes, aux 
loix des mouvemens : elle ſouffre , au-dedans d' elle, un 
combat perperuel de ſes principes : la mer & le continent 
ſemblent Etre dans une guerre &ternelle ; chaque inſtant pro- 
duit de nouvelles combinaiſons. 

Les hommes, dans une demeure ſi ſujette aux change- 

mens, ſont dans un état auſſi incertain : cent mille cauſes 
peuvent agir , capables de les dẽtruire; &, à plus forte rai- 
fon , d' augmenter ou de diminuer leur nombre. 
Je ne te parlerai pas de ces cataſtrophes particulieres , fi 
communes chez les hiſtoriens , qui ont detruit des villes & 
royaumes entiers : il y en a de générales, qui ont mis bien 
des fois le genre humain a deux doigts de fa perte. 

Les hiſtoires ſont pleines de ces peſtes univerſelles qui 
ent, tour a tour, deſole Punivers, Elles parlent d une entre 


autres qui fut ſi violens „ qu elle brula juſqu à la racine des 
plantes , "þ 
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plantes & ſe fit ſentir dans tout le monde connu, juſqu à 
empire du Catay : un degre de plus de corruption auroit, 
peut: etre dans un ſeul jour, deætruit toute la nature hu- 
maine. 

Il n'y a pas deux ſiècles que la plus honteuſe de toutes les 
maladies ſe fit ſentir en Europe, en Aſie & en Afrique; 
elle fit, dans très- peu de temps, des effets prodigieux : c'6- 
toit fait des hommes, ſi elle avoit continue ſes progres avec 
la mème furie. Accables de maux dds leur naiſſance, inca- 
pables de ſoutenir le poids des charges de la ſocicte , ils 
auroient pri miſerablement. 

Qu auroit-ce et, ſi le venin eũt && un peu plus exalt ? 
Et il le ſeroit devenu, fans doute, fi l'on n avoit été aſſez 
heureux pour trouver un remède auſſi puiſſant que celui 
qu'on a dEcouvert. Peut- tre que cette maladie, attaquant 
les parties de Ia generation , auroit attaque la generation | 
meme. 

Mais pourquoi parler de la deſtruion qui auroit pu arri- 
ver au genre humain? N'eſt-elle pas arriv6e en effet? & le 
deluge ne le reduiſit-il pas à une ſeule famille? 

It y a des philoſophes qui diſtinguent deux creations : 
celle des choſes , & celle de Thomme : ils ne peuvent com- 
prendre que la matière & les choſes creees n aient que fix 
mille ans; que dieu ait differs, pendant toute I'tternite , ſes 
ouvrages , & nait uſe que d'hier de fa puiſſance creatrice. 
 Seroit=ce parce qu'il ne Iauroit pas pu? ou parce qu'il ne 
I'2uroit pas voulu? Mais, $'il ne I'a pas pu dans un temps, il 
ne Ta pas pu dans l'autre. C'eſt donc parce qu'il ne La pas 
voulu: mais, comme il n'y a point de ſucceſſion dans dieu, 
ſi l'on admet qu'il ait voulu quelque choſe une fois, il I's 
voulu toujours , & des le commencement. g 


TO ME III. Ff 
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_  * Cependant, tous les hiſtoriens nous parlentd'unpremier 
-pere : ils nous font voir la nature humaine naiſſante. N'eft-il 
pas naturel de penſer qu Adam fut ſanve d un malheur com- 
mun, comme Noe le fut du deluge ; & que ces grands &ye- 


nemens ont Es ary wv fur la terre , depuis la creation du 


monde ? 

Mais toutes les Jefirudtions ne ſont pas violentes. Nous 
voyons pluſieurs parties de la terre ſe laſſer de fournir à la ſub- 
ſiſtance des hommes: que ſcavons - nous ft la terre entière na 
pas des cauſes generales, lentes & imperceptibles de laſſitude? 

Jai et bien aiſe de te donner ces idées generales , avant 
de repondre plus particulièrement à ta lettre fur la diminu- 
tion des peuples , arrivce depuis dix · ſept à dix huit ſiècles. 
Je te ferai voir, dans une lettre ſuivante , qu'independam- 
ment des cauſes phyſiques „il y en a de morales qui ont pro- 
duit cet effet. 


De Fay le 8 de la lune 
de Chahban 1718. 


— _ _ 


In Dans les preictdenres editions, avans le nombre des grains de fable de la mer 
det alina, on liſoit celui-ci ;, I ne faut ne leur eſt pas plus comparable qu'un 
done pas compter les annces du monde: inſtant. = 


LETFTRE CXIV. 


Vn au meme. 


To cherches la raiſon pourquoi la terre eſt moins peuplee 


qu'elle ne Fetoit autrefois : &, fi tu y fais bien attention, tu 
verras que la grande difference vient de celle qui eſt arrive 
dans les mœurs. 

Depuis que la religion chretienne & la mahometane ont 
partage le monde Romain, les choſes font bien changes il 
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s'en faut de beaucoup que ces deux religions ſoient auſſi fa- 

vorables 1a propagation de 1 IE , __ celle de ces mai - 
tres de I univers. 

Dans cette dernière, la polyganie rn Antes; Irs 
en cela, elle avoit arid — avantage ſur la religion ma- 
hometane : le divorce y Etoit permis; ce qui lui en donnoit 
un autre, non moins conſiderable, ſur la chrẽtienne. 
Je ne trouve rien de ſi contradictoire que cette. plura- 
lite des femmes permiſe par le ſaint alcoran, & d ordre de 
les ſatisfaire, donn dans le meme livre. Voyez vos femmes, 
dit le prophete, parce que vous leur ętes nëceſſaire comme 
leurs vètemens, & qu'elles vous ſont ncceſſaires comme vos 
vetemens. Voila un precepte qui rend la vie d'un veritable 
muſulman bien laborieuſe. Celui qui a les quatre femmes 
Etablies par la loi, & ſeulement autant de concubines, ou 
d'eſclaves, ne doit: il pas etre accable de tant de vetemens ? 

Vos femmes ſont vos labourages, dit encore le prophète; 
approchez-vous donc de vos labourages : faites du bien _= 
vos ames; & vous le trouverez un jour. 

Je regarde un bon muſulman comme un les; geltine 
a combattre ſans relache ; mais qui, bientöt foible & acca- 
ble de ſes premieres fatigues , languit dans le champ meme 
de la victoire; & ſe trouve, Pour e dire, enſeveli ſous 
ſes propres triomphes. ＋ | N 

La nature agit toujours avec lenteur „ & pour and, dire; r 
avec Epargne : ſes operations ne ſont jamais violentes; juſ- 
que dans ſes productions, elle veut de la temperance: elle 
ne va jamais qu'avec regle & meſure; ſi on la precipite, elle 
tombe bientot dans la langueur ; elle emploie toute la force 
qui lui reſte ſe conſerver, eee 3 on 
ductrice, & ſa puiſſance : gint rative. 

5 Fei WW 


| 
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C'eft dans cet &tat de defaillance que nous met toujours 
ce grand nombre de femmes; plus propre à nous Epuiſer 
qu'a nous ſatisfaire. Il eſt très- ordinaire, parmi nous, de 
voir un homme, dans un ſerrail prodigieux, avec un tres- 
petit nombre d enfans: ces enfans meme font; la plupart du 
temps, foibles & mal ſains , & ſe ſentent de la langueur de 


leur pere. 


Ce n'eſt pas tout: ces femmes, obligees à une continence 
forcee , ont beſoin d avoir des gens pour les garder, qui ne 
peuvent etre que des eunuques : la religion, la jalouſie, & 
la raiſon meme , ne permettent pas den laiſſer approcher 
d'autres: ces gardiens doivent etre en grand nombre, ſoit 
afin de maintenir la tranquillitè au- dedans parmi les guerres 


que ces femmes ſe font ſans ceſſe, ſoit pour empeècher les 


entrepriſes du dehors. Ainſi un homme qui a dix femmes, 
ou concubines, na pas trop d autant d eunuques pour les 


garder. Mais quelle perte pour la ſociete, que ce grand nom- 
bre d hommes morts des leur naiſſance N depopula- 


tion ne doit-il pas s en ſuivre! 


LLes filles eſclaves qui ſont du le ferrail, . ſervir avec 


les eunuques ce grand nombre de femmes, y vieilliſſent preſ- 


que toujours dans une affligeante virginité: elles ne peuvent 


pas ſe marier pendant qu elles y reſtent; & leurs maitreſſes, 


une fois accoutumdes à elles, ne 8 en defont preſque ja- 


mais. 


Voila comment un ſeul homme occupe a ſes plaiſtrs tant 


de ſujets de lun & de Vautreſexe, les fait mourir pour J ẽtat, 
& les rend inutiles a la propagation de Teſpece. 


Conſtantinople & Iſpahan ſont les capitales des deux 2 


x oak empires du monde: c'eſt, Ix que tout doit aboutir ; & 
que les _ attires de mille-manidres, ſe rendent de 
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toutes parts. Cependant elles periſſent d'elles-memes 3 & el- 
les ſeroient bient6t detruites , ſi les ſouverains n y faiſoient 
venir , preſque à chaque ecle , „des nations entières pour 
les repeupler. Jepuiſerai ce ſujet dans une autre lettre. 


De Paris, le 13 de ls lune 
Chahban 1718. 


LETTKECE V 


USBExX au meme. 


Las Romains navoient pas moins d eſclaves que nous; ils 
en avoient meme plus 3 mais ils en faiſoient un meilleur 
uſage, | 

Bien loin d' 11. „ par des voies forcées, la multi- 
plication de ces eſclaves, ils la favoriſoient , au contraire, 
de tout leur pouvoir; ils les aſſocioĩent, le plus qu' ils pou- 
voient , par des eſpèces de mariages : par ce moyen, ils 
rempliſſoient leurs maiſons de domeſtiques de tous les ſexes z 
de tous les ages, & I'&tat d'un peuple innombrable. 

Ces enfans , qui faiſoient, à la longue, la richeſſe d'un 
| maitre , naiſſoient ſans nombre autour de lui: il &oit ſeul 

charge de leur nourriture & de leur education: les pères, 
libres de ce fardeau , ſuivoient uniquement le penchant de 
la nature, & multiplioient , ſans craindre une trop nom- 
breuſe famille, 
Je tai dit que, parmi nous, tous les eſclaves ſont ootupile 
a garder nos femmes, & à rien de plus; qu ils ſont , a I'6- 
gard de Letat, dans une perpetuelle léthargie: de manière 
qu il faut reſtreindre à quelques hommes libres, à quelques 
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chefs de famille, la culture des arts & des terres, leſquels 
meme sy donnent le moins qu ils peuvent. 

Il nen étoit pas de meme chez les Romains, La republi- 
que ſe ſervoit, avec un avantage infini, de ce peuple d'eſ- 
claves. Chacun deux avoir ſon pecule , qu'il poſſ&doit aux 
conditions que ſon maitre lui impoſoit : avec ce pecule, il tra- 
vailloit, & ſe tournoit du còté où le portoit ſon induſtrie. 
Celui- ci faiſoit la banque; celui-la ſe donnoit au commerce 
de la mer; Fun vendoit des marchandiſes en detail ; l'autre 
s' appliquoit a quelque art mechanique, ou bien affermoit & 
faiſoit valoir des terres : mais il n'y en avoit aucun qui ne 
Sattachat , de tout -fon pouvoir, afaire profiter ce pecule , 
qui lui procuroit, en mme temps, Faiſance dans la ſervi- 
tude preſente , & Feſpẽrance d'une liberts future: cela fai- 
ſoit un peuple laborieux , animoit les arts & linduftrie. 

. Ces eſclaves, devenus riches par leurs ſoins & leur travail, 
ſe faiſoient affranchir, & devenoient citoyens. La r&publi- 
que ſe reparoit ſans ceſſe, & recevoit dans ſon ſein de nouvel- 
les familles , a meſure que les anciennes ſe detruiſoient. 
Taurai peut-ętre, dans mes lettres ſulvantes, occaſion de 
te prouver que, plus il y a d hommes dans un &tat, plus le 
commerce y fleurit; je prouverai auſſi facilement que, plus 
le commerce y fleurit, plus le nombre des hommes y aug- 
mente: ces deux choſes s entr aident, & ſe favoriſent ne- 
ceſſairement. 

Si cela eſt, combien ce GI ay W deſclaves, 
toujours laborieux, devoit - il 8'accroitre & $'augmenter ? 
L'induſtrie & l ATondanes les faiſoit-naitre 3 & eux , de leur 
*. faiſoicnt naitre I abondance & Tinduſtrie, 


1 De Paris , bs 1h dols luns 
4. CRU 1718. N 
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L E TT RE CX VI. 


Uszex au meme, 


Novs avons juſqu'ici parle des pays mahornetans , & 
cherche la raiſon pourquoi ils font moins peuples que ceux 
qui Etoient ſoumis a la domination des Romains : examinons 
a preſent ce qui a produit cet effet chez les chretiens. 

Le divorce Etoit permis dans la religion paienne , & il fut 
defendu aum chretiens. Ce changement , qui parut d'abord 
de fi petite conſẽquence, eut inſenſiblement des ſuites ter- 
ribles , & telles qu'on peut a peine les croire. 

On 6ta-, non ſeulement toute la douceur du mariage 5 
mais auſſi l'on donna atteinte a fa fin: en voulant reſſerrer ſes 
nœuds, on les relicha ; &, au lieu d'unir les cœurs, com- 
me on le pretendoit., on how ſepara pour jamais. | 
Dans une action fi libre, & où le coeur doit avoir tant 
de part, on mit la gene, la néceſſité, & la fatalité du 
deſtin meme. On compta pour rien les degodts „ les capri- 
ces, & Tinſociabilire des humeurs : on voulut fixer le coeur, 
ceſt-a-dire, ce qu'il y a de plus variable & de plus inconſ- 
tant dans la nature: on attacha, ſans retour & ſans eſpe- 
rance , des gens accables lun de Vautre , & preſque tou- 
jours mal aſſortis: & lon fit comme ces tyrans qui faiſoient 
lier des hommes vivans à des corps morts. 

Rien ne contribuoit plus à Vattachement mutuel, que la 
facultè du divorce : un mari & une femme Etoient portés a 
ſoutenir patiemment les peines domeſtiques , ſcachant qu' ils 
etoĩent maitres de les faire finir ; & ils gardoient fouvent ce 
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pouvoir en main toute leur vie, ſans en uſer , par cette ſeule 


conſideration; qu ils Etoient libres de le faire. 


Il nen eſt pas de meme des chretiens, que leurs peines 
preſentes deſeſperent pour Lavenir. Ils ne voient, dans les 
deſagremens du mariage , que leur durèe, &, pour ainſi di- 
re, leur Eternite : de- là viennent les degoùts, les diſcordes, 
les mepris ; & c'eft autant de perdu pour la poſterite, A pei- 
ne a-t-on trois ans de mariage , qu on en neglige Teſſentiel ; 


on paſſe enſemble trente ans de froideur : il ſe forme des ſ&- 


parations inteſtines auſſi fortes , & peut- tre plus pernicieu- 
ſes que ſi elles Etoient publiques: chacun vit & reſte de ſon 


E0tE; & tout cela au prejudice des races futures, Bientot 
un homme, degoũté d'une femme <ternelle , ſe livrera aux 


filles de joie : commerce honteux & ſi contraire à la ſocidte; 
lequel, ſans remplir l'objet du mariage , n'en repreſente 
tout au plus que les plaiſirs. 

Si, de deux perſonnes ainſi liées, il y en a une qui n'eſt 
pas propre au deſſein de la nature, & à la propagation de 


. . Feſpece, ſoit par ſon temperament , ſoit par ſon age, elle 


enſevelit Fautre avec elle, & la rend auſſi inutile qu elle Veſt 
elle-meme. 

Il ne faut donc point 8'&tonner fi Von voit, chez les chre- 
tiens, tant de mariages fournir un ſi petit nombre de citoyens, 
Le divorce eſt aboli ; les mariages mal aſſortis ne ſe raccom- 
modent plus ; les femmes ne paſſent plus, comme chez les 


 Romains , ſucceſſivement dans les mains de pluſieurs maris , 
qui en tiroient, dans le chemin, le meilleur parti qu'il ctoit 


poſſible. 
Joſe le dire : fi, dans une rẽpublique comme Lacedemo- 


ne, oli les citoyens Etoient ſans ceſſe genes par des loix 
| lingulieres & ſubtiles, & dans laquelle il n'y ayoit qu une 


famille 


v 
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famille qui Etoit la republique, il avoit été établi que les 


maris changeaſſent de femmes tous les ans, il en ſeroit ne 
un peuple innombrable. 


Il eft aſſez difficile de faire bien comprendre la raiſon qui 
a ports les chretiens a abolir le divorce, Le mariage, chez 
toutes les nations du monde, eft un contrat ſuſceptible de 
toutes les conventions ;' & on n'en a dũ bannir que celles 
qui aurolent pu en affoiblir l'objet: mais les chretiens ne 
le regardent pas dans ce point de vue; auſſi ont - ils bien 
de la peine a dire ce que c'eſt. Ils ne le font pas conſiſter 
dans le plaiſir des ſens : au contraire , comme je te Pai deja 
dit, il ſemble quiils veulent Ven bannir autant qu'ils peu- 
vent: mais c'eſt une image, une figure, & quelque choſa 
de e que je ne comprends point. 


De Parts, le 19 de la lu 
de Chahban 1718, 


LETTRE CXVIL 


Loans au meme. 


Ex prohibition du divorce reſt pas la ſeule eule de la 44. 
population des pays chretiens : le grand nombre d eunu- 
ques qu ils ont parmi eux nen eſt pas une moins conſide- 
rable. 

Je parle des pretres & des dervis, de Fun & de Vautre 
ſexe, qui ſe vouent au une continence p ceſt, chez 


* 4 - 


prends pas „ ne achant ce que Cc ſt qui 'une vertu dont il 
ne rEſulte rien. 
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Je trouve que leurs docteurs ſe contrediſent manifeſte- 
ment, quand ils diſent que le mariage eſt ſaint, & que le 
e&libat , qui lui eſtoppolſe, Teſt encore davantage ; ſans comp- 

ter qu en fait de Preceptes & de dogmes — le 
| bien eſt toujours le mieux. 
| | Le nombre de ces gens faiſant profeſſion de celibat eft 
| | prodigieux. Les pères y condamnoient autrefois les enfans 
ds le berceau: aujourd'hui, ils s'y vouent eux-mèmes deès 
| Yage de quazorze ans; ce qui revient à peu pres à la meme 
| choſe. | 
Te metier de continence a andanti plus d hommes, que 
les peſtes & les guerres les plus ſanglantes n'ont jamais fait. 
On voit, dans chaque maiſon religieuſe, une famille cter- 
nelle, où il ne nait perſonne, & qui s entretient aux depens 
de toutes les autres. Ces maiſons ſont toujours ouvertes, 
comme autant de gouffres ou s'enſeveliſſent les races futures. 
Cette politique eſt bien differente de celle des Romains, 
qui Etabliſſoient des loix penales contre ceux qui ſe refu- 
foient aux loix du mariage, & vouloient jouir d'une Eberts 
fi contraire a Tutilite publique. 
Je ne te parle ici que des pays catholiques. Dans la reli- 
gion proteſtante, tout le monde eſt en droit de faire des en- 
fans; elle ne ſouffre ni pretres, ni dervis : & ſi, dans I'eta- 
bliſſement de cette religion „qui ramenoit tout aux premiers 
temps, ſes fondateurs navoient && accuſes ſans ceſſe d'in- 
temperance , il ne faut pas douter qu'apres avoir rendu la pra- 
| tique du mariage univerſelle, ils nen euſſent encore adouci 
= le joug, & acheve d'oter toute la barrière qui * 
| ce point, le Nazarèen & Mahomet. 
Mais, quoi qu'il en ſoit, il eſt certain que la religion dns 
aux proteſtans un avantage infini ſur les catholiques. 
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Toſe le dire, dans I'&rat preſent où eſt ] Europe, il neſt 
pas poſſible que la religion catholique y ſubſiſte cinq cent ans. 

Avant Iabaiſſement de la puiſſance d Eſpagne, les catho- 
liques Etoient beaucoup plus forts que les proteſtans, Ces 
derniers ſont peu a peu parvenus a un Equilibre. Les pro- 
teſtans deviendront plus riches & plus puiſſans , & les ca- 
tholiques plus foibles. 

Les pays proteſtans doivent ètre, & ſont xdellemene plus 
peuples que les catholiques : d' où il ſuit, premicrement , 
que les tributs y ſont plus conſiderables , parce quiils aug- 
mentent à proportion du nombre de ceux qui les paient : 
ſecondement , que les terres y ſont mieux cultivees : en- 
fin, que le commerce y fleurit davantage , parce qu'il y a 
plus de gens qui ont une fortune a faire; & qu avec plus de 
beſoins, on y a plus de reſſources pour les remplir. Quand 
il n'y a que le nombre de gens ſuffiſans pour la culture des ter- 


res, il faut que le commerce periſle ; &, lorſqu il ny a que 
celui qui eſt nEceſſaire pour entretenir le commerce, il faut 
que la culture des terres manque: c eſt-à-dire, il faut que 
tous les deux tombent en meme temps, parce que Von ne 


s attache jamais à l'un, que ce ne ſoit aux depens de l'autre. 

Quant aux pays catholiques, non ſeulement la culture des 
terres y eſt abandonnee , mais mEme l' induſtrie y eſt perni- 
cieuſe : elle ne conſiſte qu 'a apprendre cinq ou fix mots d'u- 


ne langue morte. Des qu'un homme a cette proviſion parde- 
vers lui, il ne doit pluss embarraſſer de ſa fortune; il trou-. 


ve, dans le cloitre , une vie tranquille , qui, dans le mon- 

de, lui auroit cofits des ſueurs & des peines. 
Ce n'eſt pas tout, les dervis ont en leurs mains preſque 

toutes les richeſſes de I'tat ; c'eft une ſocicte de gens avares, 


qui prennent toujours „& ne rendent jamais; ils accumulent 


_ Ggy 
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ſans ceſſe des revenus, pour acquerir des capitaux. Tant de 
richeſſes tombent, pour ainſi dire, en paralyſie; plus de cir- 
Eulation , plus de commerce , Hes darts , plus de manufac- 
— 

Il n'y a point de prince ROPER quine lève ſur ſes peu- 
ples beaucoup plus d'impors , que le pape wen Ieve ſur ſes 
ſujets: cependant ces derniers ſont pauyres , pendant que 
les autres vivent dans I opulence. Le commerce ranime tout 
chez les uns, & le monachiſme porte 121 mort een chez 


les autres. 
De Paris, le 26 de la lune 


| de Chahban 1718. 


TATE CENAITL 
UsBExX au meme. 


Ne. oUs avons plus rien à dire de VAſie & de Europe; ; 
paſſons à VAfrique. On ne peut guère parler que de ſes cotes , 
parce qu'on nen connoit pas Vinterieur. 

Celles de Barbarie , où la religion mahometane eſt ctablie, 
ne ſont plus fi peuplees qu elles Ecoient du temps des Ro- 
mains, par les raiſons que je tai deja dites. Quant aux cotes 
de la Guince, elles doivent etre furieuſement degarnies de- 
puis deux cent ans, que les petits rois, ou chefs des villages, 
vendent leurs ſujets aux princes de Europe „pour len por- 
ter dans leurs colonies en Amerique. | | 

Oe qu'il y a de ſingulier , Ceſt que cette Amerique , qui 
. Tecoit tous les ans tant de nouveaux habitans, eſt elle - mème 
deſerte , & ne profite point des pertes continuelles de A- 
frique. Ces eſclaves , qu'on tranſporte dans un autre climat, 
y pèriſſent à milliers: & les travaux des mines on Ion occupe 


* 
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ſans ceſſe & les naturels du pays & les &trangers , les exha- 
laiſons malignes qui en ſortent , le vif - argent dont il faut 

faire un continuel uſage , les detruiſent ſans reſſource. 

Il n'y a rien de ſi extravagant que de faire perir un nombre 
innombrable d hommes, pour tirer du fond de la terre lor & 
argent; ces mEtaux d'eux-mEmes abſolument inutiles, & 


qui ne ſont des richeſſes, que parce qu on les a choiſis pour 
en etre les ſignes. | 


De Paris, le dernier de la lune 
de Chahban 1718. 


LRT TRI GIRA. 


UsBEX au meme. 


La fecondité d'un peuple.depend quelquefois des plus pes 
tites circonſtances du monde; de manière qu'il ne faut ſou- 
vent qu'un nouveau tour dans ſon imagination, pour le rene 
dre beaucoup plus nombreux qu il n toit. 

Les Juifs, toujours exterminés, & toujours renaiſſans; 
ont r&pare leurs pertes & leurs deſtructions continuelles, par 
cette ſeule eſperance qu ont parmi eux toutes les familles , 
dy voir naitre un roi puiſſant, qui ſera le maitre de la 
terre, | | 

Les anciens rois de Perſe n'avoient tant de milliers de ſu- 
Jets , qu'a cauſe de ce dogme de la religion des mages, que 
les actes les plus agreables a dieu que les hommes puiſſent 
faire, c'Etoit de faire un enfant, labourer un champ, & 
planter un arbre. | 

Si la Chine a dans ſon ſein un peuple ſi prodigieux , cela 
ne vient que d'une certaine maniere de penſer: car, comme 
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les enfans regardent leurs pères comme des dieux; qu'ils les 
reſpectent comme tels des cette vie; qu ils les honorent après 
leur mort par des ſacrifices , dans leſquels ils croient que 
leurs ames, ancanties dans le Tyen, reprennent une nou- 
velle vie; chacun eſt ports a augmenter une famille ſi ſou- 
miſe dans cette vie, & ſi neceſſaire dans l'autre. 
D'un autre cõté, les pays des mahometans deviennent 
tous les jours deſerts , a cauſe dune opinion , qui , toute 
ſainte qu'elle eft , ne laiſſe pas davoir des effets tres-perni- 
cieux , lorſqu' als off eie dans les eſprits. Nous nous 
regardons comme des voyageurs qui ne doivent penſer qu'a 
une autre patrie : les travaux utiles & durables , les ſoins pour 
aſſurer la fortune de nos enfans , les projets qui tendent au- 
dela d'une vie courte & paſſagère, nous paroiflent quelque 
choſe d'extravagant. Tranquillespour le preſent » fans inquie- 
tude pour Vavenir, nous ne prenons la peine, ni de rẽparer 
les 6difices publics , ni de defricher les terres incultes, ni de 
cultiver celles qui ſont en Etat de recevoir nos ſoins : nous 
vivons dans une inſenſibilite ape „& nous laiſſons tout 
faire à la providence. 
__ C'eſt un eſprit de vanite qui a &tabli, chez les Europeens , 
Vinjuſte droit d'aineſſe , fi dẽfavorable a la propagation , en 
ce qu'il porte Tattention d'un pere ſur un ſeul de ſes enfans , 
& detourne ſes yeux de tous les autres; en ce qu'il V'oblige, 
pour rendre ſolide la fortune d'un ſeul, de s oppofer a J ẽta- 
bliſſement de pluſieurs; enfin, en ce qu'il detruit T'egalits 
des citoyens, qui en fait toute I' opulence. 
D. Paris , l 4 de la lune 
de Rhamazan 1718, 


* 
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LET THEE GAR. 


 UsBEx au meme. 


Las pays + habirds par les ſauvages ſont * peu 
peuples , par Eoignement qu ils ont preſque tous pour le 
travail & la culture de la terre. Cette malhenreuſe averſion 
eſt ſi forte, que, lorſqu' ils font quelque imprecation contre 
quelqu un de leurs ennemis, ils ne lui ſouhaitent autre choſe 
que d etre rEduit a labourer un champ; croyant qu'il n'y a 
que la chaſſe & la peche qui ſoit un exercice noble & digne 
deux. 
Mais, comme il y a ſouvent des années on la chaſſe & la 
peche rendent très- peu, ils ſont deſoles par des famines fre- 
quentes : ſans compter qu il n'y a pas de pays ſi abondant en 
gibier & en poiſſon, qu'il puiſſe donner la ſubſiſtance à un 
grand peuple, parce que les animaux fuient toujours les en- 
droits trop habites. 
D'ailleurs , les bourgades de ſauvages , au nombre de deux 
ou trois cent habitans , detach&es les unes des autres, ayant 
des inteErets auſſi ſeparEs que ceux de deux empires, ne peu- 
vent pas ſe ſoutenir ; parce qu elles n ont pas la reſſource des 
grands Etats , dont toutes les parties ſe repondent > & fe ſe- 
courent mutuellement. 
I y a, chez les ſauvages, une autre coutume, qui n'eſt 
pas moins pernicieuſe que la première; c'eſt la cruelle habi- 
tude on ſont les femmes de ſe faire avorter, afin que leur 
groſſeſſe ne les rende pas dEſagreables à leurs maris, 
Il y a ici des loix terribles contre ce deſordre ;' elles vont 
juſqu'à la fureur. Toute fille qui wa point été deelarer fa. 


| 
| 
| 
| 
. 
ö 
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groſſeſſe au magiſtrat, eſt punie de mort, ſi ſon fruit perit: Ia 
pudeur & la honte, les accidens meme, ne Vexcuſent pas, 


de Rhamazan 1718, 


LET TRE CXXI. 
8 x au meme, 
L'epeer ordinaire des colonies ef #affoiblir les pays d ou 


on les tire, ſans peupler ceux ot on les envoie. 

Il faut que les hommes reſtent ou ils ſont : il y a des ma- 
ladies qui viennent de ce qu'on change un bon air contre un 
mauvais; d'autres qui viennent e de ce qu on en 


| change, 


Lair ſe charge, comme les plantes, des particules de la 
terre de chaque pays. Il agit tellement fur nous, que notre 
temperament en eſt fixé. Lorſque nous ſommes tranſportes 
dans un autre pays, nous devenons malades. Les liquides 
Etant accoutumes à une certaine conſiſtance, les ſolides à une 
certaine diſpoſition , tous les deux a un certain degre de mou- 
vement , nen peuvent plus ſouffrir q autres, & ils rẽſiſtent 
à un nouveau pli. 

Quand un pays eſt deſert , c'eft un prejuge de nk vice 
particulier de la nature du terrein ou du climat : ainſi, quand 
on ote les hommes d'un ciel heureux , pour les envoyer dans 
un tel pays, on fait preciſement le contraire de ce qu on ſe 
propoſe, / 

Les Romains ſcavoient cela par experience: ils relẽguoient | 


tous les Giniangla en Sardaigne 3 & ils faiſoient paſſer des 


juif 


> 
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juifs. II fallut ſe conſoler de leur perte; choſe que le mé- 
pris qu ils avoient pour ces miſerables rendoit tres-facile. 

Le grand Cha-Abas , voulant 6ter aux Turcs le moyen 
 Centretenir de groſſes armëes ſur les frontières, tranſporta 
preſque tous les Armeniens hors de leur pays, & en envoya 
plus de vingt mille familles dans la province de Guilan, 
qui perirent preſque toutes en très- peu de temps. 

Tous les tranſports de peuples faits a Conſtantinople n'ont 


jamais reuſſi. 


Ce nombre prodigieux de N FEW „dont nous avons , 
na point rempli FAmerique. 


Depuis la deſtruction des Juifs ſous Adrien „la Paleſtine 
eſt ſans habitans. 

Il faut donc avouer que les grandes deſtructions ſont preſ- 
que irrEparables ; parce qu'un peuple qui manque a un cer- 
tain point reſte dans le meme &tat : & ſi, par haſard, il ſe 

retablit, il faut des ſiècles pour cela. if 

Que ſi, dans un état de defaillance, la moindre des cir- 
conſtances dont je tai parlé vient a concourir , non ſeule- 
ment il ne ſe repare pas, mais il deperit tous les _ z K 
tend a ſon ancantiſſement. | 

L'expulſion des Maures d'Eſpagne ſe fait encore ſentir 
comme le premier jour: bien loin que ce vuide ſe rempliſſe, 
il devient tous les jours plus grand. 

Depuis le devaſtation de I Amerique , les Eſpagnols , qui 
ont pris la place de ſes anciens habitans , n'ont.pu la repeu- 
pler : au contraire , par une fatalité que je ferois mieux de 
nommer une juſtice divine, les deſtructeurs ſe detruiſent 
eux- mèmes, & ſe conſument tous les jours. 

Les princes ne doivent donc point ſonger à peupler de 
grands pays par des colonies, Je ne dis pas quelles ne reuſ⸗ 

Tous III. Hh 
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ſiſſent quelquefois : il y a des climats ſi heureux, que l'ef- 
pdce sy multiplie toajours; temoins ces iſles * qui ont et 
peuplees par des malades que quelques vaiſſcaux y avoient 
abandonnes , & qui recouvrotent auſlitot la fante. 

Mais, quand ces colonies r6uffiroient, au lieu d'augmen- 
ter la puĩſſance, elles ne feroĩent que la partager; à moins 
qu'elles n euſſent tres - peu d'ttendne , comme ſont celles 
que Ton envoie pour occuper quatizus place pour le com- 
merce. 

Les Carthaginois avoient , comme les Efpagnols , decou- 
vert FAmerique , ou au moins de grandes iſles dans leſquel- 
les ils faiſoient un commerce prodigieux : mais, quand ils 
virent le nombre de leurs habitans diminuer , cette ſage re- 
publique defendit à ſes ſujets ce commerce & cette navigation. 

Joſe le dire: au lieu de faire paſſer les Eſpagnols dans 
tes Indes, il faudroit faire repaſſer les Indiens & les metifs 
en Eſpagne; il faudroit rendre à cette monarchie tous ſes 
peuples diſperſes: &, ſi la moitiẽ ſeulement de ces grandes 
Colonies fe conſervoit, VEſpagne deviendroit la puiſſance 
de I Europe la plus redoutable. 

On peut comparer les empires a un arbre, dont les bran- 
ches trop 6tendues Stent tout le ſuc du tron , & ne ſervent 
qu'a faire de Tombrage. 

. Rien neſt plus propre a corriger les princes de la fureur 
des conquètes nee » que Vexemple des een des 
Eſpagnols. 

Ces deux nations ayant conquis avec une ds incon- 
cevable des royaumes immenſes, plus Etonnees de leurs 
vitoires ons les peuples vaincus de leur defaite, oy 
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rern 
cela, une voie diſſrente. 


Les Eſpagnols., defeſperant de reterir les nations vain-, 


cues dans la fidelite , prirent le parti de les exterminer, & 
d'y envoyer dEſpagne des peuples fideles : jamais deſſein 
horrible ne fut plus ponQuellement exEcuts. On vit un peu- 
ple, auſſi nombreux que tous ceux de FEurope enfemble , 
diſparoitre de la terre, 4 Varrivee de ces barbares, qui ſem- 


bl ent en découvrant les Indes, n'avoir penſé qu'a dé- 


couvrir aux hommes quel Etoit le dernier Periode de la 
cruautẽ. 

Par cette barbie „ ils pn ce pays ſous leur do- 
minztion. Juges pax-la combien les conquètes ſont funeſtes, 
puiſque les effers en ſont tels : car enfin, ce remꝭde affreux 
ctoit unique. Comment auroient-ils pu retenir tant de mil- 
lions d'hommes dans Vob&tiſſance ? Comment ſoutenir une 
guerre civile de i loin ? Que ſeroient - ils devenus, s ils 


avoient donné le temps à ces peuples de revenir de Vad- 


miration où ils Etoient de Varrivee de ces nouveaux dieux, 
& de la crainte de leurs foudres? _ 

Quant aux Portugais , ils prirent une voie toute oppo- 
{ce ; ils n'employerent pas les cruauts: auſſi furent-ils bien- 
tot chaſles de tous les pays qu ils ayoient dEcouverts, Les 
Hollandois favorisèrent la rebellion de ces peuples , & en 
profitꝭrent. 


Quel prince envieroit le ſort de e ces e qui vou- 


utroit de ces canquetes à ces conditions ? Les uns en furent 


auſſitot chaſles ; les autres en firent des deſerts , & rendirent 
leur propre pays un deſert encore. 


C'eſt le deſtin des h&ras de ſe ryiner A 1 3 


pays wh anden ſoudain „ on 3 A 75: des nations 
13 
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qu' ils ſont obliges eux-memes de detruire; comme cet in- 
ſenſe qui ſe conſumoit à acheter des ſtatues qu'il jettoit 
dans la mer, & des en 12 1¹ briſoit auſſitòt. 


| De Pair: le 18 dela "Hi 
de Rhamagan 1718. 


TEETH CLSIL 


UsBEx au meme. 


L a doucenr du gouvernement contribue mervelfleuſs: 
ment a la propagation de W Toutes les républiques 
en ſont une preuve conſtante; &, plus que toutes, la Suiſſe 
&& la Hollande, qui font les deux plus mauvais pays de 
Europe, fi Von conſidère la nature du terrein, & * ce- 
pendant ſont les plus peuples. 

Rien n'attire plus les etrangers „ que la liberté, & Fo- 
pulence qui la ſuit toujours: Pune ſe fait rechercher par 
elle mẽme, & nous ſommes conduits par nos beſoins dans 
les pays ont Fon trouve autre. 

L'eſpèce ſe multiplie dans un pays où 1 Bondance fournit 
aux enfans, ſans rien diminuer de la ſubſiſtance des pères. 

L'egalite meme des citoyens , qui produit ordinairement 
Vegalits dans les fortunes , porte FLabondance & la vie dans 
toutes les 7. 288 du noun en 5 » & la repand 38 
tout. ak 15 
Il nẽen eſt pas de meme des pays ſoumis au pouvoir ar- 
bitraire: le prince, les courtiſans, & quelques particuliers, 
poſsèdent toutes les richeſſes, pendant que tous les autres 
mum dans une pauvrets- extreme. | 

6 un homme eſt mil à ſon aiſe; & qu il ſente quiil fera 
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des enfans plus pauvres que lui, il ne ſe mariera pas; ou, 
Sil ſe marie, il craindra d avoir un trop grand nombre den- 
fans, qui pourroient achever de deranger ſa fortune, & qui 
deſcendroient de la condition de leur pere. 
 TFavoue que le ruſtique ou payſan, étant une fois marie, 
peuplera indifferemment , ſoit qu il ſoit riche, ſoit qu'il ſoit 
pauvre : cette conſideration ne le touche pas : il a toujours 
un heritage fiir à laiſſer a ſes enfans, qui eft ſon hoyau ; 
& rien ne Lempèche de ſuivre ayeuglement Finftin& de la 
nature. 

Mais à quoi ſert, dans un ẽtat, ce nombre d enfans, qui 
languiſſent dans la misere ? Ils periſſent preſque tous, à me- 
ſure qu ils naiflent : ils ne proſperent jamais: foibles & de- 
biles , ils meurent en detail de mille manières, tandis 
qu ils ſont emportes en gros par les frequentes maladies 
populaires que la misère & la mauvaife nourriture produi- 
fent toujours: ceux qui en Echappent atteignent Tage viril 
fans en avoir la force, & languiſſent tout le reſte de leus 
vie. 

Les hommes ſont comme les plantes, qui ne eie 
jamais heureuſement , {i elles ne ſont bien cultivees : chez 
les peuples miſerables , Teſpece perd, & meme men 
degenere. 

La France peut fournir un grand exemple de tout cech 
Dans les guerres paſſées, la crainte on &toient tous les en- 
fans de famille d etre enrolles dans la milice les obligeoit de 
fe marier, & cela dans un age trop tendre & dans le ſein 
de la pauvrets. De tant de mariages, ib naiſſoit bien des en- 
fans, que l'on cherche encore en France, & que la misère, 
la famine & les autres maladies en ont fait diſparoitre. 

Que ſi, dans un ciel auſſi heureux , dans un royaume 
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auſſi police que la France, on fait W ee 
que ſera- ce n autres brats ? 


De Paris, le 23 dela lune 


de Rhemagan 1718, 


LETTRE OGXXIII. 
Us au mollak Mentnmer All » gardien des trois 
tombeaux a Com. 


Quz nous ſeryent les jeunes des immanms , & les cilices 
des mollaks ? La main de dieu s eſt deux fois appeſantie ſur 
les enfans de la loi. Le ſoleil s obſcurcit, & ſemble n'eclai- 
rer plus que leurs defaites : leurs armées s aſſemblent, & 
elles ſont diffipees comme la pouſſière. 

L empire des Oſmanlins eſt ebranlt᷑ par les deux plus grands 
Echecs qu il ait jamais recus: un moufti chretien ne le ſou- 
tient qu avec peine: le grand vizir d Allemagne eſt le fleau 
de dieu , envoye pour chitier les ſectateurs d Omar: il porte 
Par: tout la colere du ciel, irrité contre leur rebellion & 
leur perfidie. 

- , Eſprit ſacre des immaums , tu pleures nuit & Jour ſur » 
enfans du propherte que le déteſtable Omar a devoyes : 
entrailles .s'Emeuvent à la vue de leurs malheurs : tu e 
leur converſion, & non pas leur perte : tu voudrois les voir 
xEunis ſous |'&cendard d'Hali , par les larmes des ſaints ; & 
non pas diſperſts dans les montagnes & dans les deſerts , 
Par la terreur des infideles, 


De Paris, le 1 de la lune 
de Chalyal 1210. 
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9 | | | EN | — 
LITTRE GX XIV. 
Usztx 4 RRH EDI. 
A FYeniſe. 


Qurr peut Etre le motif de ces libEralitts immenſes que 
les princes verſent ſur leurs courtiſans ? Veulent-ils ſe les at- 
tacher? ils leur ſont deja acquis autant qu ils peuvent T'Etre. 
Et, d'ailleurs, Sils acquièrent quelques-uns de leurs ſujets 
en les achetant, il faut bien, par la m&me raiſon, qu' ils en 
perdent une infinite d'autres en les appauvriſſant. 

Quand je penſe à la ſituation des princes, toujours en- 
toures d hommes avides & inſatiables, je ne puis que les | 
plaindre : & je les plains encore davantage , lorſqu' ils n'ont | 
pas la force de reſiſter a des demandes toujours onereuſes | 

a ceux qui ne demandent rien, _ Þ 
Je mentends jamais parler de leurs liberalit6s , des graces | 

& des penſions qu ils accordent , que je ne me livre à mille | 

reflexions : une foule d'idees ſe preſente à mon eſprit; il 

me ſemble que Jentends publier cette ordonnance. 


» Le courage infatigable de quelques-uns de nos ſujets « 
à nous demander des penſions, ayant exerce fans relfche « 
notre magnificence Royale, nous avons enfin cede à la mul- « 
titude des requetes qu ils nous ont prëſentëes, leſquelles ont « 
fait juſqu ici la plus grande ſollicitude du trone. Ils nous ont « 
repreſents qu ils n ont point manque, depuis notre avene- « 
ment a la couronne , de ſe trouver à notre lever; que nous « 
les avons toujours vus ſur notre paſſage immobiles comme « 
des bornes, & qu ils fe ſontiextremement élevés pour re- 
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» garder , ſur les épaules les plus hautes, notre ſetenité. Nous 
v avons meme regu pluſieurs requetes £ la part de quelques 
» perſonnes du beau ſexe, qui nous ont ſupplies de faire at- 
» tention qu'il eſt notoire qu'elles ſont d'un entretieh trds-dif- 
v ficile : quelques-unes meme tres - ſurannses nous bnt pris , 
» branlant la tète, de faire attention qu'elles ont fait l'orne- 
» ment de la cour des rois nos predeceſleurs ; & que, ſi les 
» gEnEraux de leurs armees ont rendu I'etat redoutable par 
» leurs faits militaires , elles n'ont point rendu la cour moins 
» celebre par leurs intrigues. Ainſi, deſirant traiter les ſup- 
v plians avecbonte , & leur accorder toutes leurs prières, nous 
avons ordonne ce qui ſuit, | 

» Que tout laboureur , ayant cinq enfans , retranchera 
v journellement la cinquième partie du pain qu il leur donne. 
» Enjoignons aux peres de famille de faire la diminution , ſur 
» chacun d'eux , auſſi juſte que faire ſe pourra. 

» Defendons expreſſement A tous ceux qui s appliquent : a 
v la culture de leurs hEritages , ou qui les ont donnes a titre 
» de ferme , d'y faire aucune reparation , de quelque eſpece 
».quelle ſoit. 

» Ordonnons que toutes perſonnes qui Fexercent à des 
» travaux vils & mèchaniques, leſquelles n'ont jamais &tE au 
» lever de notre mayeſte, nachètent dEſormais .d'habits , a 
» eux, a leurs femmes, & a leurs enfans , que de quatre ans 


v en quatre ans: leur interdiſons en outre , tres-ctroitement , 


v ces petites rẽjouiſſances qu ils avoient coutume de faire dans 
»feurs familles les principales fetes de Lannée. 

» Et , d autant que nous demeurons avertis que la plupart 
v des bourgeois de nas bonnes villes ſont entièrement occu- 
v pes à pourvoir a T'etabliſſement de leurs filles, leſquelles 
v ne ſe ſont rendues recommandables , dans notre état, que 


par 
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par une triſte & ennuyeuſe modeſtie; nous ordonnons qu ils « 
attendront à les marier, juſqu'a ce qu ayant atteint Fage li- « 
mite par les ordonnances, elles viennent à les y contrain- « 
dre, Defendons à nos magiſtrats de pourvoir à Teducation « 
de leurs enfans, a ö 


De Paris , le premier de Ia lune 
de Chalval 1718. | 


LEFT FRE CX XV. 
Rica 4 ***, 


On ett bien embarraſs dans toutes les religions, quand il 
s'agit de donner une idée des plaiſirs qui ſont deſtines a ceux 
qui ont bien vécu. On épouvante facilement les mEchans 
par une longue ſuite de peines, dont on les menace: mais, 
pour les gens vertueux, on ne ſcait que leur promettre. Il 
ſemble que la nature des plaiſirs ſoit d'etre d'une courte 
durèe; imagination a peine a en repreſenter d'autres. 

Jai vu des deſcriptions du paradis, capables d'y faire 
renoncer tous les gens de bon ſens : les uns font jouer ſans 
ceſſe de la flite ces ombres heureuſes ; d'autres les condam- 
nent au ſupplice de ſe promener &ternellement ; d autres en- 
fin, qui les font rèver la-haut aux maitreſſes d'ici bas, n'ont 
pas cru que cent millions d' annes fuſſent un terme aſſez 
long, pour leur 6ter le goũt de ces inquiẽtudes amoureuſes. 

Je me ſouviens, a ce propos, dune hiſtoire que j ai oui 
raconter à un homme qui avoit && dans le pays du Mogol ; 
elle fait voir que les pretres Indiens ne font pas moins ſtéri- 
Toms III. _ 
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les qu les autres, dans "_ iddes qu ils ont des plaiſirs du 
paradis. 
Un run, qui venoit de perdre fon mari ,. vint en 
ceremonie chez le gouverneur de la ville lui demander la 
permiſſion de ſe brüler: mais comme, dans les pays ſou- 
mis aux mahometans ,- on abolit, tant qu'on peut, cette 
Johor coutume, il la refuſa abſolument. 
| Lorſqu'elle vit ſes prières impuiſſantes, elle ſe jetta dans 
unfurieux emportement. Voyez, diſoit-elle, comme on eſt 
gene! Il ne ſera ſeulement pas permis a une pauvre femme 
de ſe briler , quand elle en a envie! A-t-on jamais vu rien 
de pareil? Mamere , ma tante, mes ſœurs ſe ſont bien bri- 
lees. Et, quand je vais demander permiſſion à ce maudit gou- 
verneur, il ſe fache , & ſe met a crier comme un enrage. 
II ſe trouva la par haſard un jeune bonze : homme infide- 
le, lui dit le gouverneur , eſt-ce toi qui as mis cette fureur 
dans Feſprit de cette femme? Non, dit- il, je ne lui ai ja- 
mais parle : mais, ſi elle m'en croit, elle conſommera ſon 
ſacrifice ; elle fera une action agreable au dieu Brama : auſſi 
en ſera-t-elle bien recompenſee ; car elle retrouvera , dans 
Pautre monde, ſon mari , & elle recommencera avec lui un 
ſecond mariage. Que dites-vous ? dit la femme ſurpriſe. Je 
retrouverai mon mari? Ah! je ne me brũle pas. Il etoit ja- 
loux, chagrin, & dailleurs fi vieux, que, ſi le dieu Brama 
na point fait ſur lui quelque reforme , ſurement. il na pas 
be/oin de moi. Me briler pour lui! ... pas ſeulement le 
bout du doigt pour le retirer du fond des enfers. Deux vieux 
bonzes , qui me ſ&duiſoient , & qui ſcavoient de quelle ma- 
nière je vivois avec lui, n'avoient garde de me tout dire: 
mais, ſi le dieu Brama na que ce preſent à me faire, je re- 
nonce a cette beatitude. Monſieur le gouyerneur , je me fais 
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mahometane. Et pour vous, dit- elle en regardant le bonze, 
vous pouvez , fi vous voulez, aller dire a mon mari que je 
me Foe * bien. 


De Paris, le 2 de la lune 
de Chalval 1718, 


LETTRE CX XVI. 


RICA 4 Us E. 
2 A *** 


| If rattends ici demain : cependant je t envoie tes lettres 
d'Iſpahan. Les miennes portent que Vambaſſadeur du grand 
Mogol a recu ordre de ſortir du royaume. On ajoute qu'on 
a fait arrEter le prince, oncle du roi, qui eſt charge de ſon 
education; qu'on Va fait conduire dans un chiteau , où il 
eſt tres-Etroitement gardè; & qu'on Va prive de tous ſes 
honneurs. Je ſuis touché du ſort de ce prince, & je le 
plains. 

Je te Vavoue, Uſbek, je nai jamais vu couler les larmes 
de perſonne , ſans en &tre attendri : je ſens de l' humanité 
pour les malheureux, comme s il n'y avoit qu'eux qui fuſſent 
hommes: & les grands mème, pour leſquels je trouve dans 
mon coeur de la dureté quand ils ſont Eleves , je les aime 
ſitot qu'ils tombent. 

En effet, qu*ont-ils affaire dans la proſperite # une inutile 
_ tendrefſſe ? elle approche trop de Tegalite. Ils aiment bien 
mieux du reſpe&, qui ne demande point de retour. Mais, 
ſitot qu' ils ſont dEchus de leur grandeur , il n'y a que nos 
plaintes qui puiſſent leur en * Tidée. 

Ti il 
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Je trouve quelque choſe de bien naif, & meme de bien 


grand, dans les paroles d un prince „ qui, pret de tomber 


entre les mains de ſes ennemis, voyant ſes courtiſans au- 
tour de lui qui pleuroient : je ſens, leur dit- il, à vos lar- 


mes, "= Je ſuis encore votre roi. 


De Paris, le 3 dela lune 
4 Chalval 1718, 


LETTRE C XXVII. 
RICA à IIIA. 
A Smyrm. 


To as oui parler mille fois du fameux roi de Suède. Il aſ- 
ſiegeoit une place, dans un royaume qu on nomme la Norwe- 
ge : comme il viſitoit la tranchee, ſeul avec un ingenieur , 
il a regu un coup dans la tète dont il eſt mort. On a fait 
ſur le champ arreter ſon premier miniſtre : les Etats ſe ſont 
aſſembles, & Tont condamne a perdre la tete. | 
II Etoit accuſe d'un grand crime: c'ttoit davoir calom- 


nie la nation, & de lui avoir fait perdre la confiance de ſon 


roi : forfait qui, ſelon moi, merite mille morts. 

Car enfin, ſi c'eſt une mauvaiſe action de noircir dans leſ- 
prit du prince le dernier de ſes ſujets; queeſt-ce , lorſquelon 
noircit la nation entiere , & qu'on lui 6te la bienveillance 
de celui que la providence a &tablipour faire ſon bonheur! 

Je voudrois que les hommes parlaſſent aux rois , comme 
les anges parlent a notre ſaint prophete. 

Tu ſcais que, dans les banquets ſacrés, od le ſeigneur des 
ſeigneurs deſcend du plus ſublime tx6ne du monde, pour ſe 
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communiquer a ſes eſclaves, je me ſuis fait une loi ſèvère 
de captiver une langue indocile : on ne m'a jamais vu aban- 
donner une ſeule parole qui pùt &re amꝭère au dernier de ſes 
ſujets. Quand il m'a fallu ceſſer d'&tre ſobre , je n'ai point 

ceſle d etre honnete homme; &, dans cette Epreuve de notre 
fidelits, Jai riſque ma vie, & jamais ma vertu. 

Je ne ſcais comment il arrive qu il n'y a preſque jamais de 
prince fi méchant, que ſon miniſtre ne le ſoit encore da- 
vantage; s il fait quelque action mauvaiſe, elle a preſque 
toujours etè ſuggerse : de manière que [ambition des prin- 
ces n'eſt jamais {i dangereuſe, que la baſſeſſe dame de ſes 
conſeillers. Mais comprends-tu qu un homme, qui n'eſt que 
dhier dans le miniftere , qui peut- tre n'y ſera pas demain, 

devenir dans un moment I'ennemi de lui meme, de fa 
famille, de ſa patrie, & du peuple qui naitra a jamais de 
celui qu'il va faire opprimer ? 

Un prince a des paſſions; le miniſtre les remue : c'eſt de 
ce cote-la qu'il dirige ſon miniſtere : il na point d autre but, 
ni nen veut connoitre. Les courtiſans le fEduiſent par leurs 
louanges; & lui le flatte plus dangereuſement par ſes con- 


ſeils, par les deſſeins qu il * inſpire, & par les maximes -» 
qu'il lui propoſe. 


De Paris, le 25 de la lune 
de Saphar 1219. 
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- * * 


LETTRE CX XVIII. 
Rica 4 Us Ex. 
1 


J x paſſois autre jonr ſur le pont- neuf, avec un de mes amis: 

il rencontra un homme de ſa connoiſſance, qu il me dit Etre 
un geomètre; & il n'y avoit rien qui n'y parũt: car il etoit 
dans une reverie profonde; il fallut que mon ami le tirat 
longtemps par la manche, & le ſecouat pour le faire deſcen- 
dre juſqu'a lui; tant il Etoit occupe d'une courbe, qui le 
tourmentoit peut-Etre depuis plus de huit jours. Ils ſe firent 
tous deux beaucoup d'honnetetes , & s apprirent reEciproque- 
ment quelques nouvelles littEraires. Ces diſcours les menè- 
rent juſques ſur la porte d'un caffé, on jentrai avec eux. 

Je remarquai que notre gèomètre y fut recu de tout le 
monde avec empreſſement, & que les garcons du caffe en 
faiſoient beaucoup plus de cas que de deux mouſquetaires 
qui eEtoient dans un coin. Pour lui , il parut qu'il fe trouvoit 
dans un lieu agreable : car il derida un peu ſon viſage, & ſe 
mit 2 rire, comme s il n'avoit pas eu 1a moindre teinture de 
gEometrie. 

Cependant ſon eſprit regulier toiſoit tout ce qui ſe diſoir 
dans la converſation. Il reſſembloit a celui qui, dans un jar- 
din, coupoit avec ſon epee Ia tète des fleurs qui s levoient 
au- deſſus des autres. Martyr de fa juſteſſe, il Etoit offenſe 
d'une ſaillie, comme une vue delicate eſt offenſèe par une 
lumiere trop vive. Rien pour lui n toit indifferent , pourvu 
qu'il füt vrai. Auſſi ſa converſation etoit-elle ſingulière. II 
toit arrive ce jour- là, de la campagne, avec un homme qui 
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avoit un chateau ſuperbe » & des jardins magnifiques : & 
il navoit vu, lui, qu'un batiment de ſoixante pieds de long, 
ſur trente-cinq de large, & un boſquet barlong de dix ar- 
pens' : il auroit fort ſouhaite que les regles de la perſpective 
euſſent &te tellement obſervees, que les allées des avenues 
euſſent paru par- tout de mème largeur; & il auroit donne, 
pour cela, une mEthode infaillible. Il parut fort ſatisfait d'un 
cadran qu il y avoit demele , d'une, ſtructure fort ſingu- 
liere: il s echauffa fort contre un ſcavant , qui &toit au- 
pres de moi, qui malheureuſement lui demanda fi ce ca- 
dran marquoit les heures Babiloniennes, Un nouvelliſte 
parla du bombardement du chiteaude Fontarabie : & il nous 
donna ſoudain les proprietés de la ligne que les bombes 
avoient deEcrite en Lair; &, charme de ſcavoir cela, il vou- 
lut en ignorer entièrement le ſucces. Un homme ſe plaignoir 
davoir &tE ruinè Thyver d' auparavant, par une inondation: 
ce que vous me dites la m'eſt fort agreable, dit alors le geo- 
metre : je vois que je ne me ſuis pas trompe dans Vobſerva- 
tion que j ai faite; & qu'il eft au moins tombe , ſur la terre, 
deux pouces d' eau plus que Vannee paſſce. 

Un moment apres, il ſortit, & nous le ſuivimes. Comme 
il alloit aſſez vite, & qu'il negligeoit de regarder devant 
lui, il fut rencontré directement par un autre homme : ils 
ſe choquerent rudement.; & de ce coup, ils rejaillirent cha- 
cun de leur cots, en raiſon rEciproque de leur viteſſe & de 
leurs maſſes. Quand ils furent un peu revenus de leur &tour- 
diſſement , cet homme , portant la main ſur le front , dit au 
gcometre : je ſuis bien aiſe que vous m'ayez heurté; carjat 
une grande nouvelle à vous apprendre : je viens de donner 
mon Horace au public. Comment! dit le geometre : il y adeux 
mille ans qu'il y eſt. Vous ne m'entendez pas, reprit autre ; 
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Ceſt une traduction de cet ancien auteur , , que je viens de 
mettre au jour : it y a vingt an que je m occupe Ane 
traductions. 

Quoi, monſieur! dit le geomètre, il y a vingt ans que vous 

ne penſez pas ? Vous partez pour les autres, & ils penfent 
pour vous ? Monſieur , dit le ſcavant, croyez-vous quejen'aie 
pas rendu un grand fervice au public, de hui rendre la lecture 
des bons auteurs familière ? Je ne dis pas tout-A- falt cela: 
Jeſtime autant qu un autre les ſublimes genies que vous tra- 
veſtiſſez : mais vous ne leur reſſemblerez point; car, ſi vous 
traduifez toujours, on ne vous traduira jamais. 
Les traductions ſont comme ces monnoies de cuivre, qui 
ont bien la meme valeur qu'une pièce d'or, & mème ſont. 
q un plus grand ufage pour le peuple; mais elles ſont tou- 
jours foibles & d'un mauvais aloi. 

Vous voulez, dites-vous , faire renaitre parmi nous ces 
illuſtres morts ; 3 & j avoue que vous leur donnez bien un 
corps: mais vous ne leur rendez pas la vie; il y manque 
toujours un eſprit pour les animer. 

Que ne vous appliques vous plut6t à la recherche de tant 
de belles verites , qu un calcul facile nous fait decouvrir tous 
les jours ? Apres ce petit conſeil , ils ſe Eparerent je crois, 


xr&s-mecontens Yun de 1 autre, 


, | 1 De Paris, le dernier de la lune 
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rr NR GIT XK IX. 
UsBtx 4 RAI ODI. 
A Penifſe. 


La plupart des legiſlateurs ont ts des hommes bornes , que 
le haſard a mis a la tete des autres, & qui n ont preſque con- 
ſults que leurs prejuges & leurs fantaiſies. 

Il ſemble quiils aient mEconnu la grandeur & la dignits 

meme de leur ouvrage : ils ſe ſont amuſes à faire des inſtitu- 
tions pueriles, avec leſquelles ils ſe ſont, à la verits, confor- 
mes aux petits eſprits, mais decredites aupres des gens de bon 
ſens. 
Ils ſe ſont jettèés dans des details inutiles; ils ont donné 
dans les cas particuliers : ce qui marque un genie Etroit , qui 
ne voit les choſes que par parties, & n'embraſſe rien d'une 
vue générale. 

Quelques- uns ont affe&e de ſe ſervir d'une autre langue 
que la vulgaire; choſe abſurde pour un faiſeur de loix : com- 
ment peut-on les obſerver, ſi elles ne ſont pas connues ? 

Ils ont ſouvent aboliſans neceſlitEcelles qu ils ont trouvees 
etablies; C eſt- a- dire, qu' ils ont jetts les peuples dans les d&- 
ſordres inſeparables des changemens. 

Il eſt vrai que, par une biſarrerie qui vient plutot de la na- 
ture que de l'eſprit des hommes, il eſt quelquefois nEceſlaire. 
de changer certaines loix. Mais le cas eſt rare; &, lorſqu il ar- 
rive, il n'y faut toucher que d une main tremblante: on y doit 
obſerver tant deſolemnites, & apporter tant de precautions ; - 
que le peuple en conclue naturellement que les loix ſon 
bien ſaintes zpuiſqu'il faut tant de formalités pour les abroger 
Tou III. KK 
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Souvent ils les ont faites trop ſubtiles, & ont ſuivi des idees 


logiciennes, plurot que I s naturelle. Dans la ſuite, elles 


ont etè trouvees trop dures; &, par un eſprit d equité, on 
a cru devoir sen Ecarter : mais ce remède Etoit un nouveau 
mal. Quelles que ſoient les loix , il faut toujours les ſuivre, 
& les regarder comme la conſcience publique , 2 laquelle 
celle des particuliers' doit ſe conformer toujours. 

Il faut pourtant avouer que quelques-uns dentr'eux ont 
eu une attention qui marque beaucoup de ſageſſe; ceſt qu ils 
ont donne aux peres une grande autorite ſur leurs enfans. 


Rien ne ſoulage plus les magiſtrats ; rien ne degarnit plus les 


tribunaux; rien enfin ne rEpand plus de tranquillits dans un 
Etat , ol les mœurs font toujours de meilleurs citoyens que 
les loix. 

| Ceft, de toutes les puiſſances, celle dont on abuſe le 
moins: c'eſt la plus ſacree de toutes les magiſtratures ; c'eſt la 
ſeule qui ne depend pas des conventions, & qui les a meme 
precedees, 

On remarque que, dans les pays ot l'on met dans les mains 
paternelles plus de recompenſes & de punitions, les familles 
ſont mieux règlées: les peres ſont l'image du createur de 
univers, qui, quoiqu'il puiſſe conduire les hommes par 
ſon amour, ne laiſſe pas de ſe les attacher encore par les 
motifs de Veſperance & de la crainte. 

Je ne finirai pas cette lettre ſans te faire remarquer la bi- 
ſarrerie de Vefprit des Francois.'On dit qu'ils ont retenu, des 
loix Romaines, un nombre infini de choſes inutiles, & mème 
pis; & ils n'ont pas pris d'elles la puiſſance paternelle, qu'elles 
ont Etablie comme la premiere autorité legitime. 

| | De Paris, le 4 de la lune 
de Gemmadi, 2, 1719. 
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- LETTRE CX XX. 
Me 
if te parlerai, dans cette lettre, d'une certaine nation qu'on 
appelle les nouvelliſtes, qui s aſſemblent dans un jardin ma- 
gnifique, ol leur oiſivetẽ eſt toujours occupee. Ils ſont tres- 
inutiles a T'etat ; & leur diſcours de cinquante ans n'ont pas 
un effet different de celui qu auroit pu produire un ſilence 
auſſi long: cependant ils ſe crojent conſiderables, parce qu' ils 
sentretiennent de proj ets magnifiques , & traitent de grands 
intérets. 
La baſe de leurs eonverſations eſt a une curioſite frivole & 
ridicule; il ny a point de cabinet fi myſterieux, qu'ils ne prẽ- 
tendent pEnetrer ; ils ne ſcauroient conſentir a ignorer quel- 
que choſe ; ils ſcavent combien notre auguſte ſultan ade fem- 
mes, combien il fait d'enfans toutes les annees, &, quoiqu'ils 
ne faſſent aucune depenſe en eſpions, ils ſont inſtruits des 
meſures qu'il prend pour humilier l empereur des Turcs & 
celui des Mogols. | 
A peine ont-ils &puiſe le preſent , qu'ils ſe precipitent dang 
Tavenir; &, marchant au devant de la providence , ils la 
preEviennent ſur toutes les dèmarches des hommes, Ils con- 
duiſent un general par la main; &, apres Vavoir loue de 
mille ſottiſes qu'il na pas faites, ils lui en preparent mille 
autres qu'il ne fera pas, 
Ils font voler les armèes comme les grues, & tomber les 
murailles comme des cartons : ils ont des ponts ſur toutes les 
rivieres, des routes ſecrettes dans toutes les montagnes, des 


magaſins immenſes dans les ſables brülans: il ne leur Sud 
gue le bon ſens, 


* 
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Il y a un homme, avec qui je loge, qui recut cette lettre 
d'un nouvelliſte : comme any m'a pars ingulitrs je la gar- 
dai; la voici. 


Mods izux, 


J E me trompe rarement dans mes conjedures ſur les affaires 
du temps. Le premier janvier 1711, je predis que Vempereur 
Joſeph mourroit dans le cours de Pannee: i eft vrai que, com- 
me il ſe portoit fort bien, je crus que je me ferots moquer ae 
moi, fe je m expliquots d une maniere bien claire; ce qui fit 
gue je me ſervis de termes un peu enigmatiques : mats les gens 
gut ſpavent raiſonner m'entendirent bien. Le 17 avril de la 
meme anne , il mourut de la petite verole. 

Des gue la guerre claree entre l empereur & les Turcs, 
Pallai chercher nos meſſieurs dans tous les coins des thuille- 
ries ; je les aſſemblai pres du baſſn, & leur predis qu'on fe- 
roit le ſiege de Belgrade , & qu'il ſeroit pris. Pat ete aſſex 
heureux pour que ma prediction ait ere accomplie. Il eſt vrai 
que, vers le milieu du ſiege, je pariai cent piſtoles qu'il ſeroit 
pris le 18 aout * D i ne fut pris que le lendemain : peut- on 
perdre d i Beau jeu? 

Lorſque j Je vis que la flotte SEſpagne debarquoit en Sar- 
daigne je Jugeat qu'elle en feroit 4a m je le dis, & 
cela ſe trouxa vrai. Enfle de ce ſucces, j ajoutal gue cette flotte 
viclorieuſè iroit debarquer a Final, pour faire la conquete du 
Mzilanes. Comme je trouvai de la reſiſtance d faire recevoir 
Cette idee, je voulus la ſoutenir glorieuſement : je pariai cin- 
guante piſtoles, & je les perdis encore: car ce diable q Albe- 
roni, ma{gre la foi des traites , emeya ſa flotte en Sicile. 

” 17 17. 
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& trompa tout & ages dongle pal ASI Sa- 
voie & mot. 4 
Taue cela, monſieur, me deroure ſe fort; que j ai reſolu de 
predire toujours, & de ne parier jamais. Attrefois , nous nt 
connoifſtons point aux thuilleries Tuſage des paris, & feu 
monſieur te comte L. ne tes ſouffroit guert > mais, depuis 
zu une troupe de petits-mattres c gt melte parmi nous, nous ne 
ſgavons plus ou nous en ſommes. A peine ouvrons-nous la 
bouche pour dire une nouvelle, 190 un de ces A gens pro- 
poſe de parier contre. | 
VLautre jour, comme j ouvrois mon n manuſcrit „& accom- 
modois mes Junettes ſur mon nex, un de ces fanſarons, ſaiſiſ- 
ſant juſtement Pintervalle du premier mot au ſecond , me dit: 
Je parie cent piſtoles que non. Je fis ſemblant de n avoir pas 
ait dattention à cette extrayagance E, reprenant la parole 
dune voix plus forte, je dis; Monfieur le marechal de 
ayant appris ....Celaeſt faux, me dit- il: vous avex toujours 
des nouvelles extravagantes; ; U n à pas le ſens commun à 
tout cela. Je vous prie, monſicur de mefairele plaiſir de me 
preter trente piſtoles ; c care vous avoue que Ces paris 0 n fore 
derange, Je vous envoie la copie de deux lettres gue] "ai ECTLLES 


au miniſtre. Je ſuis „&. 


Lettres d'un note au . 


- * 0 * 1 * 


-- 


MoNSEIGNEUR, 


J ſuis le ſujet le plus zelè que le roi ait jamais eu. Ceft 
moi qui obligeat un de mes amis d'executer le projet que Pa- 
vois forme d un livre, pour demontrer que Louis le grand etoit 
le plus grand de tous les princes qui ont merite le nom de 
grand, Je travaille depuis longtemps a un autre ouvrage, qui 
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fera encore plus d lonneur d notre nation, ft votre grandeus 
veut m accorder un privilege : mon deſſein eſt de prouver gue ; 
depuis le commencement de la monarchie , les Frangois ont 
jamais ete battus; & que ce que les hiſtoriens ont dit Juſe 
ici de nos deſavantages, ſont de veritables impoſtures, Je 
ſuis oblige de les redreſſer en bien des occaſtons ; & joſe me 
Hatter que je brille ſur-tout Rai la critique.. Je ſuts, monſei. 
ur 5 er 


1 
20 


. *. . " 
+ — 


Monsnrontus; 


Derors la perte que nous avoOns faite de monſicur le comte 
de L., nous vous fa upplions d avoir la bonte de nous permet- 
tre d elire un preſident. Le d&eſorare ſe met dans nos conferen- 
ces'; & les affaires Petar n * ſont pas traitees avec la meme 
d iſcu Mon que par le paſſe: nos jeunes gens vivent ab ſolument 
fans egard pour les anciens, & entre eux ſans di Helpline: 
cgſt le veritable conſeil de Roboam, ou les jeunes impo- 
Sent auxvieillards. Nous avons beau eurrepreſenter que nous 
etions paiſibles poſſe Mur des thuilleries vingt ans avant 
qu ils fuſſent au monde: je crots qu ils nous en chaſſeront a la 
as; & gu'obliges de quitter ces lieux , ou nous avons tant de 
fois evoqueles ombres de nos heros frangots , il faudra que nous 
allions tenir nos conferences au jardin du roi, ou dans quelque 
lieu plus ecarte, Je ſuis ,... | 
De Paris, le 7 de la lame 
e 3, 1719e 


» . 
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I ET TRE CXXXI. vaio 
Razor 4 Rica. „ 
| A Paris. 


Us E des choſes qui a le plus exerce ma emo en an 
vant en Europe, c'eſt Ihiſtoire & origine des rẽpubliques. 
Tu ſcais que la plupart des Aſiatiques n' ont pas ſeulement 
d'idee de cette ſorte de gouvernement, & que Vimagination 
ne les a pas ſervis juſqu à leur faire comprendre qu il puiſſe 
y en avoir ſur la terre d' autre que le deſpotiſme. | 

Les premiers gouvernemens que nous connoiſſons Etoient. 
monarchiques: ce ne fut que par haſard , & par la ſucceſſion 
des ſiecles , que les rẽpubliques ſe formèrent. 

La Grece ayant te abyſmee par un deluge , de nouveaux 
habitans vinrent la peupler : elle tira preſque toutes ſes colo- 
nies dEgypte , & des contrees de FAfie les plus voiſines : 
&, comme ces pays Etoient gouvernés par des rois , les 
peuples qui en ſortirent furent gouvernés de mème. Mais 
la tyrannie de ces princes devenant trop peſante , on ſecoua 
le joug ; &, du debris de tant de royaumes, $'6leyerent ces 
republiques , qui firent ſi fort fleurir la Grece , ſeule polie 
au milieu des Barbares. 

L'amour de la liberté, la haine des rois, conſerva long- 
temps la Grece dans Vindependance ; & etendit au loin le 
gouvernement republicain. Les villes Grecques trouvèrent 
des allices dans I'Afie mineure: elles y envoyerent des colo- 
nies auſſi libres qu elles, qui leur ſervirent de remparts con- 
tre les entrepriſes des rois de Perſe, Ce n'eft pas tout: la 
Grece peupla I ltalie ; Tltalie , VEſpagne , & peut-Etre les 
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Gaules. On ſcait que cette grande Heſperie; (i fameuſe chez 
les anciens, étoit au commencement de la Grèce; que ſes 
voiſins regardoient comme-un ſour de felicits : hho Grecs, 
qui ne trouvoient point chez eux ce pays heureux , Tallè- 
rent chercher en Italie; ceux d' Italie, en Eſpagne , ceux 
d Eſpagne, dans la Betique ou le Portugal: de manière que 
toutes: ces rigions portèrent ce nom chez les anciens. Ces 
colonies Grecques apportꝭrent avec elles un eſprit de liber- 
té, qu elles avoient pris dans ce doux pays. Ainſi on ne 
vait guère, dans ces temps reculés, de monarchie dans PE 
tulie, l Eſpagne, les Gaules. Tu verras bientôt que les peu- 

ples du nord & d Allemagne netoient pas moins lkees: &, &, 
ſi Lon trouve des veſtiges de quelque royauts parmi eux, 
d eſt qu on a pris pour des rois les chefs des armées ou des 
republiques. . 

- Four: ceci ſe paſſoit en Europe: car, pour I Aſie & A- 
frique „elles ont toujours Ee! accablees ſous- le deſpotiſ- 
me, ſi vous en exceptez quelques villes de l'Aſie mineure 
dont nous avons parls , & la république de Carthage en 
Akriques | 
Le monde fut partageendeux-puiſſantes.rEpubliques, celle 
de Rome & celle de Carthage: il n'y a rien de fi connu que 
les commencemens de la république Romaine, & rien qui 
le ſoit ſi peu que l origine de Carthage. On ignore abſolument 
Ia ſuite des princes. Africains depuis Didon , & comment 
ils perdirent leur puiſſance. C' eut été un grand bonheur 
pour le monde que Ln aggrandiſemenc prodigieux de la rEpu- 
blique Romaine, s ib n'y avoit pas eu cette difference in- 
juſte, entre les citoyens Romains & les peuples vaincus; 
ſi Lon avoit donne aux gouverneurs des provinces une au- 
torité moins grande; i les loix ſi ſaintes, pour empecher 

leur 
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leur tyrannie, avoient EtE obſervces; & s ils ne 8'&toient pas 
ſervis , pour les faire taire, des memes treſors que leur in- 
juſtice avoit amaſles, 

Ceſar opprima la re&publique Romaine , & la ſoumit à un 
pouvoir arbitraire. 

L'Europe gemit longtemps ſous un gouvernement mili- 
taire & violent; & la douceur Romaine fut changee en une 
cruelle oppreſſion. 

Cependant une infinite de nations inconnues ſortirent du 
nord, ſe rèpandirent comme des torrens dans les provinces 
Romaines; &, trouvant autant de facilite à faire des conquè- 
tes, qua exercer leurs pirateries, elles demembrerent I'em- 
pire, & fonderent des royaumes. Ces peuples Etoient li- 
bres; & ils bornoient ſi fort Vautorite de leurs rois , qu'ils 
n toient proprement que des chefs ou des generaux. Ainſi 
ces royaumes , quoique fondes par la force, ne ſentirent 
point le joug du vainqueur. Lorſque les peuples d' Aſie, 
comme les Turcs & les Tartares , firent des conquetes; ſou- 
mis ala volonte d'un ſeul, ils ne 3 qu'à lui donner 
de nouveaux ſujets, & a etablir, par les armes, ſon autoritẽ 
violente: mais les peuples du nord, libres dans leur pays, 
$emparant des provinces Romaines, ne donnèrent point à 
leurs chefs une grande autorité. Quelques - uns meme de 
ces peuples , comme les Vandales en Afrique , les Goths en 
Eſpagne , depoſoient leurs rois des qu' ils n'en étoient pas 
ſatisfaits : &, chez les autres, Iautorits du prince Etoit bor- 
nee de mille manieres differentes : un grand nombre de ſei- 
gneurs la partageoient avec lui; les guerres n etoient entre- 
priſes que de leur conſentement : les depouilles Etoient par- 
tagees entre le chef & les ſoldats ; aucun impot en faveur du 
drince ; les loix étoient faites dans les afſemblces de la na- 
Tows III. LI 
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tion. Voila le principe fondamental de tous ces &tats; qui 
fe formerent des debris de 8 7 Romain. 


*. e, le a0 de Ia lune 
de Reged 1719. 


LET TRE CXAXIL 
Riea & ***, 


J. fus, il y a cinꝗ ou ſix mois, dans un caffe: jy remars 
quai un gentilhomme aſſez bien mis, qui ſe faiſoit Ecouter-: 
il parloit du plaiſir qu'il y avoit de vivre à Paris; il deploroit 
fa ſituation d' etre oblige d aller languir dans la province. 

Jai, dit-il, quinze mille livres de rentes en fonds de terre; 
& je me croirois plus heureux, ſi j avois le quart de ce bien- 
1a en argent & en effets portables par- tout. Jai beau preſſer 
mes fermiers, & les accabler de frais de juſtice; je ne fais 
que les 1035 plus inſolvables: je mai jamais pu voir cent 
piſtoles à la fois. Si je devois dix mille francs, on me feroit 
ſaiſir toutes mes terres, & je ſerois à Thõôpital. 

Je ſortis ſans avoir fait grande attention à tout ce diſ- 
cours: mais, me trouvant hier dans ce quartier, j entrai dans 
la meme maiſon; & Jy vis un homme grave, d'un viſage 
pale & allonge, qui, au milieu de cinq ou fix diſcoureurs, pa- 
roiſſoit morne & penſif, juſqu à ce que, prenant bruſquement 
la parole, Oui, meſſieurs, dit- il en hauſſant la voix, je ſuis 
ruins; je rai plus de quoi vivre: car j ai actuellement chez 
mdi deux cent mille livres de billets de banque, & cent 
mille Ecus d argent: je me trouve dans une ſituation affreu- 
fe; je me ſuis cru riche, & me voila à Thôpital: au moins, 


— 
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fi javois ſeulement une petite terre où je pulſe me retirer , 
je ſerois ſir d avoir de quoi vivre; mais je mai pas * 
comme ce chapeau de fonds de terre. 
Je tournai, par hafard, la tete d un autre cõté; & je vis 
un autre homme qui faiſoit des grimaces de poſſedè. A qui ſe 
fier deſormais? s Ecrioit-il. Il y a un traitre , que je croyois 
ſi fort de mes amis, que je lui avois prets mon argent: & il 
me Pa rendu ! quelle perfidie horrible! Il a beau faire; dans 
mon eſprit, il ſera toujours deshonore, 

Tout pres de-la, &toit un homme très mal v&tu , qui, Ele- 
vant les yeux au cal, diſoit : Dieu bèniſſe les projets de nos 
miniſtres! puiſſce voir les actions a deux mille, & tous les 
laquais de Paris plus riches que leurs maitres ! Jeus la curio- 
fits de demander ſon nom. C'eſt un homme extremement 
pauvre , me dit- on; auſſi a-t-il un pauvre metier : il eſt g&+ 
nealogiſte ; & il eſpere que ſon art rendra , fi les fortunes 
continuent; & que tous ces nouveaux riches auront beſoin 
de lui, pour réformer leur nom, dècraſſer leurs ancètres, 
& orner leurs caroſſes: il s imagine qu'il va faire autant de 
gens de qualite qu'il voudra; & il treſſaillit de joie , de voir 
multiplier ſes pratiques. 

Enfin, je vis entrer un vieillard pale & ſec, que je recon- 
nus pour nouvelliſte , avant qu'il ſe fut aſſis: il n'etoit pas du 
nombre de ceux qui ont une aſſurance victorieuſe contre tous 
les revers, & preſagent toujours les viftoires & les trophees: 
c'Etoit, au contraire, un de ces trembleurs, qui n'ont que des 
nouvelles triſtes. Les affaires vont bien mal du cote d Eſpa- 
gne, dit- il: nous n avons point de cavalerie ſur la frontière; 
& il eſt à craindre que le prince Pio, qui en aun gros corps ne 
faſſe contribuer tout le Languedoc. Il y avoit , vis-xvis de 
moi, un philoſophe aſlez mal en ordre, qui prenoit le nous 
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velliſte en piti6 , & hauſſoit les épaules, à meſure que Vau- 
tre hauſſoit la voix. Je m approchai de lui , & il me dit à Po- 

reille: vous voyez que ce fat nous entretient, il y a une 
heure , de ſa frayeur pour le Languedoc: & moi, j apper- 
eus hier au ſoir une tache dans le ſoleil , qui, ſi elle augmen- 
toit, pourroit faire tomber toute la nature en engourdiſſe · 
ment; „„ 


De Paris , le 17 de la luna 
de Rama gan 1219. 


LET TRE Xx XXIII 
Ric 4 4 EO 


J- izr, Tante jvur; voir une grande bibBothdaue dans 
un couvent de dervis , qui en ſont comme les depoſitaires , 
mais qui ſont obliges d'y laiſſer entrer tout le monde a cer- 
taines heures. | 

En entrant , je vis un homme grave; qui ſe promenoit 
au milieu d'un nombre innombrable de volumes qui l'en- 
touroient. J'allai à lui , & le priai de me dire quels &toient 
quelques- uns de ces livres, que je voyois mieux relies que 
les autres. Monſieur , me dit- il, j habite ici une terre Etran- 
gère; je n'y connois perſonne, Bien des gens me font de 
pareilles queſtions; mais vous voyez bien que je n irai pas 
lire tous ces livres pour les ſatisfaire: Jai mon bibliothé- 
quaire qui vous donnera ſatisfaction; car il s occupe nuit 
& jour à déchiffrer tout ce que vous voyez là: Ceſt un 
homme qui n'eſt bon à rien, & qui nous eft tres a charge; 
parce qu'il ne travaille point pour le couvent, Mais jentendy 
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Teure du r&feQoire qui ſonne. Ceux qui, comme moi, ſont 
2 la tete d'une communaute, doivent etre les premiers à 
tous les exercices. En diſant 5 le moine me pouſſa de- 
hors z fexma ts ports 3 &, comme s il efit vole, diſparut-a 
n | 
De Paris, le 21 dela line 
4 Rhamazen 1219. 


LET TRE CXXXIV. 


| Rav au dme. 


J b e le lendemain à cette bibliothsque; 5 oh je 
trouvai tout un autre homme que celui que j avois vu la pre- 
miere fois. Son air Etoit ſimple, fa phyſionomie ſpirituelle, 
& ſon abord très- affable. Des que je lui eus fait connoitre 
ma cuzioſits, il fe mit en devoir de la ſatisfaire, & meme, 
en qualite d etranger, de m' inſtruire. 

Mon pere , lui dis-je, quels ſont ces gros volumes qui 
tiennent tout ce cote de. bibliothèque ? Ce ſont, me dit-il, 
les interpretes de J Ecriture. II y en a un grand nombre! lui 
repartis-· je: il faut que TEcriture fut bien obſcure autrefois, 
& bien claire A preſent. Reſte-t-il encore quelques doutes ? 
Peut· il y avoir des points conteſtés ? S il y en a, bon dieu! 
Sily en a, me répondit-il. Il y en a preſque autant que de li- 
gnes. Oui, lui dis- je ? Et qu ont done fait tous ces auteurs? 
Ces auteurs, me repartit- il, n'ont point cherche dans Fecri- 
ture ce qu il faut croire, mais ce qu' ils croient eux-mEmes 3 
ils ne Vont point regardèe comme un livre ot étoient con- 
tenus les dogmes qu ils devoient recevoir , mais comme un 
uvrage qui pourroit donner de Lautorité a leurs propres 
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idees : c'eſt pour cela qu ils en ont corrgmpu tous les feng, 
& ont donnc la torture à tous les Ceſt un pays 
ol les hommes de toutes les ſeftes font des deſcefes, & 

vont comme an pillage ; .c eſt un champ de bataille on les 
nations ennemies qui ſe rencontrent livrent bien des com- 
bats, où Ton s attaque, on Lon s eſcarmouche de bien des 
E 

Tout pres de- lx, vous voyez les livres aſcetiques ou de 
devotion ; enſuĩte, les livres de morale, bien plus utiles; 
ceux de theologie 5 rm „& par la ma- 
tière qui y eſt traitèe, & par la manière de la traiter ; les 
ouvrages des myſtiques , &'eſt- & dire, des dévots qui ont le 
cœur tendre, Ah, mon pere! lui disze-: un moment; n'al- 
lez pas fi vite ; parleꝝ · moi de ces myſtiques. Monſieur , dit- 
il, la devotion Echauffe un cœur diſpoſe à la tendreſſe, & 
lui fait envoyer des eſprits au cerveau qui I'6chauffent de 
meme, d' où naiſſent les extaſes & les raviſſemens. Cet tat 
eſt le dElire de la devotion 3 ſouvent il ſe perfectionne, ou 
plutot dEgEnere en quittiſme : vous ſcavez qu'un quietiſte 
neſt autre choſe qu un homme fou, devot & libertin. 

'Voyez les caſuiſtes, qui mettent au jour les ſecrets de la 
nuit; qui forment, dans leur imagination, tous les monſtres 
que le demon d'amour peut produire , les : ſſemblent, les 
comparent, & en font Vobjet Eternel de leurs penſces; 
heureux ſi leur cœur ne ſe met pas de la partie, & ne de- 
vient pas lui-meme complice de tant d Egaremens {i naive- 
ment decrits & fi nuement . peints! 

Vous voyez , monſieur, que je penſe lbrement , & que 
je vous dis tout ce que je penſe. Je ſuis naturellement naif 
& plus encore avec vous qui &tes un étranger, qui voulez 
ſcavoir les choſes, i ſgavoir telles qu elles ſont, Si je 
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ien je ne vous parlerois de tout ceci qu avec admira- 
tion ; je vous dirois fans ceſſe, cela cf divin, cela eſt reſ- 
pectable; il y a du merveilleux. Et il enarrivezoit , de deux 


choſes Lune, ou que je vous tromperois , ou que je me 
deshonorerois dans votre eſprit. 


Nous en reſtãmes 12; une affaire, qui ſurvist an dervis; 
rompit notre converſation juſqu au lendemain. 


De Paris „e ag de la lune 
de Rhamazan 1719. 


DE. RE CEXXY 


ICA au meme. 


J. E revins a eur marqute ; & mon "MINS me mena 
preciſement dans Tendroit où nous nous -6tions quittés. 
Voici , me dit-il, les grammairiens, les gloſſateurs, & les 
commentateurs.. Mon pere , lui dis- je, tous ces: gens-la' ne 
peuvent-ils pas ſe diſpenſer d'avoir du bon ſens ?. Oui, dit- 
il, ils le peuvent; & mème il n Paroit pas: leurs ouvra- 
ges nen ſont pas plus mauvais; ce qui eſt tres - commode 
pour eux. Cela eſt vrai, lui dis- je; & je connois bien des 


philofophes qui ſeoulant bien de oppor a oes ſortes de 
ſciences. 


Voilà, pourſuivit-il, les orateurs , qui ont le talent de 
perſuader indẽpendamment des raiſons; & les geometres , 


qui obligent un homme, malgre lui, d'etre perſuade , & le 
convainquent avec tyrannie. 


Voiei les livres de metaphyſique, qui traitent de fi nk 
intErets, & dans leſquels L inſini ſe rencontre par cout ; les 
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livres de phyſique , qui ne trouvent pas plus de merveilleux 
dans I'6conomie du vaſte univers, que _ la machine la 
plus ſimple de nos artifans. - 

Les livres de medecine; ces monumens de la fragilits de 
la nature & de la puiſſance de Vart ; qui font trembler quand 
ils traitent des maladies meme les plus l&geres , tant ils 
nous rendent la mort preſente ; mais qui nous mettent dans 
une ſEcuritse entière, quand ils parlent de la vertu des re- 
medes, comme fi nous ẽtions devenus immortels, 

Tout pres de-la , ſont les livres d anatomie, qui contien- 
nent bien moins la deſcription des parties du corps humain, 
que les noms barbares qu'on leur a donnes; choſe qui ne 
guerit, ni le malade de ſon mal, ni le medecin de ſon 
ignorance, 

Voici la chymie , qui habite , tantot Thopital, & tant6t 
les petites maiſons , comme des demeures qui lui ſont &ga- 
lement propres. 

Voici les livres de ſcience „ Ou plutot d'ignorance occul- 


te; tels ſont ceux qui contiennent quelque eſpèce de dia- 


blerie : ex&crables, ſelon la plupart des gens; pitoyables, 
ſelon moi. Tels ſont encore les livres d'aſtrologie judiciai- 
re. Quedites-vous , mon pere ? Les livres daſtrologie judi- 
ciaire ] repartis-je avec eux. Et ce ſont ceux dont nous fai- 
ſons le plus de cas en Perſe : ils reglent toutes les actions 
de notre vie, & nous determinent dans toutes nos entre- 
priſes: les aftrglogues ſont proprement nos directeurs; ils 
font plus, ils entrent dans le gouvernement de Letat. Si 
cela eſt, me dit- il, vous vive ſous n joug bien plus dur 
que celui de la raiſon: voila le plus Etrange de tous les em- 
pires: : je plains bien une famille, & encore plus une nation , 


qui ſe Jaiſſe ſi foxt dominer par les planextes, Nous nous ſer- 


vons; 
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vons, lui repartis-je , de Taſtrologie, comme vous vous ſer- 
vez de L algebre. Chaque nation a fa ſcience, ſelon laquelle 


elle regle ſa politique. Tous les aſtrologues enſemble n ont 
jamais fait tant de ſottiſes en notre Perſe , qu un ſeul de vos 
algébriſtes en a fait ici. Croyez - vous que le concours fortuit 
des aſtres ne ſoit pas une regle auſſi ſure que les beaux rai- 
ſonnemens de vetre faiſeur de ſyſteme ? Si lon comptoit les 

voix la- deſſus en France & en Perſe , ce ſeroit un beau ſujet 
detriomphe pour Vaftrologie; vous verriez les calculateurs 

bien humiliés : quel accablant corollaire n'en pourroit on 
pas tirer contre euxf 


Notre diſ * fut i men, „& il fallut nous quitter. 


De Paris, le 26 de la luno 
de Rhamagan 1719] 


LETTRE CXXXVI. 


RICA au meme 


Dans Yentrevue ſuivante , mon ſcavant me mena dans un 
cabinet particulier. Voici les livres d'hiftoire moderne, me 
dit-il. Voyez , premièrement, les hiſtoriens de I'6gliſe & des 
papes; livres que je lis pour m Edifier, & qui font ſouvent en 
moi un effet tout contraire. 

La, ce ſont ceux qui ont Ecrit de la dEcadence du formi- 
dable empire Romain, qui s toit forme du debris de tant de 
monarchies , & ſur la chũte duquel il sen forma auſſi tant de 
nouvelles. Un nombre infini de peuples barbares , auſſi in- 
connus que les pays qu' ils habitoient, parurent tout-a-coup, 


Tinondèrent, le ravagerent , le dẽpecèrent, & fondèrent tous 
Tou III. Mm 


| 
| 
| 
| 
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les royaumes que vous voyea à preſent en Europe. Ces peus. 
ples n'6toient paint: proprement barbares, puiſqu ils ẽtoient 
libres: mais ils le ſont devenus , depuis que, ſoumis pour la 
plupart à une puiſſance abſolue, ils ont,perdu, cette douce 
liberté, ſi oonforme alla raiſon, à l Hhumanité & à la nature. 

Vous voyeꝛ ici les hiſtoriens de empire d Mlemagne, qui 
neſt: qu une ombre du premier empire; mais qui eſt, je crois, 
la ſeule puiſſance qui ſoit ſur la terre que la diviſion n a point 
affoiblie; la ſeule, je crois encore, qui ſe fortifie a meſure de 
ſes pertes ; & qui, lente à profiter des ſucces » devient in- 
domptable par ſes defaites. 

Voici les hiſtoriens de France, o Ton voit dabord la 
puiflance des rois ſe former , mourir deux fois , renaitre de 
meme , languir enſuite pendant pluſieurs ſiècles; mais, pre- 
nant inſenſiblement des forces, accrue de toutes parts, mon- 
ter A ſon dernier periode: ſemblable à ces fleuyes qui, dans 
leur courſe, perdent leurs eaux, ou ſe cachent ſous terre; 
puis ; reparoiſſant de nouveau, groſſis par les rivières qui s) 
jettent, entrainent avec rapidite tout ce qui s oppoſe a leur 
paſlage. 

La, vous voyez la. nation Eſpagnole ſortir de quelques 
montagnes: les princes mahometans ſubjuguès auſſi inſenſi- 
blement, qu' ils ayoient; rapidement conquis : tant de 
royaumes rèunis dans une vaſte monarchie, qui devint preſ- 
que la ſeule ; juſqu'à ce qu accablẽe de ſa propre grandeur & 
de ſa fauſſe opulence, elle perdit ſa force & ſa reputation 


meéme, & ne conſerva que Vorgueil de fa premikre puiſ- 


ſance. 
Oe ſont ici les hiſtoriens d'Angleterre , où Lion. voit la. 

liberts ſortir ſans ceſſe des feux de la diſcorde & de la ſedi- 

tion; le prince toujours chancelant ſur un tròne inebranla- 
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ble; une nation impatiente, ſage dans ſa fureur meme; & 
qui, nnitreſſe de la mer, (choſe inouie julau alors 5 mele le 
commerce avec Tempire. 

Tout ꝓrès de-la, ſont les hiſtoriens de cette autre reine de 

la mer, la republique de Hollande, fi reſpectée en Europe; 
&æ ſi formidable en Aſie, on ſes negocians voienttant-de rois 
proſternes devant eux. 
Les hiſtoriens d'Italie vous repreſentent une nation autres 
fois maitrefle du monde, awjourd'hui eſclave de toutes les 
autres ; ſes princes diviſts & foibles, & ſans autre attribut 
de ſouveraineté, qu une vaine politique. 

Voila les hiſtoriens des républiques; de la Suiſſe, qui eſt 
image de la liberté; de Veniſe, qui n'a de reſſources qu' en 
 ſonEconomie 3 & de Genes, = n'eſt ſuperbe que par ſes 
bitimens. 

 Voici ceux du nord, & entre autres de la Pologne, quiuſe 
fi mal de ſa liberts & du droit qu elle a d' elire ſes rois , qu'il 
ſemble qu'elle veuille conſoler par- là les peuples ſes voiſins, 
qui ont perdu l'un & l'autre. 

2 — nous nous ſeparàmes juſqu au lendemain; 


De Paris, le 2 de la lune 
de Chalval 1719. 


LETTRE CXXXVIL 


1 au meme. 


Ls lendemain, il me mena Ss un autre cabinet. Ce ſont 

ici les-pottes, me dit-il ; c'eſt-a-dire, ces auteurs dont le me- 

tier eſt de mettre des entraves au bon ſens , & d' accabler la 
Mm ij 
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ralſon ſous les agremens, comme on enſeveliſſoit autrefois 
les femmes ſous leurs ornemens & leurs parures. Vous les 
connoiſſez; ils ne ſont pas rares chez les Orientaux, ou le ſo- 
leil plus ardent ſemble Echauffer les imaginations meme. 
Voila les poemes'Epiques. HE! qu eft-ce que les poëmes 
"Epiques? En verits, me dit il, je n'en ſcais rien: les connoiſ- 
ſeurs diſent qu'on nen a jamais fait que deux; & que les au- 
tres qu on donne ſous ce nom, ne le ſont point: C eſt auſſi 
ce que je ne ſcais pas. Ils diſent, de plus, qu'il eſt impoſſible 
d'en faire de nouveaux, & cela eſt encore plus ſurprenant. 
Voici les poëtes dramatiques, qui, ſelon moi, ſont les 
pottes par excellence, & les maitres des paſſions. Il y en a 
de deux ſortes; les comiques, qui nous remuent ſi douce- 
ment; & les tragiques, qui nous troublent & nous agitent 
avec tant de violence, 

Voici les lyriques, que je mepriſe autant que j eſtime les 
autres, & qui font de leur art une harmonieuſe extrava- 
* 

On voit enſuite * auteurs des idylles & des eglogues; 
qui plaiſent, meme aux gens de cour, par Fidee qu' ils leur 
donnent dune certaine tranquillite qu ils n ont pas, & qu ils 
leur montrent dans la condition des bergers. 

De tous les auteurs que nous avons vus, voici les plus 
dangereux: ce ſont ceux qui aiguiſent les Epigrammes , qui 
ſont de petites fleches delices , qui font une cog profonde 
& inacceſſible aux remedes. 

Vous voyez ici les romans, dont les auteurs ſont des eſ- 
peces de poëtes, & qui outrent également le langage de leſ- 
prit & celuĩ du cœur; ils paſſent leur vie a chercher la na- 
ture, & la manquent toujours; leurs heros y. ſont auſſi Etrat: 
gers * dragons alles & les nen 
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Fu vu, lui dis- je, quelques uns de vos romans: &, fi vous 
yoyiez les nötres, vous en ſeriez encore plus choque. IIs 
ſont auſſi peu naturels, & d'ailleurs extremement genes par 
nos mœurs: il faut dix annees de paſſion, avant qu'un amant 
ait pu voir ſeulement le viſage de ſa maitreſſe. Cependant 
les auteurs ſont forcẽs de faire paſſer les leQeurs Pg ces en- 
nuyeux preliminaires. Or, il eſt impoſſible que les incidens 
ſoient variẽs: on a recours à un artifice pire que le mal mẽ- 
me qu on veut guerir ; c'eſt aux prodiges. Je ſuis sur que 
vous ne trouverez pas bon au une magicienne faſſe ſortir une 
armẽe de deſſous terre; qu un heros , lui ſeul, en detruiſe 
une de cent mille hommes. Cependant voilà nos romans: ces 
aventures froides, & ſouvent repetees , nous font languir; 
& ces prodiges extravagans NOUS revoltent. 8 


De Paris, le a 
de Clalral 1219. 


rin enn nnn 


Rica @ IBBEN. 
A Smyrne, 

Ls miniftres ſe ſuccèdent, & ſe detruiſent ici, comme les 
ſaiſons: depuis trois ans, j ai vu changer quatre fois de ſyſ- 
teme ſur les finances. On lève aujourd'hui les tributs en 
Turquie & en Perſe, comme les levoient les fondateurs de 
ces empires : il s' en faut bien qu'il en ſoit ici de meme, II 
eſt vrai que nous n'y mettons pas rant deſprit que les Occi- 
dentaux. Nous croyons qu'il ny a | pas plus de difference entre 
Tadminiſtration des reyenus du prince & celle des biens 
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Tun particulier, qu'il y en a entre compter cent mille to- 
mans, ou en compter cent: mais il y a ici bien plus de finef. 
fe & de myſtere. Il faut que de grands genies travaillent 
nuit & jour; qu ils enfantent ſans ceſſe, & avec Youleur , 
de nouveaux projets; qu Ils 6coutent tes avis d'une infinits 
de gens, qui travaillent pour eux ſans en Etre priès; qu ils ſe 
retirent & vivent dans le fond d'un cabinet impenetrable 
aux grands, & ſacre aux petits; qu ils aient toujours la tete 
remplie de ſecrets importans, de deffeins mtractileux, de 
Tyſtèemes nouveaux; & qu abſorbès dans les mEdirations , ils 
Toient prives de Puſage de la parole, & quetquefois meme 
de celui de la politeſle, 

Des que le feu roi eut ferme les yeux, on penfa A Eta- 
blir une nouvelle adminiſtration. On ſentoit qu'on &toit 
mal; mais on ne ſcavoit comment faire pour Etre mieux. On 
ne s toit pas bien trouve de l'autorité ſans bornes des mi- 
niſtres precedens 3 on la voulut partager. On crea , pour 
cet effet, ſix ou ſept conſeils ; & ce miniſtère eſt peut- 
etre celui de tous qui a gouverné la France avec plus de 
ſens : la dure en fut courte , auſſi bien que celle du bien 
qu'elle produiſit. 

La France, a la mort du feu roi, étoit un corps accablé 
de mille maux: Noailles prit le fer à la main, retrancha les 
chairs inutiles, & appliqua quelques remèdes topiques. Mais 
il reſtoit toujours un vice intérieur à guërir. Un etranger eſt 
yenu , qui a entrepris cette cure: apres bien des remèdes 
violens, il a cru lui avoir rendu ſon embonpoint, & il Ta 
ſeulement rendue bouffie. 

Tous ceux qui &toient riches il y a ſix mois ſont a pre- 
ſent dans la pauvrets , & ceux qui navoient pas de pain 
rEgorgent de richeſſes. Jamais ces deux extrémités ne fe 
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ſont toughees. de ſi· pres;. L etranger a; tournd letat comme 
un frippier- tpurna un Habit: il fait paraitre deſſus ce qui 
Etoit deſſous; & cs qui Etoit deſſus, il le met à Venvers; 
Quelles fartunes ineſperces, incroy ables meme à ceux qui 
les ont faites Dieu: ne tire pas plus rapidement les hommes 
du neant. Que de valets;ſervis: Rn. camarades, & peut - 
otre demain par leurs: maitres! 

Tout ceci produit ſouvent des choſas bizarres. Les: las 
quais; qui avoient fait fortune ſous le regne paſſè, vantent 
aujourdhui leur: naiſſance: ils cendent, A ceux qui viennent de 
quitter leur livre dans une certaine rue, tout le mépris 
qu'on avoit pour euxal: y a ſix mois: ils crient de toute leur 
force, La nobleſſe eſt ruinèe; quel deſordre dans Vetat! 
quelle confuſion dans les rangs! on ne voit que des inconnus 
faire fortune! Je te promets que ceux- ci prendront bien leur 
revanche ſur ceux qui viendront apres eux; & que, dans 
trente ans, ces gens de-qualits feront bien du bruit. 


De Paris, le 1 de la lune 
de Zilcade 1720, 


LETTRE CX XXIX. 
| Rica au meme., 
Vorerun grand exemple de la» tendrefſe conjugale ,. non 


ſeulement dans une femme, mais dans une reine. La reine 
de Suède voulant, a; toute: force, aſſocier le prince ſon 
Epoux a la couronne, pour applanir toutes les difficultes, a 
envoye aux Etats une: declaration, . par.laquelle elle ſe deſiſte 
de la régence, en cas-quiil: ſoit: lu. 

Ily a ſoixante & quelques antes, qu'une autre reine, 
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nommee Chriſtine, abdiqua la couronne , pour ſe donner 
toute entière a la philoſophie. Je ne feats lequel de ces 
deux exemples nous devons admirer davantage. 
Quoique j approuve aſſea que chacun ſe tienne ferme 
dans le poſte ou la nature la mis; & que je ne puiſſe louer la 
foibleſſe de ceux qui, ſe trouvant au- deſſous de leur tat, le 
quittent comme par une eſpèce de deſertion ; je ſuis cepens 
dant frappe de la grandeur dame de ces deux princeſſes , & 
de voir eſprit de une & le cœur de l'autre ſuperieurs a leur 
fortune. Chriſtine aſonge a connoitre , dans le temps que les 
autres ne ſongent qua jouir: & autre ne veut jouir, que 
pour mettre tout ſon bonheur entre les mains de ſon auguſ: - 


te * 


De Paris, le 27 de la lune 
| de Maharram 1720. 


LETTRE CX IL. 
Rica AVUS x, 
A * * * 


Ls parlemens de Paris vient d'etre relegus FR une petite 
ville qu'on appelle Pontoiſe. Le conſeil lui a envoy6 enre- 
giſtrer ou approuver une declaration qui le d&shonore 3 & il 
Va enregiſtree d'une maniere qui déshonore le conſeil. 

On menace d'un parsi] traitement quelques parlemens du 
royaume. 

Ces compagnies ſont toujours odieuſes ; elles n appro- 
chent des rois que pour leur dire de triſtes verites : &, pen- 
dant qu une foule de courtiſans leur reprefentens ſans ceſſe 

| un 


LeTTRES PERSANES 231 


un peuple heureux ſous leur gouvernement , elles viennent 
dementir la flatterie & apporter aux pieds du tröne les 
gemiſſemens & les larmes dont elles ſont depoſitaires. 

_. Ceſt un peſant fardeau, mon cher Uſbek, que celui de 


la verite , lorſqu'il faut la porter juſqu aux princes ! Ils doi- 


vent bien penſer que ceux qui sy dẽterminent y ſont con- 
traints; & qu ils ne ſe rEſoudroient jamais a faire des demar- 
ches ſi triſtes & ſi affligeantes pour ceux qui les font, s ils n'y 


etoĩent forces par leur devoir, leur reſpect, & meme leur 
amour. 


De Paris, le 21 de lg lune 
| de Cemmadi, 1 7 1720, 


LETTRE CXLL 


RIA au meme. 


J IRA1 te voir ſur la fin de la ſemaine. Quo les 3 jours cou- 
leront agreablement avec toi! 

Je fus preſents, il y a quelques jours, à une dame de la 
cour, qui avoit quelqu'envie de voir ma figure Etrangere. Je 
htrouvai belle, digne des regards de notre monarque, & d'un 
rang auguſte dans le lieu ſacre on ſon cœur repoſe, 

Elle me fit mille queſtions ſur les mœurs des Perſans, 
& ſur la maniere de vivre des Perſanes. Il me ꝓarut que la 
vie du ſerrail n toit pas de ſon goũt, & qu'elle trouvoit 
de la rẽpugnance a. voir un homme partage entre dix ou 
douze femmes. Elle ne put voir ſans envie, le bonheur 
de lun; & fans piti6, la condition des autres. Comme elle 


aime la lecture, ſur-tout celle des potes & des romans , 
Tome III. "BO >: 


. 
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elle ſouhaita que je lui parlaſſe des n6tres. Ce que je lui en dis 
redoubla ſa curiofite* elle meſpria de lui faire traduire un 

fragment de quelques uns de ceux que j ai apportes. Je le fis; 

& je lui envoyai, quelques jours apres , un conte Perſan. 

Peut· tre ſeras · tu bien aiſe de le voir traveſti. 


Du TeMys de Cheik-ali-Can, il y avoit, en Perſe, une 
femme nommee Zulema: elle ſcavoit par cœur tout le ſaint 
alcoran; il n'y avoit point de dervis qui entendit mieux 
queelle les traditions des ſaints prophètes; les docteurs Ara- 

bes n'avoient rien dit de ſi myſterieux , qu'elle nen comprit 
tous les ſens; & elle joignoit, à. tant de connoiſſances, un 
certain caractère d eſprit enjoue, qui laiſſoit à peine devi- 
ner ſi elle vouloit amuſer ceux à qui elle parloit, ou les 
inſtruire. | 

Un jour qu'elle &toit avec ſes compagnes dans une des 
ſalles du ſerrail, une delles lui demanda ce qu'elle pen- 
ſoit de l'autre vie; & fi elle ajoutoit foi à cette ancienne 
tradition de nos doQeurs , que le paradis n eſt fait que pour 
les hommes. 

Ceſt le ſentiment commun, leur dit-elle : il n'y a rien 

que Ton wait fait pour degrader notre sèxe. Il y a meme 
une nation rẽpandue par toute la Perſe , qu'on appelle la 
nation juive, qui ſoutient, par l autoritè te ſes livres ſacres, 
que nous n'ayons point d'ame. 
Ces opinions fi injurieuſes n'ont d autre origine que For- 
gueil des hommes, qui veulent porter leur ſuperiorite au- 
dela meme de leur vie; & ne penſent pas que, dans le grand 
jour, toutes les creatures paroitront devant dieu comme le 
neant, ſans qu'il y ait entre elles de prerogatives que celles 
que la vertu y aura 2 


* 
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Dieu ne ſe bornera point dans ſes récompenſes: & com- 
me les hommes qui auront bien vecu , & bien uſe de l empi- 
re qu ils ont ici-bas ſur nous, ſeront dans un paradis plein 
de beautes cEleſtes & raviſſantes , & telles que, ſi un mortel 
les avoit vues, il ſe donnerait auſlitot la mort, dans L im- 

ence den jouir; auſſi les femmes vertueuſes iront dans 
un lieu de dElices, ou elles ſeront enyvrees d'un torrent de 
voluptes , avec des hommes divins qui leur ſeront ſoumis : 
chacune delle aura un ſerrail, dans lequel ils ſeront enfer- 
mes; & des eunuques, encore plus fideles que les nôtres, 
pour les garder. 

Fai lu, ajouta-t-elle, dans un livre Arabe, qu'un homme, 
nomme Ibrahim, etoit d'une jalouſie inſupportable. Il avoit 
douze femmes extremement belles, qu il traitoit d une ma- 
nière très- dure: il ne ſe fioit plus a ſes eunuques, ni aux murs 


de ſon ſerrail; il les tenoit preſque toujours ſous la clef, en- 


fermées dans leur chambre, ſans qu'elles puſſent ſe voir, 
ni ſe parler; car il Etoit meme jaloux d'une amitié innocen- 
te: toutes ſes actions prenoient la teinture de ſa brutalité na- 
turelle : jamais une douce parole ne ſortit de ſa bouche; & 
jamais il ne fit le moindre ſigne, qui najoutit quelque choſe 
a la rigueur de leur eſclavage. 
Un jour qu'il les avoit toutes aſſemblees dans une ſalle de 
ſon ſerrail, une d' entre elles, plus hardie que les autres, 


lui reprocha ſon mauvais naturel. Quand on cherche ſi fort 


les moyens de ſe faire craindre, lui dit- elle, on trouve tou- 

jours auparavant ceux de ſe faire hair. Nous ſommes ſi mal- 

heureuſes, que nous ne pouvons nous empècher de deſirer 

un changement : d autres, a ma place, ſouhaiteroient votre 

mort; je ne ſouhaite que la mienne; &, ne pouvant eſperer 

d etre ſeparèe de vous que par -Ià, il me ſera encore bien 
| | Na ij 
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. doux den ètre ſeparte. Ce diſeours, qui auroit di le tou- 
cher, le fit entrer dans une furieuſe colere ; il tira ſon poi- 
gnard , & le lui plongea dans le ſein. Mes chères compa- 
gnes, dit-elle d'une voix mourante, fi le ciel a pitiè de ma 
vertu, vous ſerez vengées. A ces mots, elle quitta cette 
vie infortunèè, pour aller dans le ſéjour des dElices, où les 
femmes qui ont bien vEcu jouiſſent d'un bonheur qui ſe re- 
nouvelle toujours. 

D'abord elle vit une prairie riante , dont la verdure etoit 
releyee par les peintures des fleurs les plus vives : un ruiſ- 
ſeau, dont les eaux Etoient plus pures que le cryſtal, y fai- 
ſoit un nombre infini de detours. Elle entra enſuite dans des 
bocages charmans , dont le ſilence n toit interrompu que 
par le doux chant des oiſeaux. De magnifiques jardins ſe pre- 
ſentèrent enſuite ; la nature les avoit ornes avec fa ſimplici- 
ts, & toute ſa magnificence. Elle trouva enfin un palais 
ſuperbe , prepare pour elle , & * d hommes celeſtes , 
deſtines a ſes plaiſirs. 

Deux d' entre eux ſe preſenterent auſſi-tot pour la deshabil- 
ler: dautres la mirent dans le bain , & la parfumerent des 
plus delicieuſes eſſences : on lui donna enſuite des habits in. 
finiment plus riches que les ſiens: apres quoi, on la mena 
dans une grande ſalle, où elle trouva un feu fait avec des 
bois odoriferans , & une table couverte de mets les plus ex- 
quis. Tout ſembloit concourir au raviſſement de ſes ſens : elle 
entendoit, d'un cote , une muſique d'autant plus divine quel- 
le Etoit plus tendre; de l'autre, elle ne voyoit que des danſes 
de ces hommes divins, uniquement occupes a lui plaire. Ce- 
pendant tant de plaiſirs ne devoient ſervir qua la conduire 
inſenſiblement à des plaiſirs plus grands. On la mena dans ſa 
chambre: &, après Vayoir encore une fois deshabillee , on la 
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porta dans un lit ſuperbe, od deux hommes d'une beautE 
charmante la recurent dans leurs bras, C'eſt pour lors qu'elle 

fut enyvrEe , & que ſes raviſſemens paſsèrent meme ſes de- 
ſirs. Je ſais toute hors de moi, leur diſoit- elle: je croirois 
mourir , fi je n'&tois ſure de mon immortalitè. Cen eſt trop, 
laiſſez· moi; je ſuccombe ſous la violence des plaiſirs. Out, 
vous rendez un peu le calme à mes ſens; je commence i ref- 
pirer , & à revenir a moĩ- meme. D'où vient que Von a ote les 
flambeaux ? Que ne puis- je a preſent conſidèrer votre beautE 
divine? que ne puis- je voir... Mais, pourquor voir ? Vous 
me faites rentrer dans mes premiers tranſports. O dieux ! que 
ces tenEbres ſont aimables! Quoi! je ſerai immortelle , & im- 
mortelle avec vous! je ſerai.... Non, Je vous demande grace; 
ear je vois bien que vous ètes gens à nen demander jamais. 

Apres pluſieurs commandemens reiteres , elle fut obeie: 

mais elle ne le fut que lorſqu'ele voulut Pere bien ſcrieuſe- 
mnt. Elle fe repoſalanguiſſamment, & s endormit dans leurs 
bras. Deux momens de ſommeil rẽparèrent fa laſſitude : elle 


recut deux baiſers, qui Fenflammerent ſoudain, & luĩ firent 


ouvrir les yeux. Je fuis inquiette, dit-elle; je crains que yous- 
ne m' aimiez plus. C toit un doute dans lequel elle ne vou- 
loit pas reſter long- temps: auſſi eut- elle avec eux tous les: 
eclaireiſſemens qu elle pouvoit deſirer. Je ſuis de ſabuſce , 


$Ecria-telle' ; Pardon, pardon; je ſuis ſure de vous. Vousne 


me dites rien; mais vous prouvezmieux que tout ce que vous 


me pourriez dire: oui, oui, je vous le confeſſe, on na jamais 


tant aim. Mais, quoi! vous vous diſputez tous deux Thon- 
neur de me perſuader! Ah! ſi vous vous diſputez , fi vous 
joignez Fambition au plaiſir de ma défaite, je ſuis perdue ; 
vous ſerez tous deux vainqueurs, il n'y aura que moi de vain- 
cue : mais je vous vendrai bien cher la victoire. 
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Tout ceci ne fut interrompu que par le jour. Ses fidèles & 
aimables domeſtiques entrèrent dans ſa chambre, & firent le- 
ver ces deux jeunes hommes, que deux vieillards ramentrent 


dans les lieux où ils ctoient gardes pour ſes plaiſirs. Elle ſe leva 


enſuite, & parut d abord a cette cour idolatre dans les charmes 


d'un dèshabillè ſimple, & enſuite couverte des plus ſomptueux 


ornemens. Cette nuit Favoit embellie; elle avoit donne de la 
vie à ſon teint, & del expreſſion a ſes graces, Ce ne fut, pen- 
dant tout le jour, que danſes, que concerts, que feſtins, que 
jeux, que promenades ; & l'on remarquoit qu' Anais ſe dero- 
boit de temps en temps, & voloit vers ſes deux jeunes heros: 
apres quelques precieux inſtans d'entrevue, elle revenoit vers 
la troupe qu'elle avoit quittee , toujours avec un viſage plus 
ſerein. Enfin, ſur ie ſoir, on la perdit tout - A- fait: elleallas'en- 


fermer dans le ſerrail, on elle vouloit, diſoit- elle, faire con- 
noiſſance avec ces captifs immortels qui devoient à jamais 


vivre avec elle. Elle viſita donc les appartemens de ces lieux 
les plus recules & les plus charmans, ou elle compta cinquan- 
te eſclaves d'une beaute miraculeuſe : elle erra toute la nuit 
de chambre en chambre, recevant par - tout des — 
toujours differens , & toujours les memes. 

Voila comment I'immortelle Anais paſſoit fa vie, tantot 
dans des plaiſirs Eclatans, tantot dans des plaiſirs ſolitaires ; ad- 
miree d'une troupe brillante, ou bien aimèe d'un amant eper- 
du: ſouvent elle quittoit un palais enchante, pour aller dans 


une grotte champetre : les fleurs ſembloient naitre ſous ſes 


pas, & les jeux ſe preſentoient en foule au- devant delle. 

Il y avoit plus de huit 3 jours qu elle Etoit dans cette de- 
meure heureuſe, que toujours hors d'elle-meme , elle na- 
voit pas fait une ſeule reflexion: elle avoit joui de ſon bon- 
heur ſans le connoitre , & ſans avoir eu un ſeul de ces mo- 
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mens tranquilles, oa lame ſe rend, pour ainſi dire, compte 
z elle meme, & s &coute dans le ſilence des paſſions. 

Les bienheureux ont des plaiſirs fi vifs, qu'ils peuvent 
' zarement jouir de cette liberts d'eſprit : c'eſt pour cela qu at- 
tachés invinciblement aux objets préſens, ils perdent entiè- 
rement la mEmoire des choſes paſſtes, & n'ont plus aucun 
ſouci de ce qu ils ont connu ou aime dans l'autre vie. 
Mais Anais, dont Ieſprit Etoit vraiment philoſophe, avoit 
palle preſque toute ſa vie a m&diter : elle avoit pouſle ſes] ré- 
flexions beaucoup plus loin qu'on n'auroit di l'attendre d'une 
femme laiſlee a elle-meme. La retraite auſtere que ſon mari 
lui avoit fait garder ne lui avoit laiſſè que cet avantage. 

Ceſt cette force d eſprit qui lui avoit fait mepriſer la crainte 

dont ſes compagnes Etoient frappèes, & la mort qui devoit 
etre la ſin de ſes peines, & le commencement de ſa felicits. 

Ainſi elle ſortit peu a peu de I'yvreſle des plaiſirs, & S en- 
ferma ſeule dans un appartement de ſon palais. Elle ſe laiſſa 
aller a des reflexions bien douces fur ſa condition paſſee, & 
ſur ſa felicitE preſente ; elle ne put s empècher de s attendrir 
ſur le malheur de ſes compagnes: on eſt ſenſible à des tour- 
mens que Lon a partages. Anais ne ſe tint pas dans les ſimples 
bornes de la compaſſion: plus tendre envers ces infortunces, 
elle ſe ſentit portée à les ſecourir. 

Elle donna ordre a un de ſes jeunes hommes, qui étoĩent 
aupres delle , de prendre la figure de ſon mari ; d'aller dans 
fon ſerrail, de s en rendre maitre , de len chaſſer; & d'y reſ- 
tera ſa place, juſqu'a ce qu'elle le rappellat. 

L'exeEcution fut prompte: il fendit les airs, arrivai la porte 
du ſerrail d Ibrahim, qui ny Etoit pas. Il frappe; tout lui eſt 
ouvert; des eunuques tombent a ſes pieds. Il vole vers les 
appartemens ou les femmes d'Ibrahim Etoient enfermees. II 
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avoit, en paſſant, pris les clefs dans la poche de ce jaloux, 4 
qui il s toit rendu inviſible. Il entre, & les ſurprend d'a- 
bord par ſon air doux & affablez &, bient6t après, il les 
ſurprend davantage par ſes empreſſemens, & par la rapidite 
de ſes entrepriſes. Toutes eurent leur part de l'tonnement; 
& elles Iauroient pris pour un ſonge, Sil y elit eu moins 
de realite. | 
Pendant que ces nouvelles Sade ſe z dans le ferred, 
Ibrahim heurte, fe nomme, tempète & crie. Apres avoir eſ- 
ſuyé bien des difficultes , il entre, & jette les eunuques dans 
un deſordre extreme. Il marche à grands pas; mais il recule 
en arrière, & tombe comme des nues, quand i il voit le faux 
Ibrahim, fa veritable image, dans toutes les Iibertés d'un 
maitre. Il crie au ſecours; il veut que les eunuques lui ai- 
dent a tuer cet impoſteur : mais il n'eſt pas obei. Il n'a plus 
qu'une bien foible reſſource ; c'eſt de sen rapporter au juge- 
ment de ſes femmes. Dans une heure, le faux Ibrahim avoit 
ſeduit tous ſes juges. Lautre eſt chaſle, & trains indigne- 
ment hors du ſerrail ; & il auroit recu la mort mille fois, 
ſi ſon rival n'avoit ordonnè qu'on lui ſauvat la vie. Enfin, le 
nouvel Ibrahim, reſtè maitre du champ de bataille, ſe mon- 
tra de plus en plus digne d'un tel choix, & ſe ſignala par des 
miracles juſqu alors inconnus. Vous ne reſſemblez pas à 
Ibrahim, diſoient ces femmes. Dites , dites plutot que cet 
impoſteur ne me reſſemble pas, diſoit le triomphant Ibra- 
him: comment faut- il faire pour ętre votre &poux, {i ce que 
je fais ne ſuffit pas? 

Ah! nous n'avons garde de douter, dirent les femmes: Si 
vous n'etes pas Ibrahim, il nous ſuffit que vous ayez i bien 
meéritè de l' etre: vous Etes plus Ibrahim en un jour, qu il ne 
Ta &tE dans le cours de dix annëes. Vous me promettez donc, 

reprit-il, 
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reprit-il que vous vous declarerez en ma faveur contre cet 


impoſteur. Nen doutez pas, direntelles d'une commune 
voix; nous vous jurons une fidelits Eternelle : nous na- 


vons eEté que trop long - temps abuſces : 
ſoupconnoir' point notre vertu, il ne ſoupgonnoit que a; 
foibleſſe : nous voyons bien que les hommes ne ſont point 
faits comme lui; c'eſt a vous, ſans doute, quiils reſſem- 
blent. Si vous ſcaviez combien vous nous le faites hair! Ah! 
je vous donnerai ſouvent de nouveaux ſujets de haine , reprit 
le faux Ibrahim; vous ne connoiſſez point encore tout le tort 
qu il vous a fait. Nous jugeons de ſon injuſtice par la gran- 
deur de votre vengeance, reprirent- elles. Oui, vous avez 


raiſon, dit l homme divin; j'ai meſure Vexpiation au erime: 


je ſuis bien aiſe que vous ſoyez contentes de ma manière de 
punir. Mais, dirent ces femmes, {i cet impoſteur revient, que 


ferons-nous? II lui ſeroit, je crois, difficile de vous trom- 
per, répondit- il; dans la place que j occupe aupres de vous, 
on ne ſe ſoutient guere par la ruſe: & d'ailleurs je Venver- 
rai fi loin, que vous n'entendrez plus parler de lui. Pour lors 
je prendrai ſur moi le ſoin de votre bonheur. Je ne ſerai point 


jaloux ; je ſcaurai m'aſſurer de vous, ſans vous gèner; j ai af+ 
ſez bonne opinion de mon merite, pour croire que vous me 


ſerez fidèles: fi vous n'ttiez pas vertueuſes avec moi, avec 
qui le ſeriez-yous ? Cette converſation dura longtemps en- 
tre lui & ces femmes, qui, plus frappces de la difference des 


deux Ibrahims, que de leur reſſemblance, ne ſongeoient pas 
meme à ſe faire Eclaircir de tant de merveilles. Enfin , le 
mari deſeſpere revint encore les troubler : il trouva toute ſa 
maiſon dans la joie, & ſes femmes plus incrédules que ja- 


mais. La place n toit pas tenable pour un jaloux; il ſortit 


furieux: & un inſtant apres le faux Ibrahim le ſuivit , le prit, 
Tonk III. Oo 
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O deu! a * deſolation ſe trouyꝭrent ces Games; ; 
dans Vabſence de leur cher Ibrahim! Deéjà leurs eunuques 
avoient repris leur ſẽvërit naturelle ; toute la maiſon etoit 
en larmes; elles s imaginoĩent quelquefois que tout ce qui 
leur Etoit arrivẽ n toit qu un ſonge; elles ſe regardoient tou- 
tes les unes les autres, & ſe rappelloient les moindres cir- 
conſtances de ces &tranges aventures. Enfin , le cEleſte Ibra- 
him revint, toujours plus aimable; it leur parut que ſon 
voyage n'avoit pas ëtẽ penible. Le nouveau maitre prit une 
conduite ſi oppoſee à celle de Vautre , qu elle ſurprit tous 
les voiſins. Il congedia tous les eunuques, rendit ſa maiſon 
acceſſible a tout le monde : il ne voulut pas meme ſouffrir 
que ſes femmes ſe voilaſſent. C toit une choſe ſingulizrede 
les voir, dans les feſtins, parmi des hommes auſſi libres qu eux. 
Ibrahim crut, avec raiſon, que les coutumes du pays n'6- 
toient pas faites pour des citoyens comme lui. Cependant il 
ne ſe refuſoit aucune dipenſe : il diſſipa avec une immenſe 
profuſion les biens du jaloux, qui, de retour trois ans apres 
des pays lointains od il avoit 6&6 tranſports , ne trouva plus 
1 3 waeren =. 17640 
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trexriche, qui m'a laiſſe cing ou fix cent mille livres, & une 
maiſon ſuperbement meublee. It y a plaifir d avoir du bien, 
torſqu'on' en fpait faire un bon uſage. Je mai point d ambi- 


tion, ni de gollt pour les plaiſirs : je ſuts preſque toujours en- 


ferm dans un cabinet, ou je mene la vie d un ſpavant. C'eſt 
dann ce lieu que Pon trouve un curieux amateur de la ven- 
rable antiguite. 

TLorſque mon oncle eut formd les yeux , Faurois fort fe- 
haite de le faire enterrer avec les ceremonies obſervees par les 
enciens Grecs & Romains : mais je navois pour tors ni la- 
erimatoires, ni urnes, ni lampes' antiques.. 

Mais depuis, je me ſuis bien pourvu de ces prociexfes rare- 
tes. II a quelques jours que je vendis ma vaiſſelle d argent 
pour acſteter une lampe de terre qui avoit ſervi & un philoſophe 
floicien,” Je me ſuis defait de toutes les glaces dont mon oncle 
avolt couvert preſque tous les murs de ſes appartemens, pour 
avoir un petit miroir un peu felt, qui fut autrefois a ſuſage 

de Virgile: je ſuis charmed'y voir mafrgure repreſentee, au lieu 

de celle du eygne de Mantoue. Ce n gt pas tout : j ai aclietè cent 

Gouts d or cinꝗ ou is pieces d'une monnoie de Cutyre gue. avort 
Ooy 
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cours il y adeux mille ans. Je ne — pas avoir & preſent 
dans ma maiſon un ſeul meuble qui wait ete fait avant la de- 
cadence de Cempire. Nai un petit cabinet de manuſerits fort 
— & fort chers: N je me tue la vue à les lire, 
Jaime beaucoup mieuæ men ſervir „ que des exemplaires im- 
primes, qui ne ſont pas ſi corredls, & que tout le monde a en- 
ere les mains, Quoique je ne ſorte preſque jamais, je ne laiſ- 
fe pas d avoir une paſſion demeſuree de connoitre tous les an- 
ciens chemins qui etoient du temps des Romains. Il. y en a 
un qui eft pres de chex moi, qu un proconſul des Gaules fit 
Faire, iy a environ douze cent ans : lorſque je vais d ma 
maiſon de campagne, je ne manque jamais d. paſſer , quoi- 
ui. ſort très-incommode, & qu il mallonge de plus June 
lieue : mais ce qui me fait enrager, C'eſt qu'on a mis des 
poteaux de bois de diſtance en diſtance, pour marguer Leloi- 
gnement des villes voiſines. Je ſuis deſeſpere de voir ces miſe- 
rables indices, au lieu des colomnes milliaires qui y etoient 
eutrefois : je ne doute pas que je ne les faſſa retablir par mes 
heritters , & que je ne les engage à cette depenſe par mon teſ- 
tament. St vous aver , monfieur » quelque manuſerit Per- 
Jan , vous. me ferex plaiſer de men accommoder : je vous le 
paterat tout ce que vous voudrex; &j je vous donnerat , par-deſ- 
ſus le marche , quelques ouvrages de ma fagon , par leſquels 
vous verrex que je ne ſuis point un membre inutile de la repu- 
bliquedes lettres. Vous y remarguerex, entre autres, une dijjer- 


tation, ou je fais voir que la couronne; dont on ſe ſervoit autre - 
fois dans les triomphes, etoit de chene, & non pas de lau- 
rier © vous en admirerex une autre, ou je prouve, par de doc- 
tes conjecłures tirees des plus graves auteurs Grecs, que Cams 
byſe ſut bleſſe d la jambe gauche , & non pas d la droite; une 
autre, ou. je demontre gu un petit front etoit une beaute tres: 
1 6 0 
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recherchte cheq les Romains. Je vous enverrat encore un vo- 
lume in-quarto , en forme d explications dun vers du ſexieme 
livre de I Encide de Virgile. Vous ne recevrex tout cect que 
dans quelgues jours: &, quantapreſent 1 neee 
envoyer ce fragment d un ancien mythologiſte Gree , qui Wa- 
voit point paru juſques ici, & que j ai decouvert dans la pouſ- 
fiere d une bibliothegue. Je vous quitte pour une affaire im- 
portante que j ai ſur les bras il S agit de reſtutuer un beau 
paſſage de Pline le naturaliſte , que les copiſtes du cinquieme 
fiecle ont etrangement defigure. Je ſuis, &c. 


FRAGMENT d'un ancien MYTHOLOGISTE. 


D ans. une i/le pres des Orcades , il naquit un enfant, qui 
avoit pour pere Eole, dieu des vents , & pour mere une nym- 
phe de Caledonie. On dit de lui qu'il apprit tout ſeul a comp- 
ter avec ſes doigts; & que, des lage de quatre ans, il diſ- 
tinguoit ſe parfaitement les metaux , que ſa mere ayant vou- 
lu lui donner une bague de laiton au lieu bebe e 
connut la tromperie, a jetta par terre. | 
Des qu il fut grand, ſon pere lui apprit le feere d refer 
mer les vents dans des outres , qu'il vendoit enſuite d tous les 


voyageurs : mats , comme la marchandiſe wetoit pas fort pri- 


fee dans ſon pays, il le quitta, & ſe mit a courir de: mon- 
de, en compagnie de Faveugle dieu du haſard. 

1 { apprit , dans ſes voyages , que, dans la Betique, Porrelui- 
ſoit de toutes parts; cela fit qu il y precipita ſes pas. II fut 
fort mal regu de Saturne , qui regnoit pour lors : mais ce dieu 
ayant Nair la terre, il £ aviſa d aller dans tous les carre- 
fours , on il crioit ſans ceſſe dune voix rauque : Peuple de 
Betique, vous croyex ëtre riche , parce que vous aver de 4 or 
& de argent, Votre erreur me fait pitie. Croyercmoi ; quit- 
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er le pays des vils meraux ; venex dans l empire de Pimagi. 
nation, & je vous promets des rieheſſes qui vous tronnerone 
von- me mes. Auffeesr-il ouvrit une grande partie des outres 
4 il ao . e & guete U ee e 
en voutur.' 
Le "TO # revint fv hv are careſbare, & i 
Secria : Peuples de Betique, voulex vous etre riches ? Imagi. 
nex vous que je le ſuis beaucoup, & que vous Letes beaucoup 
# auſſi: mettex vous tous les matins dans Peſprit 40 votre for. 
| | tune a double pendant la nuit : levex-vous enſuite; &, [i vous 
=_ | aver des ereanciers; allex les payer de ce que vous aurex ima 
| | gene ; & dites-leur l imaginer 4 leur tour. 


| 11 reparut quelques jours apres , & il parla ainſi : Peuples 
Fj de Betique, ye vois bien. que votre imagination n eft pas /: vi- 
3 ve que les promiers jours: laifſexwvous conduire & la mienne* 
je mettrai tous les matins devant vos yeux uneorieau, qui ſe- 
Wl! | re pour vous ta ſource des richeſſes : vous ee N que quatre 
1 PL paroles; mais elles ſeront bien ſignifecatives ; car elles regle- 
. | ront la dot de vos femmes, la legitimede vos enſuns, le nom- 
| Bre de vos domeſtiques. Et quant d vous, dit- il q ceux de la 
| £roupe: qui erotent leplus pres de lui; quant à vous , mes chers 
,enfars (je puis vous appeller de ce nom, car vous ave; regu de 
moi une ſeconde naiſſance), mon ecriteau decidera de la ma- 
gnificence de vos eguipages, de la ſomptuqſite de vos fe Nn , 
du nombre E de la penſion de vos mattreſſes. 
A quelques' jours de-la , i arriva dans le carrefour tout eſ- 
ouſt &, eranſporte de colere, ils ecria : Peuples de Betique, 
Je vous avors conſeille d imaginer, & je vol que VOUS ne le 
Naites pas E bien] & preſent je vous Pordonne. La-deſſus , il 
les quitta bruſquement mais la reflexion le rappella ſur ſes 


Pas. J apprends gue quelpues: uns de nous ſont aſſex dereſtables 
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pour conferver leur or & leur argent. Encore paſſe pour ur- 
.. pour de Lor. Al ] cela me met 


dans une indignation... Je jure, par mes outres ſacrees, que, 
ili ne viennent me Lapporter, je les punirai ſeverement, Puts 
il gjouta, d un air tout- d. fait perſuaſif: Cre vous que ce 
ſoit pourgarder ces miſerables metauæ que je vous les deman- 
de? Uhe marque de ma candeur, ge gue, lorſque vous me les 
apportdites Ly « a guelques 7 jours, je VOUS en rendis ſur le champ, 
la moitie. 

Le lendemain, on { appergut de doin, & on 4 vit s inſinuer 
avec une voiæ douce & flatteuſe: Peuples de Betique, j apprends 
gue vous aver, une partie de vos trefors dans les pays etran-— 
gers: Je vous prie, Faltes ler moi venir; vous me ferexplaiſer , 
G je vous en aurai une reconnoiſſance eternelle. | 

Le file 4 Eole parloit à des gens gut n dad 
envie de rire 5 ils ne purent pourtant sen empecher 5 ce qui 15 
quien retourna bien confus. Mais, reprenant courage, il 
haſarda encore une petite priere. Je ſpais que vous avex des 
pierres precieuſes ; au nom de Jupiter, defaites-yous-en q rien 
ne vous appaurrit comme ces ſortes de choſes : defaites-vous- 
en, vous dia je. St vous ne le pouver pas par vous-memes , je 
vous donnerai des hommes d'affaire excellens, Que de richeſ- 
fes vont couler che vous, ſe vous faites ce que je vous conſeil- 
4 a eee ee tout ce qu uy GE SIRI 
outres. 0 
Enfiu, il monte nes S & „ voix 8 
eſſurce, il die . Peuples de Berigue, j ai compare [heureux 
erat cans degued vous Etes, avec celui an je vous trouvai lor 
gue / amivai ici; je vous ois le plus ricke peuple de la terre: 
Mais, pour achever vorre fortune, ſouffrez que je vous 6te la 
E une aile legere, te filed Cale 


— 


F 
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Aiſparut, & laiſſa ſes auditeurs dans une conſternation 

—— ce qui fir qu il revint le lendemain, & parla 
algſi: Je m appergus hier que mon diſcours vous ddplur ex- 
tremement. Eh bien, prenex que je ne vous ate rien dit. 11 eft 
vrai la moitie, cet trop. Il n a quia prendre d autres 
expediens, pour arriver au but que je me ſuis propoſe, Af. 
Semblons nos richeſſes dans un meme endroit; nous le pou- 
vons facilement ; car elles ne tiennent pas un gros volume. 
Aulſitòt il en diſparut les trois quarts, 


De Paris, le 9 de la lune 
de Chahban 1720, 


LETTRE CXLIII. 
Rica a NaTHANAEL Teri > medecin juif 4 Livourne. 


To me demandes ce que je penſe de la vertu des amulet- 
tes, & de la puiſſance des taliſmans. Pourquoi t adreſſes- tu 
2 moi? Tu es juif, & je ſuis mahometan;z C eſſ- a- dire, que 
nous ſommes tous deux bien credules. 

Je porte toujours ſur moi plus de deux mille paſſages du 
ſaint alcoran : j attache a mes bras un petit paquet , ol ſont 
Ecrits les noms de plus de deux cent dervis :, ceux d'Hali, 
de Fatmé, & de tous les purs , Ton a en plus de vingt 
endroits Je mes habits. | 
| Cependant, je ne def approuve. dais ceux qui rejettent 
cette vertu que Von attribue a de certaines paroles. II nous 
eſt bien plus difficile de rẽpondre à leurs raiſonnemens „ qua 
eux de répondre à nos experiences, 

Je porte tous . une longus habirude, 

pour 
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pour me conformer à une pratique univerſelle: je crois que, 
sils n ont pas plus de vertu que les bagues & les autres orne- 
mens dont on ſe pare, ils n'en ont pas moins. Mais toi, tu mets 
toute ta confiance ſur quelques: lettres myſterieuſes; &. 1 
cette ſauvegarde , tu ſerois dans un effroi continuel. 

Les hommes ſont bien malheureux ! Ils flottent ſans ceſſe 
entre de fauſſes eſperances & des craintes ridicules : &, au 
lieu de s appuyer ſur la raiſon, ils ſe font des monſtres qui 
les intimident, ou des phantomes qui les ſeduiſent. 

Quel effet veux-tu que produiſe arrangement de certaines 
lettres? quel effet veux- tu que leur derangement puiſſe trou- 
bler? Quelle relation ont-elles avec les vents, pour appaiſer 
les tempetes 3 avec la poudre a canon, pour en vaincre lef- 
fort; avec ce que les médecins appellent l humeur peccante 
& la cauſe morbifique des maladies, pour les guerir ? 

Ce qu il y a dextraorlinaire , c'eſt que ceux qui fatiguent 
leur raiſon pour lui faire rapporter de certains Evenemens à 
des vertus occultes, n'ont pas un moindre effort a faire pour 
s empecher den voir la veritable cauſe. 

Tu me diras que de certains preſtiges ont fait gagner une 
bataille : & moi, je te dirai qu'il faut que tu t'aveugles, pour 


ne pas trouver, dans la ſituation du terrein, dans le nombre 


ou dans le courage des ſoldats , dans I'experience des capi- 
taines, des cauſes ſuffiſantes Pour produire cet effet dont tu 
veux ignorer la cauſe. 

Je te paſſe, pour un moment, qu'il y ait des preſtiges: paſſe- 
moi, a mon tour, pour un moment, qu'il n'y en ait point; car 
cela n'eſt pas impoſſible, Ce que tu m'accordes n'empeche 
pas que deux armdes ne puiſſent ſe battre: veux-tu que, dans 
ce cas-la, aucune des deux ne puifle remporter la vitoire ? 


Chak que leur ſort xeſtera incertain, juſqu'a ce qu une 
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puiſſance inviſible vienne le determiner ? que tous les coups 
| ſeront perdus , toute la FOI vaine , & tout le courage 
inutile? 

Penſes- tu que la mort, dans ces occaſions, rendue preſente 
de mille manières, ne puiſſe pas produire dans les eſprits ces 
terreurs paniques, que tu as tant de peine a expliquer ? Veux- 
tu que, dans une armée de cent mille hommes, il ne puiſſe 
pas y avoir un ſeul homme timide ? Crois-tu que le d&cou- 
ragement de celui- ci ne puiſſe pas produire le decourage- 
ment d'un autre ? que le ſecond, qui quitte un troiſième, ne 
lui faſſe pas bientot abandonner un quatrième ? Il n'en faut 
pas davantage pour que le deſeſpoir de vaincre ſaiſiſſe ſoudain 
toute une armee , & la ſaiſiſſe d autant plus facilement qu elle 
ſe trouve plus nb del 

Tout le monde ſcait, & tout le monde ſent que les hom- 
mes, comme toutes les creatures qui tendent a conſerver 
leur ètre, aiment paſſionement la vie; on ſcait cela en gene- 
ral: & on cherche pourquoi, dans une certaine occaſion 
particuliere , ils ont craint de la perdre ? 

Quoique les livres ſacres de toutes les nations ſoient rem- 
plis de ces terreurs paniques ou ſurnaturelles , je nimagine 
rien de fi frivole; parce que, pour s aſſurer qu'un effet, qui 
peut Etre produit par cent mille cauſes naturelles, eſt ſurna- 
turel , il faut avoir auparavant examine fi aucune de ces 
cauſes na agi; ce qui eſt impoſſible. 

Je ne ten dirai pas davantage, Nathanael: il me ſemble que 


1 matiere ne mérite pas d etre ſi ſerieuſement traitce.. 


De. Paris, le 20 de la lune 
de Chahban 1720. 


P.S.C OMME je ſiniſſois, j ai entendu crier dans la rue une 
lettre d un medecin de province à un médecin de Paris (car 
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ici toutes les bagatelles s'impriment, ſe publient, & s achè- 


tent). Jai cru que je ferois bien de te n z parce 
qu'elle a du rapport a notre ſujet . 


LETTRE 


d'un medecin de province à un m&decin de Paris. 


ILV avoit, dans notre ville, un malade qui ne dormoit 
point depuis trente-cing jours. Son medecin lui ordonna Lo- 
pium: mais il ne pouvort ſe reſoudre a le prendre; & il avoit 
la coupe & la main, qu'il etoit plus indetermine que jamais. 
Enfin, il dit a ſon medecin: Monſieur, je vous demande quar- 
tier ſeulement juſqu'a demain : je connois un homme qui ne- 
xerce pas la medecine, mais qui a chex lui un nombre innom- 
brable de remedes contre Vinſomnie ; ſouffreq, que je Penvote 
querir; &, ſz je ne dors pas cette nuit, je vous promets que je 
reviendrai & vous, Le medecin congedie , le malade fit fermer 
les rideaux, & dit d un petit laquats : Tiens, va-t-en chex 
monſzeur Anis, & dis-lui qu'il vienne me parler. Monſieur 
Anis arrive. Mon cher monſieur Anis, je me meurs; je ne 
puts dormir : Maurie vous point, dans votre boutique, la 
C. du G., ou bien quelque livre de devotion compoſe par un 
R. P. J. que vous na pas pu vendre car ſouvent les reme- 
des les plus gardes ſont les meilleurs. Monſieur, dit le librai- 
re, Pat chez, moi la cour ſainte du pere Cauſſin, en ſix volu- 
mes, à votre ſervice : je vais vous Cenvoyer : je ſouhaite que 
vous vou en trouviex bien, Si vous voulez les æuvres du R. P. 


W , Jeſuire E .[pagnot, ne vous en Ane Jane: Mais , 


. Dr 


* Lauteur, dans le manuſerit qui! lecteur, gud ; les rrouvera ici en notes. 
avoir conſis, de ſon vivant, aux libraires, Il y a bien des choſes que je nentends 
« jug? à propos de faire des retranche- pas: mais toi, qui es médecin, tu dois 
mens, On Xa pas cru deyoir en priver le entondre de langage de tes confreres, 
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cr Get moi, Lenons-nous-en au pere Cauſſin. 3 Peſpere ; avec 
1 [aide de dieu, qu'une periode du pere Cauſſen vous fera autant 
d effet qu un feuillet tout entier de la C. du G. La-deſſus, mon- 
ſteur Ants ſortit , & courut chercher le remede a ſa boutique. 
La cour ſainte a arrive : on en fecone la poudre : le fils du mala- 
de, jeune ecolier, commence & la lire : il en ſentit le premier 
Peffet ; a la ſeconde page, il ne pronongoit que d'une voix 
mal articulee , & deja toute la compagne ſe ſentoit affoiblie 3 
un inſtant apres, tout ronfla , excepte le malade , qui, apres 

avoir ete longtemps eprouve ,. S aſſoupit a la in. 
Le medecin arrive de grand matin. He bien ! a- ton pri mon 
opium ? On ne lui repond rien : la femme, la fille, le petit gar- 
gon, tous tranſportes de joie, lui montrent le pere Cauſſin. Il 
demande ce que c'eſt : on lui dit Vive le pere Cauſſin; il faut 
[envoyer relier. Qui Lellt dit? qui Let cru? Ceft un miracle. 
Tenex, monſieur ; voye; donc le pere Cauſſin; c'eſt ce volume là 
qui a fait dormir mon pere. Et, la-deſſus , on lui expliqua la 


choſe , comme elle S etoit paſſee. * 


—_—— —_ a. _m—_ „ 


— * 


* Voyez lx note de la page precedente, 
Le melecin eroit un homme fabtil, rempli 
des myſteres de la cabale, & de la puiſſance des 
paroles & des eſprits : cela le frappas &, apts 
pluſteurs re flexions, il reſolut de changer ahſolu- 
ment ſa pratique. Voila un fait bien ſingulier, di- 
Joit-il. I tiens ane experience ; il faut la pouſſer 
plus loin. He pourquoi un e/prit ne pourroit-il pas 
tranſme r d ſon ouvrage les memes qualitds 
gu'il lui- mme f ne le voyon-nous pas tous les 
jo: Au moins, cela vaut-l bien la peine de Veſ> 
ſayer. Je ſuis las des aporhicrires ; leurs fyrops, 
leurs juleps & toutes les drogues galeniques ruinent 
te: malades & leur ſants. Changeons de methode; 
Eprouvons la vertu des efprits, Sur cette id e, il 
dre(ſ: une nouvelle pharmacie , comme vous allex 
voir par la de ip io que je vous vais faire des 
prin.ipaux remd i qu'il mit en pratiques 
Priſane purgative, 
Preneg trois feuilles de la logigue 4 driſtore en 


Grec ; deux feuilles d'un traits de theologie ſcho- 
laftique le plus aigu , comme, par exemple, du ſub- 
til Scot 5 quatre de Paracelſe; une d' Avicenne ; 
fix d' Averrots ; trois de Porphire ; autant de Plo- 
tin; autant de Jambique, Faites infuſer le tout 
pendant vinge- quatre heures, & preneq-en quatre 
priſes par jour. 
Purgatif plus violent. 


Prenez diæ A du C*** concernant la B & 
la CM des I** ; faites-les diſtiller au bain- ma- 
rie; mortifiex une goute de Phumeur acre & pi- 
quante qui en viendra, dans un verre d'eau com- 
mune ; avalez le tout avec confiances 


Vomitif. 

Prenez fix harangues; une douzaine oraiſons 
funtbres indiferemmenc , prenant garde pourtant 
de ne point /e ſervir de celles de M. de N.; un re- 
cueil de nouveaux opera ; einguante romans; trenie 
mlmoires nourcaua. Mette t le tout dans un mes 
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tra; laiſſet· le en digeſtion pendant deux jours : 
puis faites le diſtiller au feu de Au. Te "| tout 
cela ne fuffit pas, 


Autre plus ont 
prenet une feuille de papier marbre , qui ait 
4 couvrir un recueil des pitces. des J. F. ; 
faites · la infuſer Peſpace de trois minutes ; faire 
chauffer une cuillerte de cette * ; & ava- 


46 très- ſimple pour cutrfe de 1 fthme. 


Liſez tous les ou vrages du reverend pdre Maim- 
bourg, ci. devaut jc uite, prenant garde de ne vous 
arrfter gu d la fin de chaque periode: & vous ſen- 
tirex la faculit de reſpirer vous revenir peu d peu, 

ſans qu'il ſoir beſoin de reiterer le remède. 


Pour preſerver de la galle, gratelle, teigne, 
farcin des chevaux. 


Preneg trois categories d Ariſtote, deux de- 
ti mttaphyſiques , une diſtinction, fix vers de 
Chapelain , une phraſe tirte des lettres de M. Pabbe 
de S. Cyran : Ecrive le tout ſur un morceau des 
papier, que vous plieret, attachere d un ruban , 
& portere an col. 

Miraculum chymicum, de violent fermenta- 
tione, cùm fumo, igne & flammi, 

Miſce Queſaellianam infuſionem, cum infu- 
Rone Lallemaniand ; fiat fermentatio cum magnd 
vi, imperu , & tonitru , acidis pugnantibus , & in- 


vicem penetrantibus alcalinos ſales : fiet evaporatio 
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ardentium ſpirituum. Pone liguorem fermentarum 
in alembico : nikhil ind# extrahes, & nikil i inve- 
nies, niſi caput mortuum. ” 

' Lenitivum. 


Recipe Moline anodini chartas duas ; Eſcobarls 
relaxzativi paginas ſex ; Vaſquii emolicntis folium 
unum : infunde in aque communis lib, iiij. 4d 
conſumptionem dimidiæ partis colentur & expri- 
mantur ; &, in expreſſione , diſſolve Bauni deter- 
fivi & Tamburini abluentis folia nj, 

Fiat cliſter. | | 
In chloroſim, quam vulzus pallidos-colores ; 5 
aut febrim-amatoriam, appellat. 

Recipe Aretini figuras iiij; R. Thome Sanchii 
de matrimonio folia ij. Infundantur in aqua com. 
munis libras guingue. 

Fiat ptiſana aperiens, 

Voila les drogues que notre médecin mit en 
pratique, avec un ſucces imaginable. Il ne vou- 
loit pas, diſoit-il , pour ne pas ruiner ſes ma- 
lades, employer des remedes rates, & qui ne 
ſe trouvent preſque point: comme, pat exem- 
ple, une Epirre dedicatoire qui n'ait fait bailler 
perſonne ; vne preface trop courte ; un mande- 
ment fait par un v que; & Vouvrage d'un j n- 
ſeniſte mEpriſe pat un janſeniſte, ou bien admit 
par un jEſuire, Il diſoit que ces ſortes de remè 
des ne ſont propres qu'a entretenir la. cbarla» 
ranerie , contre laquelle il avoit une antipathie 
inſurmontable. 


- 


LETFRE  CXLIV. 
UsBEtx à RICA. 


Jr trouvai „il y a quelques jours, dans une maiſon de cam- 
pagne ot j'Etois allè, deux ſcavans qui ont ici une grande 
celEbritE. Leur caractère me parut admirable. La converſa- 
tion du premier, bien apprecice , ſe rEduiſoit à ceci : Ce 
que j ai dit eſt vrai, parce que le Vai dit. La converſation du 
ſecond portoir ſur autre choſe : Ce que je n'ai pas dit neſt 
Pas vrai, parce que je ne [ai pas dit, 


| 
| 

\ 
i 
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Faimois aſſez le premier: car qu un homme ſoit opiniktre, 
cela ne me fait abſolument rien; mais qu il ſoit impertinent, 
cela me fait beaucoup. Le premier defend ſes opinions; c eſt 
ſon bien: le ſecond attaque les opinions des autres; & c'eſt 
le bien de tout le monde. 

Oh, mon cher Uſbek ! que la vanits ſert mal ceux qui en 
ont une doſe plus forte que celle qui eſt neceſſaire pour la 
conſervation de la nature ! Ces gens-la veulent ètre admires, 
A force de deplaire. Ils cherchent a Etre ſuperieurs z & ils ne 
ſont] pas ſeulement Egaux. 

Hommes modeſtes , venez , que je vous embraſſe. Vous 
faites la douceur & le charme de la vie. Vous croyez que 
vous navez rien; & moi, je vous dis que vous avez tout. Vous 
penſez que vous n humiliez perſonne; & vous humiliez tout 
le monde. Et, quand je vous compare dans mon idee avec ces 
hommes abſolus que je vois par- tout, je les preEcipite de leur 
tribunal, & je les mets a vos pieds. 


De Paris, le 22 de la lune 
de Chahban 1720. 


LETT KEE CELYVY. 
Us 4 ***, 


Un homme d' eſprit eſt ordinairement difficile dans les 


ſociés. Il choiſit peu de perſonnes; il s ennuie avec tout ce 
grand nombre de gens qu il lui plait appeller mauvaiſe com- 


pagnie; il eſt impoſſible qu'il ne faſſe un 7 ſentir ſon d- 
golit : Autant d' ennemis, | 
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Str de plaire quand il voudra, il neglige tx&s-ſouyent de 
le faire. $9 

Il eſt porte à la critique, parce qu'il voit ** de choſes 
qu'un autre, & les ſent mieux. 

Il ruine preſque toujours ſa fortune, parce que ſon efprix 
lui fournit pour cela un plus grand nombre de moyens. 

Il &choue dans ſes entrepriſes , parce qu'il haſarde beau- 
coup. Sa vue, qui ſe porte toujours loin , lui fait voir des 
objets qui ſont à de trop grandes diſtances. Sans compter 
que, dans la naiſſance d un projet, il eſt moins frappé des 
difficultés qui viennent de la choſe, que des remedes qui 
ſont de lui, & qu il tire de ſon propre fonds. 

Il neglige les menus details, dont depend copendant la 
rEuſſite de preſque toutes les grandes affaires. 

L'homme mediocre , au contraire, cherche a tirer parti 
de tout: il ſent bien qu'il na rien a perdre en negligences. 

L'approbation univerſelle eſt, plus ordinairement, pour 
homme mediocre. On eſt charmé de donner a celni-ci ,. 
on eſt enchante d'oter a celui-la. Pendant que Venvie fond 
fur l'un, & qu'on ne lui pardonne rien, on ſupplee tout en 
faveur de l'autre: la vanits fe declare pour lui. 

Mais, fi un homme deſprit a tant de déſavantages, que 
dirons- nous de la dure condition des ſcavans? 

Je ny penſe jamais, que je ne me rappelle une lettre d un 
deux à un de fes amis. La voici : 


M onsSIEUR, 


72 ſuis un homme qui m'occupe, toutes les nuits, & regar- 
der, avee des lunettes de trente pieds , ces grands corps 2 
roulent ſur nos tètes: &, quand je veux me delaſſer, je prend 
mes petits microſcopes, & j obſerve un ciron ou une mitt. 


* 


1 
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Je ne ſuis point riche, & je nai qu une ſeule chambre : Je 
roſe meme y faire du feu, parce que j / tiens mon thermo- 
metre , & que la chaleur etrangere le feroit hauſſer. Uhyver 
dernier, je penſai mourir de froid: &, quoique mon thermo- 
metre , qui etoit au plus bas degrèe, mavertit que mes mains 
alloient fe geler, je ne me derangeat point. Et Paila conſola- 
tion d tre inſtruit exattement des changemens de temps les plus 
#nſenfibles de toute Pannee paſſee. 

Je me communique fort peu : & , de tous les gens que je vois, 
je nen connots aucun. Mais il y a un homme a Ftocſholm, 
un autre a Leipſik, un autre a Londres, que je rat jamais 
vus , & que je ne verrat ſans doute jamais, avec leſquels j en- 
tretiens une correſpondanee i exadte , que je ne laiſſe pas paſ* 

ſer un courter ſans leur ecrire. 

Mais, quoique je ne connoiſſe perſonne dans mon quar- 
tier, j ſuis dans une ſe mauvaiſe reputation, que je ſerai : 
à la fin, oblige de le quitter. II a cing ans que je fus ru- 

dement inſulte par une de mes voiſines, pour avoir fait la diſ- 
| t | ſedlion Pun chien qu'elle pretendoit lui appartenir. La femme 
| d un boucher , qui ſe trouva la, ſe mit de la partie. Et, pen- 
dant que celle-la m'accabloit d injures , celle- ci maſſommoit 
4 coups de pierres, conjointement avec le docleur , qui etoit 
avec moi, & qui regut un coup terrible ſur Pos frontal & 
occipital , dont le ſiege de ſa raiſon fut tres-ebranle. 
Depuis ce temps-la , des qu il $ecarte quelque chien au bout 
de la rue, il eſt auſſitòt decide qu'il a paſſe par mes mains, 
Une bonne bourgeoiſe , qui en avoit perdu un petit, quelle ai- 
moit, diſoit-elle , plus que ſes enfans , vint Pautrej'our $'eva- 
nouir dans ma ehambre ; &, ne le trouvant pas, elle me cita 
devant le magiſtrat. Je crots que je ne erat jamais delivre de 
la malice importune de ces femmes, qui, avec leurs voiæ gla- 


Pilſantes, 3 


— 2 — 
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pifſanres „ metourdiſſent ſans ceſſe de Voraiſon funebre de 


tous les automates qui ſont morts depuis dix ans, 


Je ſuis, &c. 


Tous les ſcavans Etoient autrefois accuſes de magie. Je 


nen ſuis point Etonne. Chacun diſoit en lui-meme : j'ai ports 


les talens naturels auſſi loin qu ils peuvent aller; cependant 
un certain ſcavant a des avantages ſur moi : il faut bien 
qu'il y ait Ià quelque diablerie. 6 

A preſent que ces ſortes d accuſations ſont tombées dans 
le dEcri, on a pris un autre tour; & un ſcavant ne ſcauroit 
guere Eviter le reproche d'irreligion ou d'héréſie. Il a 
beau Etre abſous par le peuple ; la plaie eſt faite; elle ne ſe 
fermera jamais bien. C'eſt toujours, pour lui, un endroit 
malade. Un adverſaire viendra, trente ans après, lui dire 
modeſtement: a dieu ne plaiſe que je diſe que ce dont on 
vous accuſe ſoit vrai; mais vous avez été oblige de vous 
defendre. Ceſt ainſi qu on tourne contre lui ſa * 
meme, 

Sil Ecrit quelque hiſtoire j „& qu'il ait de la nobleſſe dans 
Feſprit , & quelque droiture dans le cœur, on lui ſuſcite- 
mille perſẽcutions. On ira contre lui ſoulever le magiſtrat, 
ſur un fait qui s eſt 222 il & a mille ans ; & on youdra que 
ſa plume ſoit captive, ſiglle neſt pas venale, 

Plus heureux cependunt que ces hommes liches , qui 
abandonnent leur foi pour une mediocre penſion ; qui, a 
prendre toutes leurs impoſtures en detail, ne les vendent pas 


ſeulement une obole; qui renverſent la conſtitution de Fem= * 
pire, diminuent les droits d'une puiſſance, augmentent 


ceux d'une autre, donnent aux princes , tent aux peuples , 
font revivre des droits ſurannes , flattent les paſſions qui ſont 
Tou III. 24 


* — ¹wqa — . 
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en credit de leur temps, & les vices qui ſont ſur le trdne ; 
impoſant a la poſterits , d autant plus indignement, qu'elle a 
moins de moyens de detruire leur temoignage. 

Mais ce n'eſt point aſſez, pour un auteur, d'avoir eſſuyé 
toutes ces inſultes; ce neſt point aſfez , pour lui, d'avoir 
Er dans une inquietude continuelle ſur le ſucces de ſon ou- 
vrage. Il voit le jour, enfin, cet ouvrage qui lui a tant coins, 
II lui attire des querelles de toutes parts. Et comment les 
Eviter ? Il avoit un ſentiment; il Va ſoutenu par ſes Ecrits 
i ne ſcavoit pas qu'un homme, a deux cent lieues de lui, 
avoit dit tout le contraire. Voila cependant la guerre qui ſe 
declare. | " 

Encore, s'il pouvoit eſperer d obtenir quelque conſid6- 
ration! Non. Il neſt , tout au plus , eſtimè que de ceux qui 

ſe ſont appliques au meme genre de ſcience que lui. Un phi- 
loſophe a un mepris ſouverain pour un homme qui a la tete 
chargee de faits : & il eſt, a ſon tour, regards comme un 
viſionnaire par celui qui a une bonne mémoire. 

Quant a ceux qui font profeſſion d'une orgueilleuſe igno- 
Tance , ils voudroient que tout le genre humain fat enſeveli 
dans l'oubli ou ils ſeront eux-memes. 

Un homme, a qui il manque un talent, ſe d&dommage 
en le meEpriſant : il ote cet obſtacle qu'il rencontroit entre le 
merite & lui, &, par-la , ſe trouv niveau de celui dont 
il redoute les travaux. "0 | 

Enfin, il faut joindre, a une '- APR Equivoque , la 
privation des plaiſirs, & la perte de la ſanté. 


De Paris, le 26 de la lun 
de Chahbab 1740, 


D 


* 
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enn 


UsBzx a RHEDI., 
A Feniſe, 


I. y a longtemps que K on a dit que la bonne foi etoit lame 
d'un grand miniſtre. 

Un particulier peut jouir de Vobſcurite ou il le trouve; il 
ne ſe decredite que devant quelques gens; il ſe tient cou- 
vert devant les autres: mais un miniſtre qui manque a la pro- 
bit a autant de tEmoins , autant de juges, qu'il y a de gens 
qu'il gouverne, 

Oferai-je le dire? le plus grand mal que fait un miniſtre 
fans probitE n'eſt pas de deſſervir ſon prince, & de ruiner 
ſon peuple : il y en a un autre, a mon avis, mille fois plus 
dangereux; ceſt le mauvais exemple qu il donne. 

Tu ſcais que j'ai longtemps voyage dans les Indes. J'y ai 
vu une nation, naturellement genereuſe, pervertie en un inſ- 
tant , depuis le dernier des ſujets juſqu'aux plus grands , par 
le mauvais exemple d'un miniftre : j'y ai vu tout un peu- 
ple, chez qui la genéroſité, la probité, la candeur & la bon- 
ne foi, ont paſſe de tout temps pour les qualites naturelles 
devenir tout- à- coup le dernier des peuples ; le mal fe com- 
muniquer, & n'épargner pas mEme les membres les plus 
ſains; les hommes les plus vertueux faire des choſes indi- 
gnes; & violer les premiers principes de la juſtice, ſur ce 
vain pretexte qu'on la leur avoit viole. 

Ils appelloient des loix odieuſes en garantie des actions les 
plus liches ; & nommoient néceſſité, 'T injuſtice & la perfidie, 


Qqy 
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Jai vu la foi des contrats bannie , les plus ſaintes conyen- 
tions andanties, toutes les loix des familles renverſces. Pai 
vu des debiteurs avares, fiers d'une inſolente pauvreté, inſ- 
trumens indignes de la fureur des loix & de la rigueur des 
temps, feindre un paiement au lieu de le faire, & porter le 
cCouteau dans le ſein de leurs bienfaiteurs. 

Jen ai vu d'autres, plus indignes encore, acheter preſque 
pour rien, ou plutot ramaſſer de terre des feuilles de chene, 
pour les mettre à la place de la ſubſtance * veuves & des 
orphelins. | 

Jai vu naitre ſoudain, dans tous les cœurs, une ſoif inſa- 
tiable des richeſſes. Jai vu ſe former, en un moment, une 
deteſtable conjuration de $'enrichir , non par un honnete tra- 
vail & une genereuſe induſtrie , mais par la ruine du prince, 
de. Letat & des concitoyens. 

Jai vu un honnete citoyen , dans ces temps malheureux, 
ne ſe coucher qu'en diſant: j ai ruinè une famille aujour- 
dhui ; jen ruinerai une autre demain. 

Je vais, diſoit un autre, avec un homme noir qui porte 
une Ecritoire à la main & un fer pointu à Toreille, aſſaſſi- 
ner tous ceux a qui j ai de [ obligation. 

Un autre diſoit : je vois que jaccommode mes affaires : 
il eſt vrai que, lorſque j'allai il y a trois jours faire un cer- 
tain paiement, je laiſſai toute une famille en larmes, que je 
diſſipai la dot de deux honnètes frlles, que j'otai I'Education 
a un petit garcon; le pere en mourra de douleur , la mere 
peErit de triſteſſe: mais je nai fait que ce qui eſt vor par 
la loi. 

Quel plus grand crime que celui que commet un miniſ- 
tre, lorſqu'il-corrompt les mœurs de toute une nation, de- 


grade les ames les plus genereuſes, ternit I'Eclat des dignites z 
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obſcurcit la vertu meme, & confond la plus haute naiſfance 
dans 1e.mipris univerſel ? | 
Que dira la poſtérité, lorſqu' il 11 Rundes rougir de 10 
honte de ſes pères ? Que dira le peuple naiſſant, lorſqu il 
comparera le fer de ſes aieux, avec or de ceux à qui il 
doit immeEdiatement le jour ? Je ne doute pas que les nobles 
ne retranchent de leurs quartiers un indigne degre de nobleſſe 
qui les d&shonore , & ne laiſſent la generation preſente dans 


Laffreux neant ou elle s eſt miſe, 
De Paris, le 1 de la [une 
de Rhamazan 1720« 1; 


LETTRE CXLVIL 
LIZ GRAND EUNUQUE 4 Us Ex. 
A Pans, 


Les choſes Gs venues à un &tat qui ne le peut plus ſou- 
tenir : tes femmes ſe ſont imaginees que ton depart leur laiſ- 
ſoit une impunite entiere : il ſe paſſe ici des choſes horribles : 
je tremble moi-mEme au cruel recit que je vais te faire. 
Zelis, allant il y a quelques jours à la moſquee, laiſſa tom- 
ber ſon voile, & parut * a viſage decouvert devant 
tout le peuple. 

Tai trouve Zachi couchde avec une de ſes eſclaves, „ cho- 
ſe i dẽfendue par les loix du ſerrail. 

Jai ſurpris par le plus grand haſard du monde, une lettre 
que je t'envoie: je nai jamais pu decouvrir a qui elle Etoit” 
adreſſce. , 

Hier au ſoir, un jeune garcon fut trouve dans le jardin du 
ſerrail, & il ſe ſauva par- deſſus les murailles. 
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Ajoute à cela ce qui n'eſt pas parvenu à ma connoiſſance; 
car ſurement tu es trahi.. Jattends tes ordres : &, juſqu' 
Theureux moment que je les recevrai , je vais etre dans une 
ſituation mortelle. Mais, fi tu ne mets toutes ces femmes 3 
ma diſerction , je ne te rẽponds d'aucune d'elles , & j auraĩ 
tous les jours des nouvelles auſſi triſtes à te mander, 


Du ſerrail d Iſpalan, le 1 de bs 
dune de Ridge 1717. 


L ET TRE CXLVIIL 
Vs au PREMIER EUNUQUE, 
Au ſerrail Iſpalian. 


R ECEVEZ, par cette lettre, un pouvoir fans bornes fur 
tout le ſerrail: commandez avec autant d autoritè que moi- 
meme: que la crainte & la terreur marchent avec vous: cou- 
rez d appartemens en appartemens porter les punitions & 
les chatimens: que tout viye dans la conſternation; que tout 
fonde en larmes devant vous: interrogez tout le ſerrail: 
commencez par les eſclaves; n epargnez pas mon amour: 
que tout ſubiſſe votre tribunal redoutable: mettez au jour 
les ſecrets les plus caches : purifiez « ce lieu infame ; & faites- 
y rentrer la vertu bannie. Car , des ce moment, je mets ſur 
votre tete les moindres fapres qui ſe commettront. Je ſoup- 
conne Zelis d'etre celle à qui la lettre que vous avez ſur- 
priſe g adreſſoit; examine cela ayee des yeux dg Iynx. 


3 a 34 8 


Dew, be 11 de Us lung 


4 E ithagt 1718, 
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LETTRE CXLIX. 
VISIT 4 UsBBK. 

A Paris, 


Le grind eunuque vient de mourir, magnifique (cigneut' 
comme je ſuis le plus vieux de tes eſclaves , j'ai pris ſa 
place , juſqu'a ce que tu aies fait connoitre ſur qui tu veux 
jetter les yeux. | 

Deux jours après ſa mort, on Ain une de tes let- 
tes qui lui Etoir adreſſèe: je me ſuis bien garde de Vouvrir: 
je I'ai enveloppee avec reſpect, & Lai ſerréę, juſqu'a ce quis 
tu m'aies fait connoitre tes ſacrees volontes. 

Hier, un eſclave vint, au milieu de la nuit, me dire avi 
avoit trouve un jeune homme dans le ſerrail: je me levai, 
j examinai la choſe , & je trouvai que e toit une viſion, 

Je te baiſe les pieds, ſublime ſeigneur; & je te prie de 
compter fur mon zcle, mon experience & ma vieilleſſe. 


— 


Du ſerrail a'Iſpahan , le 5 de la 
lune de Gemmadi, 1, 1718. 


rn e L. 
Usz3zx 42 Nars1t. 


Au ſerrail d [ſpahan, 


Munzuxzus que vous ętes! vous avez dans vos mains 
des lettres qui contiennent des ordres prompts & violens : 
le moindre retardement peut me deſeſperer ; & vous demeu- 
Iz tranquille , ſous un vain pretexte } 
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II ſe paſſe des choſes horribles: j ai peut: Etre la moitie de 
mes eſclaves qui meritent Ia mort. Je vous envoie la lettre 
que le premier eunuque m &crivit la- deſſus, avant de mourir. 
Si vous aviez ouvert le paquet qui lui eſt adreſſé, vous y 
auriez trouve des ordres ſanglans. Liſez- les donc, ces or- 
ares : & yous perirez , fi vous ne les executez pas. 


* „ te 25 de I lune 
| | Chatoal 1718. 
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LETTRE CLI. 
Sorin à Us. 
A Paris. 85 

Sr je gardois plus longtemps le ſilence, je ſerois auſſi cou- 
pable que tous ces criminels que tu as dans le ſerrail. 

JEtois le confident du grand eunuque , le plus fidele de 
tes eſclaves. Lorſqu'il ſe vit pres de fa fin, il me fit appel- 
ler, & me dit ces paroles: je me meurs : mais le ſeul cha- 
grin que jaie en quittant la vie, c'eſt que mes derniers re- 
gards ont trouye les femmes de mon maitre criminelles. Le 
ciel puiſſe le garantir de tous les malheurs que je prevois ! 
Puiſſe, après ma mort, mon ombre menacante. venir avertir 
ces perfides de leur devoir, & les intimider encore! Voila 
les clefs de ces redoutables lieux ; va les porter- au plus 
vieux des noirs. Mais ſi après ma mort, il manque de vi- 
gilance, ſonge à en avertir ton maitre. En achevant ces 
mots, il expira dans mes bras. 

Je ſcais ce qu'il t ẽcrivit, quelque temps avant ſa mort, 
ſur la conduite de tes femmes: il y a, dans le ſerrail, une 


lettre qui auroit port la terreur avec elle, {i elle avoit et 
ouverte 
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ouverte. Celle que tu as Ecrite depuis a été ſurpriſe a trois 
lieues dici. Je ne Tcais ce que c'eſt ; tout ſe tourne malheu- 
cement. T1795 A1 7144 


Cependant tes femmes ne gardent plus aucune retenue : 
depuis la mort du grand eunuque, il ſemble que tout leur 
ſoit permis : la ſeule Roxane eſt reſtéèe dans le devoir , & 
conſerve de la modeſtie. On voit les mceurs ſe corrompre 
tous les jours. On ne trouve plus ſur le viſage de tes fem- 
mes cette vertu mile & ſ&vere qui y règnoit autrefois : une 
Joie nouvelle, rèpandue dans ces lieux, eſt un tEmoignage | 
infaillible , ſelon moi, de quelque ſatisfaction nouvelle. 
Dans les plus petites choſes , je remarque des libertés juſ- 
qu'alors inconnues. Il regne meme , parmi tes eſclaves, une 
certaine indolence pour leur devoir , & pour Tobſervation 
des regles, qui me ſurprend; ils n'one plus ce zele ardent 

pour ton ſervice , qui ſembloit animer tout le ſerrail. 

Ties femmes ont été huit jours à la campagne, à une de 
tes maiſons les plus abandonnees. On dit que Teſclave qui 
en a ſoin a EtE gagneE; & qu'un jour avant qu'elles arrivaſ- 
ſent, il avoit fait cacher deux hommes dans un réduit de 
pierre qui eſt dans la muraille de la principale chambre, 
d oð ils ſortoient le ſoir, lorſque nous Etions retires. Le vieux 
eunuque, qui eſt à preſent a notre tete, eſt un imbecille a 
qui Fon fait croire tout ce qu on veut. 

Je ſuis agite d'une colère vengereſſe contre tant de perfi- 
dies: &, ſi le ciel vouloit, pour le bien de ton ſervice, que 
tu me jugeaſſes capable de gouverner , je te promets que, 
ſi tes femmes n etoient pas vertueuſes, au moins elles ſe- 
roient fidelles, 1 TE . 

| Du ſerrail d Iſpalas, le 6 de ba © 
18852 ift 9275 une de Rebiaby 1, . 19 
Tons III. Rr 
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LETTRE CLIL 
Nr 4 Us. 
A Paris. 

Roxx & Zelis ont ſouhaité d'aller & la campagne : je 
ai pas cru devoirle leur refuſer. Heureux Uſbek ! tuas des 
femmes fidelles , & des eſclaves vigilans : je commande en 
des lieux où la vertu ſemble s etre choiſi un aſyle. Compte 
qu'il ne sy paſſera rien que tes yeux ne puiſſent ſoutenir. 
Il eft arrive un malheur qui me met en grande peine. 
Quelques marchands Armeniens , nouvellement arrives à 
Iſpahan, avoient apporté une de tes lettres pour moi; j ai 
envoye” un eſclave pour la chercher; il a été vole a ſon 
retour, & la lettre eſt perdue. Ecris - moi donc prompte- 
ment; car je m' imagine que, dans ce changement, tu dois 
avoir des choſes de conſequence a me mander. 


Du ſerrail de Farme , le G de la 
> | Lune de Rebiab, 1, 1719. 


LET TRE CLIIL 
Us BEE à Soillm. 
Au ſerrail d Iſpaſian. 


J E te mets le fer à la main. Je teconſie ce que j'ai à pre- 
ſent dans le monde de plus cher, qui eſt ma vengeance. 
Entre dans ce nouvel emploi: mais n'y porte ni cœur, ni 
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pitis, J'Ecris a mes femmes de t obéir aveuglément: dans 
la confuſion de tant de crimes, elles tomberont devant tes 
regards. Il faut que je te doive mon bonheur & mon repos. 
Rends- moi mon ſerrail comme je Vai laiſſẽ. Mais commence 
par Vexpier ; extermine les coupables , & fais trembler ceux 
qui ſe propoſoient de le devenir. Que ne peux-tu pas eſpẽ- 
rer de ton maitre pour des ſervices (i ſignalés ? Il ne tiendra 
qu à toi de te mettre au · deſſus de ta condition meme , & de 
toutes les rècompenſes que tu as jamais deſirces. 


— 


De Paris, le 4 de la ue 
de Chahban 17219. 


Ep i WF BKY 


 UsBtx à FFs FEMMEs. 
Au ſerrail &1ſpahan. 


P UISSE cette lettre &tre comme la foudre qui tombe au 
milieu des Eclairs & des tempètes! Solim eſt votre pre- 
mier eunuque , non pas pour vous garder, mais pour vous 
punir. Que tout le ſerrail s abaiſſe devant lui. Il doit juger 
vos actions paſlces : &, pour Lavenir, il vous fera vivre 
ſous un joug ſi rigoureux, que vous regretterez votre li- 
berté, ſi vous ne regrettez pas votre vertu. 


De Paris, le 4 de la lune 
de Chahban 1719. 
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of ee 


Wen celui qui, connoiffint tout le prix Cine vie 
douce & tranquille , repoſe ſon. cœur au milieu de fa famil- 
le, & ne connoit d autre terre que celle qui lui a donnè le 
jour! | 
Je vis dans un climat barbare , preſent a tout ce qui 
m'importune , abſent de tout ce qui m intereſſe. Une triſteſſe 
ſombre me ſaiſit; je tombe dans un accablement affreux: 
il me ſemble que je m' ancantis; & je ne me retrouve moi- 
meme, que lorſqu une ſombre jalouſie vient s allumer, & en- 
fanter dans mon ame 1a crainte , les ſoupgons, la haine & 
tes regrets. * F 
Tu me connois , Neſſir; tu as toujours vu dans mon eceur 
comme dans le tien. Je te ferois pitié, fi tu ſcavois monetat 
deplorable. Pattends quelquefois ſix mois entiers des nouvel- 
les du ſerraail; je compte tous les inſtans qui 8'Ecoulent : mon 
impatience me les allonge toujours: &, lorſque celui qui a 
EtE tant attendu eſt pret d'arriver , il ſe fait dans mon 
coeur une revolution ſoudaine ; ma main tremble d'ouvrir 
une lettre fatale ; cette inquictude qui me deſef; peroit, je la 
trouve [tat le plus heureux où je puiſſe Etre , & je crains 
d'en ſortir par un _ plus cruel pour moi que mille 
morts.. 

Mais, quelque raiſon que 5a aie eu de ſortir de ma patrie , 
quoique je doive ma vie a ma retraite, je ne puis plus, Neſlir, 
xeſter dans cet affreux exil, Et ne mourrois-je pas tout de 
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meme en proie a mes chagrins? Jai preſſe mille fois Rica de 
| quitter cette terre Etrangere : mais il $ 'oppoſe ? A toutes mes 
reſolutions ; iLmattache ici par mille pretextes : il ſemble 
qu'il ait oublié fa patrie 3 3, Ou. plutot , il ſemble qu'il nvait 
oubliẽ moi- meme, tant il eſt inſenſible à mes deplaiſirs. 
Malheureux que je ſuis4 Je ſouhaite de revoir ma patrie, 
peut Etre pour devenir plus malheureux encore ! Eh! qu'y 
ferai-je? Je vais rapporter ma tete à mes ennemis. Ce n'eſt 
pas tout: j; entrerai dans le ſerrail; il faut que j'y demande 
compte du temps funeſte de mon abſence ; &, ſi j y trouve 
des coupables, que deviendrai-je? Et fi la ſeule idẽe m' acca- 
ble de ſi loin, que ſera · ce, lorſque ma preſence la rendra plus 
vive? que ſera- ce, s il faut que je voie, s il faut que j entende 
ce que je n oſe imaginer ſans frẽmir ? que ſera· ce enfin, s il faut 
que des chatimens , que je prononcerai moi- meme, ſoient des 
marques Eternelles de ma confuſion & de mon deſeſpoir ? _ 
Tirai m'enfermer dans des murs plus terribles pour moi 
que pour les femmes qui y ſont gardées; y porterai tous 
mes ſoupgons ; leurs empreſſemens ne m' en deroberont rien; 
dans mon lit, dans leurs bras, je ne jouirai que de mes in- 
quiẽtudes; — un temps ſi peu propre aux reflexions, ma 
jalouſie trouvera à en faire. Rebut indigne de la nature hu- 
maine, eſclaves vils dont le cœur a été ferme pour jamais 
a tous les ſentimens de I'amaur , vous ne gemiriez plus ſur 
votre condition, ſi vous connoiſſiez le malheur de la mienne. 


— 


De Paris, le 4 de la lune 
de Chakban 1719. 


* 
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LETTRE CLVI. 
Nox aN A USE. 
A Paris, 


L'zorreus, " nuit & I'<pouvante regnent dans le ſer- 
rail: undeuil affreux V'environne : un tygre y exerce \ chaque 
inſtant toute fa rage. H a mis dans les ſupplices deux eunu- 
ques blancs, qui n ont avou que leur innocence : il a ven- 
du une partie de nos efclaves, & nous a obligees de changer 
entre nous celles qui nous reſtoient. Zachi & Zælis ont regu 


dans leur chambre, dans Vobſcurits de la nuit, un traite- 


ment indigne ; le ſacrilège n'a pas craint de porter ſur elles 
ſes viles mains. Il nous tient enferm&es chacune dans notre 
appartement 5 &, quoique nous y ſoyons ſeules , il nous y 
fait vivre ſous le voile. H ne nous eſt plus permis de nous 
parler; ce ſeroit un crime de nous Ecrire : nous n'avons plus 
rien de libre que les pleurs. 

© Une troupe de nouveaux eunuques eſt entree dans le ſer- 


rail, od ils nous aſſiẽgent nuit & jour: notre ſommeil eſt 
ſans — interrompu par leurs mefiances feintes ou verita- 


bles. Ce qui me conſole , c'eft que tout ceci ne durera pas 
longtemps, & que ces peines finiront avec ma vie. Elle ne 
ſera pas longue, cruel Uſbek: je ne te donnerai pas le temps 


Po 


de faire ceſſer tous ces outrages. 


Du ſerrail ¶ Iſoallan, le n de la ture 
de Aaharram 1720. 


4 
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cd | 
Z Ach 4 Us Ex. 
A Paris, 
O Ciel! un barbare m'a outragee juſques dans la manière de 
me punir! Il m'a inflige ce chatiment qui commence par al- 
larmer la pudeur; ce chitiment qui met dans I humiliation 
extreme z ce chatiment qui ramène, pour ainſi dire, à len- 
fance. 

Mon ame, d'abord ancantie ſous la honte , reprenoit le 
fentiment Felle meme „& commen<oit a s indigner, lorſque 
mes cris firent retentir les voutes de mes appartemens. On 
m'entendit demander grace au plus vil de tous les humains, 
& tenter ſa pitis , a meſure qu'il Etoit plus inexorable: 

Depuis ce temps, ſon ame infolente & ſervile s'eſt Elevee 
ſur la mienne. Sa preſence, ſes regards, fes paroles, tous 

tes matheurs viennent m'accabler. Quand j je ſuis ſeule, Jai 
du moins la conſolation de verſer des larmes : mais, lorſqu'il 
s'offre à ma vue, la fureur me ſaiſit; je la trouve impuiſ- 
ſante , & je tombe dans le deſeſpoir. 

Le tigre oſe me dire que tu es Vauteur'de toutes ces bar- 
baries. Il voudroit m'õter mon amour, & profaner juſques: 
aux ſentimens de mon coeur. Quand il me prononce le nom 
de celui que Jaime, je ne ſcais plus me plaindre; je ne puis 
plus que mourir. 

Jai ſoutenu ton abſence , & j'ai conſervẽ mon amour, par 
la force de mon amour. Les nuits, les jours, les momens, 
tout a EtE pour toi. J ẽtois ſuperbe de mon amour mme; & 
le tien me faiſoit reſpecter ici. Mais a prẽſent ... Non, je 
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ne puis plus ſoutenir I humiliation ou je ſuis deſcendue. Si je 
ſuis innocente, reviens pour m aimer -: reviens, ſi je ſuis 


coupable , pour que j; expire à tes pieds. 


A fei Clpahan, be 2 de ls lane 
de Maharram 1720. 


LETTRE CLVIIL 
22118 4 U 
A Paris, 


A Mille lieues 8. moi, vous me jugez coupable : à mille 
lieues de moi, vous me puniſſez. 

Qu' un eunuque barbare porte ſur moi ſes viles mains, il 

agit par votre ordre : c'eſt le tyran qui m'outrage , & non 
pas celui qui exerce la tyrannie. 

Vous pouvez, à votre fantaiſie , redoubler vos mauvais 
traitemens, Mon coeur eſt tranquille , depuis qu'il ne peut 
plus vous aimer. Votre ame ſe degrade , & yous devenez 
cruel. Soyez ſir que vous n tes point heureux. Adieu. 

Du ſerrail & Iſpaban le 2 de la lune 
de Mafarram, 1720. 
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LEETTRE CLIK; 
SoLIim a Us. 
A Paris. 


J E me plains, magnifique ſeigneur , & j je te plains : jamais 
ſerviteur fidele n'eſt deſcendu dans Vaffreux deſefpoir où je 
ſuis. Voici tes malheurs & les miens ; je ne ten Ecris qu'en 
tremblant. 

Je jure, par tous les prophètes du ciel, que, depuis que tu 
m'as confie tes femmes, j ai veillE nuit & jour ſur elles; que je 
nai jamais ſuſpendu un moment le cours de mes inquietudes, 
Jai commence mon miniſtere par les chatimens ; & je les ai 
ſuſpendus, ſans ſortir de mon auſterite naturelle. 

Mais que dis- je? Pourquoi te vanter ici une fidelite qui ta 
&6 inutile ? Oublie tous mes ſervices paſſes; regarde-moi 
comme un traitre; & punis moi de tous les crimes que je nat 
pu empecher, 

Roxane, 1a ſuperbe Roxane, ò ciel! n qui ſe fier deſor- 
mais? Tu ſoupgonnois Zelis , & tu avois pour Roxane une 
ſecuritè entière: mais ſa vertu farouche étoit une cruelle 
impoſture; c toit le voile de ſa perfidie. Je Vai ſurpriſe dans 
les bras d'un jeune homme, qui, des qu'il s' eſt vu decouvert, 
eſt venu ſur moi; il m'a donne deux coups de poignard : les 
eunuques , accourus au bruit, I'ont entours : il s eſt defendu 
longtemps, en a bleſſé pluſieurs; il vouloit meme ren- 
trer dans la chambre, pour mourir, diſoit-il, aux yeux de 
Roxane. Mais enfin, il a c&dE au nombre, & il eſt tombè à 
nos pieds. 

Je ne ſcais ſi jattendrai , ſublime ſeigneur , tes ordres 

Tou III. SS 
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| ſEveres. Tu as mis ta vengeance en mes mains; je ne dois 
h pas la faire languir. 


| | lune de Rel iab, 1, 1720, 


a 


LET TIN I LX. 


Soiim a USZ x. 
| | A Paris. 


| 8 Jai pris mon parti: tes malheurs vont diſparoitre : je vais 
punir. SY | 

Je ſens d&ja une joie ſecrette : mon ame & la tienne vont 
&appaiſer : nous allons exterminer le crime, & Iinnocence 
ya palir. | 

| O vous, qui ſemblez n'ttre faites que pour ignorer tous 
| vos ſens , & &tre indignees de vos deſirs memes ; &ternelles 
| victimes de la honte & de la pudeur, que ne puis- je vous 
faire entrer à grands flots dans ce ſerrail malheureux, pour 
vous voir Etonnees de tout le ſang que j vais repandre ! 


Du ſerrail & Iſpalan, le 8 de be 
lene de Rebiab, 1, 1720, 


* 
Re 
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LETTRE CLXK 
Roxane 4 USZ. 
A Paris, 


Ovr, je tai trompe , Jai ſeduit tes eunuques; je me ſuis 
jouce de ta jalouſie; & j ai ſcu, de ton affreux ſerrail , faire 
un lieu de delices & de plaiſirs, 

Je vais mourir ; le poiſon va couler dans mes veines : car 
que ferois-je ici , puiſque le ſeul homme qui me retenoit à 
la vie n'eſt plus? Je meurs; mais mon ombre $envole bien 
accompagnee : je viens d' envoyer devant moi ces gardiens 
facrileges , qui ont rẽpandu le plus beau ſang du monde. 

Comment as-tu penſEe que je fuſſe aſſeʒ credule pour m'i- 
maginer que je ne fuſle dans le monde que pour adorer tes 
caprices ? que, pendant que tu te permets tout, tu euſſes le 
droit d' affliger tous mes deſirs? Non: j ai pu vivre dans la 
ſervitude; mais j ai toujours été libre: j ai rEforme tes loix 
ſur celles de la nature; & mon eſprit s eſt toujours tenu dans 
Tindépendance. ; 

Tu devrois me rendre graces encore du ſacrifice que je 
tai fait; de ce que je me ſuis abaiſſèe juſqu'a te paroitre 
fidelle; de ce que j ai lachement garde dans mon cocur ce 
que j aurois di faire paroitre a toute la terre; enfin, de ce 
que j ai profane la vertu, en ſouffrant qu on appellat de ce 
nom ma ſoumiſlion a tes fantaiſies. 

Tu &tois Etonne de ne point trouver en moi les tranſports 
de Vamour : fi tu m'avois bien connue , tu y aurois trouve 


toute la violence de la haine. 
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Mais tu as eu longtemps Vavantage de croire qu'un coeur 
comme le mien t'Etoit ſoumis: Nous Etions tous deux heu- 
reux; tu me croyois trompee , & je te trompois. 

Ce langage ,' ſans doute, te paroit nouveau. Seroit-il poſ- 
fible qu'apres t avoir accable de douleurs, je te forgaſle en- 
core dadmirer mon courage? Mais, c'en eſt fait, le poiſon 
me conſume , ma force mabandonne ; la plume me tombe 
des mains; je ſens affoiblir juſqu'a ma haine : je me meurs, 


Du ſerrail &'Iſpahan , le 8 de la 
lune de Rebiab, 1, 1720. 
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Carthage. Ceſt la ſeule republique qui 
ait exiſte dans l' Afrique, 264 
> La ſucceſſion de ſes princes , depuis 
Didon, n'eſt point connue, ibid. 


Carchaginois, Avoient decouvert PAmE- 


rique 7 342 


MATIERE S. 


116, 117. 


327 
Carchaginois, Pourquoi ils en abandon- 
- nerent le commerce, ibid, 


Caſuiſtes. Leurs vaines ſubtilités, 115 , 


116 

n que court continuellement 
leur innocence, 270 
Catalogne (Etats de). Expedient dont 
on Yaviſa pour y terminer une que- 
relle detiquette , 228 


Catholiciſme. Moius favorable à la pro- 


pagation que le proteſtantiſme, 234 
& fi 1. 


Celibar. Ceſt la vertu par excellence 


dans la religion catholique, 


233 


La ſaintetè paroſt contradictoire avec 


celle que les chretiens attribuent an 
mariage , 234 
- Eroit puni à Rome, ibid, 
Ceremonies religieuſes, Elles n'ont point 
un degre de bonte- par elles-memes , 


89 

N opprime la liberts de Keake 9 
365 

Chambre de juſtice , 196 
Chanſons ſatyriques. Effet qu'elles font 
ſur les Frangois , 220 

C hapelets s 63 


Charite, C'eſt une des prineipales ver- 

tus dans toutes les religions, 89 
Charlarans de pluſicurs eſpèces, 117 
CxarLes XII. Sa mort, 232 
Chartreax. Leur ſilence rigoureux, 167 
Char. Pourquoi immonde , ſuivant la 
tradition Mahometane , 43 


Chine, Cauſe de ſa population, 237 
We 238 
Chymie. Ses ravages, 209 


Chymiſtes, Demeures qui lenr ſont pro- 
pres, 273 
Chretiens, Cultivent les terres en Tur- 
quie, & y fone perſccutes par les ba- 
chus, 43 
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3 
lent gagner le paradis qu'au meilleur 
march q il eſt poſſible. De- i ori- 
gine des caſuiſtes, 115, 116 
.— Commencent à ſe dEfaire de cet eſprit 
c Cintolerance, _ M81 
Ne paroifſent pas ſi perſuades de 
leur religion que les Muſulmans , 
8 454 
Jn low mariage cft un myſiere , 233 
- Chriftianiſme, Compare avec le Maho- 
. metiſme, 72, 73 
— Cette religion eſt une fille de la reli- 
e gion Juive, _ | 120 
. N'eſt pas favorable à la population, 
231 ſuiv. 
1 reine de Suede , abdique la 
couronne, 279, 280 
.Circafſie. Rayaume preſque deſert, 22g 
2 Precautions que prennent 
les eunuques en les achetant pour 
Coclon. pourquoi immonde, , ſuivant Ia 
a tradition Muſulmane, 42 
Colonies. Ne ſont point favorables à la 
population, 240 & ſuiv. 
— Celles que les Romains envoyoient 
en Sardaigne y periſſoient, = ibid. 
= Nont jamais réuſſi a Conſtantinople 5 
ni a Iſpahan, | .2a8 
Comedie, Point · de · vue ſous lequel ce 
ſpectacle s eſt preſente à Rica, 59, 60 
Commer Quand on doit Tinterrompre 
de nation à nation, 189 
m- Fleurit à aendern de la popula- 
tion, 235 
Commentateurs. Peuyent. ſe diſpenſer d a- 
voir du bon ſens, 271 


Compilateurs. Sont, de tous les auteurs, 
les plus mepriſables: leur occupation , 

132, 133 
Corfe urs. Les heritiers les aiment 


TAI © 


* quils naiment les . , 


| | Confeſſeurs des rois. Leur role eft ab. 
cile à ſoutenir ſous un jeune prince, 


| 214 
Conguctes. Droit qu'elles donnent, 
IP PO 

Conſcience ( libert de), 172 & ſuiv, 


| Conſtantinople. Cauſes, de fa depopula- 


tion , 228 


— Les colonies n'y ont jamais ræuſſi, 


241 


, Conflitution, Comment regue en Fran- 


ce, aſon arcivee, 52 


.— Converſation & ce ſujet, 201, 202 
Conte Perſan , 


282-290 
Corps (les grands) Lattachent trop aux 
minuties, = 
Cour. On ne peut pas y etre ſincere im- 
; puneEment 3 20 
,Caurous. Ordre qui ſe publie en Perſe 
pour empecher quaucun homme ne 
ſe trouve ſur le paſſage des femmes 
de qualité, 91 
gen. Leur avidité, 147 
Les penſions qu ils obtiennent ſont 
.  onEreuſes aux peuples : ordonnance 
plaiſante à ce ſujet, ibid. & ſuiy, 
Coutumes. Celles des differentes provin- 
- .ces de France ſont tirèes, en partie, 
du. droit Romain, 200 
— Leur multipficité, ibid, 
Car. 11 eſt deſpotique, 103 
Voyez Pizxns I. | 


D. 


Deærrdiales. Ont pris, en France, la 

place des loix du pays, 200 
Decſſt ennaires, Leur portraid, 151 
Deluge. Celui de Nog eft-il le ſeul qui 


Ait dépeuplé Punivers ? 236 
Depopulation. 
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Dhpopulation de Punivers, Ses cauſes , 
221—246 


I. Combat des principes du monde 


phyſique, qui occaſionne la peſte, 
&c. 


II. Religion mahometane, 226 & ſuiv. 


1. Polygamie, 227 


2+ Le grand nombre des eunuques, 221 


3, Le grand nombre de filles eſclaves qui 
ſervent dans le ſerrail 3 ibid, 


III. Religion chretienne, 231 C ſuiv, 
1. Prohibition du divorce, 231 & ſuiv, | 


2, CElibat des pretres & des religieux 
de Pun & de Vaurre ſexe, 233 & 


ſuiv. 
IV. Les: mines de I Amerique , 236, 
237 
V. Lbs opinions des peuples , 237 3 
238 

1. La croyance que cette vie n'eſt qu un 
paſſage , 238 
2, Le droit Caineſſe , ibid, 
VI. Manière de vivre des ſauvages, 
239 
1. Leur averſion pour la culture de la 
terre, ibid. 


2+ Le défaut de commerce entre les dif- 
ferentes bourgades, _ ibid, 
3+ L'avortement volontaire des femmes, 


ibid. 

VII. Les eolonies 240 C ſuiy, 
VIII. La dureté du gouvernement, 
244245 

Deſeſpoir, Egale la foibleſſe a la force, 
190 


De ſpote. 11 eſt moins maltre qu'un mo- 

narque , 165 
— Dangers que ſon autorite outree lui 
fait courir, ibid. 


Deſporiſme, Eſt le tombeau de Vhonneur, 
181 

=» Rapproche les princes de la condition 
des ſujets, 


des inconveniens , 


Toms III. 


203 


224 & ſuiv. 


ibid, 


329 
Deſporiſme. Il ne preſente aux 'mecon- 


tens qu'une tete & abattre, 206 
Devins, Leur ſecret, 117 
Dictionnaire de I academie, 152 


Dizu. Moyens ſurs de lui plaire, 88 , 
89 

Ne peut violer ſes promeſſes, ni chan- 
ger Veſſence des choſes, 146 
— Il y a des attributs qui paroiſſent in- 
compatibles aux yeux de la raiſon hu- 


maine, 146 & ſuiv, 
— Comment il prevoit les futurs contin- 
gens, 147, 148 


— on ne doit point chercher à en con- 
notre la nature, 148 
— Eft eſſentiellement juſte , 169 
— Fauſſe idee que quelques doQeurs en 
donnent , — 20 
u ny a point de ſucceſſion dans lui , 
225 

Dieux. Pourquoi on les a repreſent&s 
avec une figure humaine, 119 
Diſzrace, Ne fait perdre, en Europe, 
que la faveur du prince: en Aſie, elle 
entraine preſque toujours la perte de 
la vie, 204 
Directeurs. Leur portrait, 94.95 
Divorce. Favorable a la population, 
227 & ſuiv. 

= $a prohibition donne atteinte à la fin 
du wariage , 201 & ſuiv; 
Dom Ouichotte. Ceſt le ſeul bon livre 
des Eſpagnols, 162 
Droit public. Plus connu en Europe 
qu'en Afie, . 187 


=» On en a corrowpu tous les prineipes, 


187, 188 
— Ce que ceſt : comment les peuples 


doivent Vexercer entre eux, 188 

| & ſaiv . 
Duets, Leur abolition louce :; par qui, 
119 


Tt 


336 
Daels, Quel en eſt le principe, 182 
Ils ſont ordonnes, par le point-dhon- 

neur, & punis par les loix, 182, 183 


E. 


E celgſiaſligques. Leur avidité pour les 
| benefices, 117 
— Agremens & deſagrémens de leur 


profeſſion 123 
ps Hs ont un role fort difficile k ſoutenir 


dans le monde , ibid, 
> Leur eſprit de proſelitiſme eft ſouvent 
dangereux, | 123 
Ecriture-ſaince „beaucoup interpretee , 
& fort peu Eclaircie, 269, 270 
Ts mercenaires, Leur liachete, 
305, 306 

Eeliſe. Effet que produit ſon hiſtoire 
dans Veſprit de ceux qui la liſent, 
72 

a= ( Gens d'). Mepriſent les gens de 
robe & ceux depee , & en ſont m&- 
priſes , 85 
Eglogues, Pourquoi elles plaiſent, meme 
aux gens de qualité, 276 
Egypre. Elle wa preſque plus de peu- 
We, 223 
Eegypiiens. Ils Etoient ſoumis aux fem- 
mes en Phonneur d'Ifis , 76 
Empereur (7). Ses poſſeſſions font un 
des plus puiſſans Etats de Europe, 
202 

Enfans, Ils appartiennent au mari de 
leur mere, 176 


pee ( les gens d) mepriſent les gens de. 


robe, & en ſont mepriſes, 85 


Epigrammes. C'eſt le genre de poëſie le 


plus dangereux, 276 
Epicaphe d un philantrope outrè, 177, 
178 

Eſclavage. Raiſons pour leſquelles tes 
princes chreticns Font aboli dans 


TABLE 


un pays; & permis dans un ante 


155 
Eſelaves. Ceux des Romains Etoient fort 


utiles à la propagation, 229 


Eſpagne (7) eſt un des plus grands Etats 


de Europe, 202 
— A && originairement peuplée par II- 
talie , 263 
On $'y eſt mal trouve d en avoir chafle 
les Maures, 121 
— Leur expulſion sy fait encore ſentir 
comme le premier jour, 241 
— Ceſt un royaume vaſte & deſert , 
162 

Elle n'a preſque plus de peuple, 222 
— Au lieu d envoyer des colonies en 
Amerique , elle devroit avoir recours 
aux Indiens pour ſe repeupler, 242 
— Elle n'a conſerve que Porgueil de ſon 
ancienne puiſſance , 3 
— Sa guerre contre la France, ſons la 
régence, 251 
E ſpagnols. Ils mepriſent toutes les na- 
tions, & haiſſent les Frangois, 159 
— La gravité, Porgueil , & la pareſſe 
ſont leur ecaractère dominant, 159, 


160 
— En quoi ils font conſiſter leur princi- 
pal merite » ibid, 
— Comment ils traitent Tamour, 
161 


— Leur jalouſie: bornes ridieules qu 7 
met leur devotion , ibid, 
— 1s ſouffrent que leurs femmes laiſ- 
ſent voir leur gorge, & non pas le 
bout de leurs pieds , ibid, 
— Leur politeſſe inſultante, ibid, 
— Leur attachement pour Pinquiſition , 
& pour les petites pratiques ſuperſti- 
tieuſes, ibid. 
s ont du bon ſens; mais il wen faut 
pas chercher dans leurs livres, 162 
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Eſpagnols. Leurs découvertes dans le 
nouveau monde, & leur ignorance de 
leur propre pays, ibid. 
>» Font un exemple capable de corriger 
les princes de la fureur des conquetes 


=» Moyens affreux dont ils ſe ſont ſervis 
pour conſerver les leurs, 243 


Esprit. Ceux qui en ont ſe communi- 
quent peu: ſe font des ennemis; & 
ruinent ſouvent leurs affaires. Compa- 
res avec les hommes mediocres, 302, 

| 303 

— On prend toujours celui du corps 
dont on eſt membre, ä 110 

Eſprit kumain, Il ſe revolte avec fureur 
contre les preceptes , 68 

Etats. Chacun eſtime plus le fien que 
tous les autres Etats, 85 

Etrangers. Ils apprennent & Paris à con- 
ſerver leur bien, 118 

Ev#ques, Ont deux fonctions oppoſees, 

| 62, 63 

— Lumieres de quelques-uns, 201, 202 

== Leur infaillibilits , 202 

Eunugues, Leur devoir dans le ſerrail, 

115 12, 14 

— Leur moindre imperfection eſt de n'8- 
tre point hommes, 12 

— On Etcint en enx l'effet des paſſions, 
ſans en éteindre la cauſe, 21,22 

— Leur malheur redouble à la vue d'un 


homme toujours heureux, ibid. 
- Leur état dans leur vieilleſſe, 22 & 
ſuiv. 
= Comment regardes par les orientaux, 
47 
= Place qu' ils tiennent entre les deux 
g | 48 

» Leur volonte meme eſt le bien dg leur 
maitre , h 49 


Eunugues, Leur portrait; 71 
— Leurs mariages, 106, 107 , 136 &. 
| ſuiv. 


— Ont moins autorité ſur leurs fem- 
mes que les autres maris , 137 , 138 


Ne penvent inſpirer aux femmes que 


Pinnocence , 163 
— Leur grand nombre, en Afie , eſt 
une des cauſes de fa depopulation , 
228 


| Eunugue (le premier Blanc). Soins dont 


il eſt chargé: dangers qu'il court 
quand il les neglige, 47 


Eunugues Blanes. Punis de mort, lorſ- 


qu'on les trouve, dans le ſerrail, avec 
les femmes, 44 
Eunugue noir (le grand). Son hiſtoire 
| 128 & ſuir. 

— Veut obliger un eſelave noir a ſouf- 
frir la mutilation , 82 & ſuiv, 
=» $a mort: deſordres qu'elle occaſionne 
dans le ſerrail, 310 & ſuiy. 
Europe, Paris eſt le fiege de ſon empire, 
50 

- Quels en ſont les plus puiſſans Etats , 
202 

— La plupart de ces Etats ſont monar- 
chiques , | thid, 
— La ſyrete de ſes princes vient princi- 


palement de ce qu ils ſe communi- 


quent, 205 ſuir. 
— Les mecontens n'y peuvent exeiter 
que de tres- légers mouvemens , 
206 

— Elle a gémi longtems ſous le gouver- 
nement militaire, 265 
Zuropeens. Ils font tout le commerce 
des Tures, 44 
— Sout auſſi punis par Vinfamie , que 
les orientaux par la perte d'un mem- 


bre. 0 
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2 
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o 


F. 
F. Son portrait , 100, 101 
Faveur, Cet la grande divinite des Fran- 
gois, 178 


Femmes. Malheur de celles qui ſont en- 


ferm6es dans les ſerrails, 18, 19 
>> Fagon de penſer des hommes & leur 
ee, 19 
= Momens ou leur empire a le plus de 
force , 24,25 

— Il eſt moins aiſe de les humilier que 
de les ancantir, 49 
La gene , dans laquelle elles vivent 
en Italie, paroit un exces de liberte a 
nn mahometan , : de 
>= Sont use ereation inftrieure à 
Fhomme 3 52 
>= Comparaiſon de celles de France 
avec celles de Perſe, 56 & ſuiv. 70 
= Eſt-il plus avantageux de leur 6ter 
la liberté que de la leur laiſſer? 77, 


78 
_ = La loi naturelle les ſoumet-elle aux 
hommes , 78 


mJy en a, en France, dont la vertu 
ſeule eſt un gardien aufſi ſevere que 
les eunuques qui gardent les orienta- 


les, 95 


Elles voudroient toujours qu'on les 


erut jeunes, 104 & ſuiv. 


Þ Portrait de celles qui ſont vertuen- - 


ſes, I12 
Le jeu n'eſt, chez elles „ qu un pré- 
texte dans la jeuneſſe: C'eſt une paſ- 
ſion dans un age plus avance, 113 
— Moyens qu'elles ont, dans les diffe- 
rens ages, pour ruiner leurs waris , 

| ibid, 


eur pluralite ſauve de leur empire, | 


114 
Elles ſont Vinſtrument anime de la 


TABLE 


felicite des hommes ; 125 


Femmes. On ne peut les bĩeu connoitre 


qu en ſcequentant celles de I Europe, 
126 

— Quet ea le talent qui lenr plait le 
plus, 127 
C'eſt par leurs mains que paſſent tou- 
tes les graces de la cour, & à leur 
ſollicitation que ſe font les injuſti- 


ces, 215 
== Importance & difficulte du rôle ꝙ une 
jolie femme, 218,219 


Sa plus grande peine n'eſt pas de fe 
drvertir ; c'eſt de le paroitre, 219 
Femmes jaunes du Viſapour. Font Por- 
nement des ſerrails de VAſie, 191 
Voyez Frangoiſes , Orientales , Per- 
ſanes : Voyez auſſi Roxaxe. 
Fermiers-gentraux, Portrait de Pun d' en- 
tre eux, 94 
Filles de joie, Il y en a beaucoup en 
Europe , 114 
— Leur commerce ne remplit pas l'objet 
du mariage, 232 
Finances. Elles ſont réduites en ſyſteme 


dans l'Europe, 278 
Financiers, Leur portrait; leurs richeſ- 
ſes, 196 


FLAMMEL (Nicolas). Paſſe pour avoir 
trouve la pierre philoſophale, 88 
Fondateurs des empires. Ont preſque tous 
ignore les arts, 209, 210 
Forme judiciaire, Elle fait autant de ra- 
vages que la forme de la médecine, 
200, 201 

Fouee, Eſt un des chatimens que on in- 
flige aux femmes Perſanes, 319 
France (Le roi de) ell un grand magi- 
cien , 51 
— Les peuples qui l habitent ſont parta- 
ges en trois Etats, qui ſe mepriſeny 
mutuellcment , | 85 
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France, On n'y Eleve jamais ceux qui 
F/T ſubalter- 
96, 97 

| = 0a ya ub | tours davoir fatiguE 
| n | 7 121 
* lion hana la forcun des ſujets, 
196 


gardes , 204 
La preſence ſeule de ſes rois donne 
la grace aux criminels, ibid. 


Le nombre de ſes habitans n'eſt rien 


þ en comparaiſon de ceux de Pancienne 


Gaule , 
== $a guerre avec FEſpagne , ſous la 
regence , 251 
Revolutions de Fautorite de ſes rois, 
274 

Spa Vivacite de leur demarche op- 
poſe à la gravite orientale, 30, 51 
» Leur vanite eſt la ſource des richeſſes 


de leurs rois » 31 
Ne ſont pas indignes de Yeſtime des 
Etrangers , 93 


 Raiſons pour leſquelles ils ne parlent 
preſque jamais de leurs femmes, 111 
Sort des maris jaloux parmi eux ; Il 
y en a peu; pourquoi, 
— Leur inconſtance en amour, 112 
Le badinage eſt leur caractère eſſen- 
tiel: tout ce qui eſt ſerieux leur paroit 
ridicule, I27 
- Ont la fureur du bel-eſprit, 132 
— Doivent paroitre foux aux yeux d'un 
Eſpagnol , 162, 163 
— Leurs loix civiles 7 | 


-- Semblent faits uniquement pour la 
ſociete ; exces de la philantropie de 
_quelques-uns d entre cux ; Epitaphs 


Frangois. 1a faveur eſt leur grande di- 


ibid. | 


Gentalogiſtes , 
+ 74 & ſui yo 
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c un de ces philantropes, 176 & ſuv. 


winite , 178 


-o» Leur inconſtance en fait de modes 


plaiſanteries à ce ſujet, 197 & ſuiv. 
— Cliangent de mœurs, ſuivant age & 
le caractère de leurs rois , 198 
— Aiment mieux Etre regardés comme 
lEgiſlateurs dans les affaires de mo- 
de, que dans les affaires eſſentielles ; 


199 
— Ont renonce à leurs propres loix , 


pour en adopter detrangeres, 200 
— IIs ne ſont pas fi efféminés qu ils le 
paroiſſent , 212 
— Efficacite qu' ils attribuent aux ridi- 
cules qu ils jettent ſur ceux qui dE- 
plaiſent à la nation, aao, 221 
— En adoptant les loix Romaines, ils 
en ont rejettè ce qu'il y avoit de plus 
utile, 258 
— Le ſy{teme de Law a, pendant un 
temps, converti en vices les vertus qui 
leur ſont naturelles, 307, 308 
Frangoiſes. Ne ſe piquent pas de conſ- 
tance en amour, 111, 112 
— Leurs modes, 197 , 198 
Funk BTI EXE. Son dictionnaire, 153 


6. 


GGardes. Depuis quand les rois de France 
en ont pris, 204 
Gaules (les). Etoient beaucoup plus 
peuplees que ne Veſt actuellement la 
France, 222 
=» Elles ont été originairement peuplees 
par Italie, 263 
267 
Genes. Neſt ſuperbe que. par ſes bati- 
mens , 275 
GenG1s-xAn. Plus grand conquerant 
qu Alexandre, 167 


354 


| Gente-humain; Revolutions qu'il a ef- 


ſuyces, 221—246 
>= Reduit à la dixième partie de ce qu ii 
223 


7 autrefois , 
OYeZz Depopulation. 
Clomèrtres. Leur portrait, 254 & ſuiv. 


— Convainquent avec tyrannie, 2721 
Gloire, Ce que e eſt: pourquoi les peu- 
ples du nord y ſont plus attaches que 
ceux du midi, 179 & ſuiv. 
Cloſſarteurs, Peuvent ſe diſpenſer d avoir 
du bon ſens, 271 
GorTz (e baron de). Pourquoi con- 
damn en Suede, 252 
Couvernement. Quel eſt le plus parfait - 
164 

= Sa douceur contribue & la propaga- 
tion de Peſpece , 244, 245 
Crammairiens. Peuvent ſe diſpenſer d'a- 
voir du bon ſens, 271 
Grands, Le reſpect leur eſt acquis: ils 
n'ont beſoin que de ſe rendre aima- 
bles, . 154 
>= Ce qui leur reſte apres leur chilte , 
251, 252 

Crands-ſeigneurs, Ce que C'eſt : differen- 
ce entre ceux de France & ceux de 
Perſe, 178 
Erece. Elle ne contient pas la centieme 
partie de ce qu elle avoit autrefois 
Chabitans , 222 
Elle fut d abord gouvern&e par des 


monarques , 263 
Comment les republiques s ctabli. 
rent, ibid. 


Cutbres, Leur religion ef une des plus 
anciennes du monde , 134, 139 
>» Elle ordonne les mariages entre frè- 
res & ſceurs, 135 
lle rendent un eulte an ſoleil, 136 
— Quel eulte, 139 


px Out conſervs ancien langage Per- 


TT ABLE 


Cusbres. N'enferment point bs fem · 


mes, 


138 
Zoroaſire eſt leur légiſlateur; 


139 


==» Ceremonies de leurs mariages, 141 
= Perſccut6s par les Mahometzns , paſ- 


ſent en foule dans les Indes, 172 
Cuerres. Celles qui ſont juſtes ; celles 
qui ſont injuſtes 288 & ſay, 
Guinte (roi de la cdre de). Eroit que ſon 
nom doit Etre portE ꝙ un pole à Paw 
tre, 283, 86 
Les eſclaves que l'on en tire ont dil la 
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Curiel. Royaume preſque deſert, 223 
GusTAPE. Revere par les Guebres , 141 
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65, 66 

Hari , gendre de Mahomet , prophete des 
Perſans. Etoit le plus beau des hom- 
mes, | 72 
— Son Epte ſe nommoit Zufager, 38 
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conſiſter la religion que dans de pe- 


tites pratiques, » 161 
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— Abolies en France, 119 
Hibernozs. Chaſſes de leur pays, vien- 
nent diſputer en France, 75 
HononxAsrE (F). Revere par les Gut- 
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— Fa puiſſance , 275 

Howzxy. Diſpute ſur ee potre, 7475 

Hommes. Leur fagon de penſer ſur le 
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Hemmes. Ne ſont henreux que par la 


pratique de la vertu: hiſtoire a ce 


ſujet , 26—36 
— Ne ſgavent quand ils doivent s affli- 
ger ou ſe rejouir, 81, 82 
=» Rapportent tout à leurs idées: faits 
— Ne jugent les choſes que par un re- 

tour ſecret qu' ils font ſur eux-mEmes, 

a Ad Coal. 118,119 
& Leur jaloufie prouve qu' ils ſont dans 

la dependance des femmes, 125 
= Se croient un objet important dans 

Punivers , 158 


| >= Ne voient pas toujours les rapports 
de la juſtice : quand ils les voient, 
leurs paſſions les ewpechent ſouvent de 


gy livrer 3 169 
w Leur propre ſuretẽ exige qu'ils prati- 
quent la juſtice : ſatisfaction qu' ils en 
xetirent i 220 
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leurs craintes les rend malheureux, 


297 
Hommes d bonnes fortunes, Leur portrait, 


97, 98 

=» Emploi qu'on leur deſtineroit en 
Perſe, Sil y en avoit, 98 
Honn#tes-gens, Portrait de ceux qui me- 
ritent ce nom, 93,95 100 
Honneur, C' eſt Vidole a laquelle les Fran- 
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pen dans ce pays; pourquoi, 111 
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Noe, | 41, 42 

Idylles. Pourquoi elles plaiſent, meme 
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. Tdoldrres. Pourquoi ils donnoient à leurs 


dieux une figure humaine, 119 
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11 
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| - ibid. 

Jeux de haſard, Pourquoi defendas chez 
les Muſulmans, 114 
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| Ignorans. Croient ſe mettre au nivean 


des ſgavans , en mepriſant les ſcien- 


ces, | | 306 
Imans, Chefs des moſquees, 38 
Immaums , | 
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Immeubles, Eſt-ce le genre de biens le 


plus commode ? 266, 267 


| Impgts, Rendent le vin fort cher à Paris, 


683 

Imprimerie ( Ouvriers d.). Compares aux 
compilateurs, 132 
Induſtrie. Ceſt le fonds qui rapporte le 
plus, 213 
Inguiſition. Sa fagon de proceder, 63, 64 
— Attachement des Eſpagnols & des 
Portugais pour ee tribunal, 161 


Elle fait excuſes à tous ceux qu'elle 


envoie à la mort, ibid. 
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Interpritas,. N ont fait qu embrouiller 
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ſaivent : 


cons le monde, 


plus reſpectable de la terre, 
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Jaueur. Ceſt un état en Europe, 113 


Jaueu ſes. Leur portrait, ibid. 
Journaux. Flattent la pareſſe, 216 
= deyroient parler des livres anciens, 
auſſi bien que des nouveaux, ibid. 
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pourquoi ? 217 


Limette. Royaume preſque deſert, 223 
Tſpahan. Auſſi grand que Paris, 50 
c Cauſes de fa dé population, 
kes colonies n'y ont jamais reuſſi , 


241 
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La petiteſſe de la plupart de ſes Etats 


rend ſes princes les martyrs de la ſou- 


veraineté, 203 


>» Leurs pays ſpat ouverts au premier 
ibid, 
moderne, ne prelente que les debris 


venu , 


de Pancienne , 221, 222 
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Grece , 
Nea plus, des attributs de la ſouverai- 
nete, qu'une vaine politique, 275 


Juges. Leurs oecupations ; leurs fati- 


144, 143 
we Doivent ſe déſier des embuches que 


gues, 


les avocats leur tendent, 145 


Jaifs. Levent les tribus en Turquie, & 


y ſont perſceut6s par les bachas, 43 


w= Seront menéès au grand trot, en en- 


fer, par les Tures, 72 
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brafſe le monde entier , & tous les 


temps, 120, 121 
3 Leur nombre accablant, 
200 
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ibid. 
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quelquefois aux hommes , ibid » 
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ſa naiffunce g | 79 & ſuiv, 
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"MP 'ils eontractent parmi les Chretiens , 
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fance, | | 149 
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Aahombians. Lidee qu' ils ont de la vie 
future nuit, chezeux, ala propagation 
& à tout etablixwent ute, _ 238 

w= Pretent une grande vertu aux ani» 
lettes & aux taliſmans, 296 

Hahometiſme, Compare au chriſtianiſ- 
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gion juive, 120 
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rance au- delà de cette vie, 138 
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lent d' enſeigner ce qu ils ne ſgavent © 


pas , 8 117 
Maitreſſes des rois, 214 
Maladie ventrienne. Danger dans lequel 

elle a mis le genre humain, 225 
Halthe ( les chevaliers de). Fatiguent 

PFempire Ottoman, 44 
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rien pour meriter l'eſtime, 196 
pw Chambre de juſtice Etablie contre eux, 
| Söiad. 
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mari , 176 
p» La prohibition du divorce a donne at- 
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Marchand, 117 , 118 


morts, 252 
ont toujours la cauſe de la mechan- 
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v -: 84x 
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221 
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Meraphyſiciens, Objet principal de leur 
ſcience , 271 
Militaires, Portrait de ceux qui ont 
vieilli dans les — ſubalternes 
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Mines. Sont, en vartie , cauſe de la de- 
population de PAmerique , 236 , 237 
Miniſtere. La bonne foi en eſt Fame, 
307 
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eur mauvaiſe foi les deshonore a la 
face de tout l'etat: celle des particu- 
liers les déshonore devant un petit 
nombre de gens ſeulement, 307 


: nent ſont le plus * mal qu'ils 
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puiſſent faire ; 307 
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les, 298 
Miraculum chymicum , 301 
Mode. Ses caprices ; plaiſanteries a ce 

ſujet, 197, 198 
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Modeſte Ses avantages ſur la vanité, 
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Hegel. Plus il eſt matériel, plus ſes ſu- 
jets le croient capable de faire leur 
bonheur, 82 
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de ſon mari , 250 
Moines, Leur nombre: leurs vœux; 
comment ils les obſervent, 114 


= Leur titre de pauvre les empeche de 


Petre, ibid. 
Moiss, ; 148 
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la morale, 26 
Molleſſe. Incompetible avec les arts, 
212 
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lation , 233 
— Ses abus, 235, 236 
Monarchie. Ceſt le gouvernement domi- 
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ment connue , 163 
HMonargue, Ponrquoi ceux d Europe 
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203 


ae + Cauſes de fa depopulation , 
221 , 240 


339, 
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fois, | 223 
Voyez Depopulation, 
 A-t-il eu un commencement} 142; | 
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perſonne d Usbek, 92 


Morale, Il ne ſuffit pas Cen perſuader 
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26 
= ( Livres de). Plus utiles que les livres 
a aſceti iques, 220 


Ao ſcovie. Ceſt le ſeul ttat chretien ; 
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_ de laPerſe, 102 

— Son Etendue, ibid. 

Mo ſcovites. Ils ſont tous eſelaves, à la 
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— Pays où Pon exile les grands, id. 
— Le vin leur eſt defendu, ibid. 
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ibid, 

Les femmes Moſcovites aiment à etre 
battues par leurs maris ; lettre & ce 
ſujet , IO2, 103 
Ne peuvent ſortir de Pempire , 103 
— Leur attachement pour leur barbe, 
| 104 

Mouvement. Ses loix font tout le ſyſte- 
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| loin? 193 & ſuir. 
Mus rarnA. Comment il fut Cleve & 
empire, 166 


Mu ſulmanc. Voyea Mahometans. 
Myſligues, Leurs extaſes ſont le delize 
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Nations, Comment elles doivent Pexer= 
cer entre elles, 188 & ſualiv. 


Megres. Pourquoi leurs dieux font noirs » 


& leur diable blanc, 199 
V. Ses plaiſanteries ſur les maltotiers 
que la chambre de juſtice faiſoit re- 


gorger, | 196 
— Cherche a reætablir les finances, 
278 


Word. Loin detre en frat denvoyer, 
_ comme autrefois , des colonies , ſes 
pays ſont depeuples, 222 

= Les peuples y Etoient libres: on a 
pris pour des rois ce qui n'etoit que des 


generaux ctarmée, | 264 
Wouvelliftes. Leur portrait. Deux lettres 
Plaiſantes a ce ſujet, 259 & ſuiv, 
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W Eſt toujours compagne de la 
liberté, 244 


Or. Signe des valeurs: il ne doit — 
etre trop abondant, 


Oraiſons funtbres, Apprecices k wg 1. 


te valeur, 81 
Orateurs. En quoi conſiſtent leurs ta- 
lens, 9 271 


| Orientales. Ponrquoĩ moins gaies que les 


* Europeennes , 93 


Orientaux. Le ſerrail eſt le tombeau de 


leurs defirs ; fingularits de leur ja - 


5 lonfie , I6, 17 
— Comment ils banniſſent le chagrin, 
69 


le pen de commerce qu'il y a entre 
eus eſt la cauſe de leur gravite, 70 


== Vices de leur Education, 71 
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-  pEens le ſout par Pinfawie ſenle, 
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Orientaux. Vantorits ontree de leur: 


princes les rapproche de la condition 
de leurs ſujets, 205 


— Precaution que leurs prinees ſont obli- 
ges de prendre, pour mettre leur vie 
en ſurete , 204 

— En ſe rendant inviſibles , Us font reſ- 


pecter la royautsE , & non pas le roi, 


205, 206 

— Lenrs pot᷑ſies 5 mn romans , 276, 

277 

OsMman. Comment il fut dé poſé, 166 

Oſmanlins, 16 
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Pape. Plus * que le roi de 
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— Son autorité]; ſes rieheſſes, 62 
Papes. Effet que leur hiſtoire produit 


dans Peſprit des lecteurs, 273 
Paradis. Chaque religion differe ſur les 
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Paris. Sitge de l' empire de l'Europe, 50 
— Embarras de ceux qui y arrwent, 
ibid. 

— contient mla villes baties en 
Fair, | ibid, 
— Embarras de ſes raes, ibid, 
— Differens moyens d y attraper de Far- 
gent, 116 & ſuiy, 


 — Chacun n'y vit que de ſon induſtrie, 
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— Rend les 8 plus precaution- 


66, | 118 
— Tous les Etats y ſont confondus , 
178 

— C'eſt la ville la plus voluptueuſe, & 
celle ou la vie eſt. le plus dure, 
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Pari rifeens; Leur enriokits ridicule z 65 


Alla 
Parlemens, Ce que Celt 
a Matieres qui y ſont le plus ſouvent 


agitces , 175 
; oa prend les voin 2 la majenre, 


176 


= Querelts important qu il beides 


8 218 
= Reldgud k Pontoſe pourquoi, 


| 280 
Payſans. Lorſqu' ils ſont dens la misere , 
leur population eſt inutile à Petat 5 
245 
Picule. Celui que les Romains laiſſfoient 
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Finduftrie , 230 
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pourquoi , 164, 165 
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>» On ne leur pee pes de —_ 
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14, 92, 309 
. >» Ne voient jamais qu un ſeul homme 
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- bid, 
= Flux & reflux d empire & 4 ſou- 
miſſion, dans les ſerrails, entre elles 
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— Je leurs contes, 5 
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.— A quel age on y enferme les filles 
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& les eunuques.; | , 335 24 
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- ſuiv. 98, 110 
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mes, 9 
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ſerrail, 124 
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ions, z 2 19t 
— C'eſt un crime, pour elles, que de 

paroitre a viſage decouvert, 309 
— Le fouet eſt un des chatimens qu'on 
leur inflige, 2 318 
Perſans. Il y en a peu qui voyagent, 10 


eur haine contre les Tures, 16 
— Cachent avec beaucoup de ſoin le 


titre de mari dune jolie femme, 
112 


— Leur antorits am * femmes , 


131 
28a, 290 


66 


dans le ſerrail, 124 


— Perte qu ils ont faite, en perſecutant 
les Guèbres 1:22 


- AQuels ſont ceux que ron V regarde 
© comme grands, 


178 


Perſe (4mbaſſadeur de) anpres de Louis 
XIV, 183 
ce royaume eſt gouverne par deux ou 
trois femmes, | 215 
Elle n'a plus qu'une erhs-perite partie 
des habitansqu'elle avoit du temps des 
Darius & des Xerxts, 223 
peu de perſonnes y travaillent à la 
culture des terres, 230 
— 8 elle Etoit ſi peuplee autre- 
fois, 144.724.4038 
— Eſt gouvernce par ride judi- 
eiaire, 222 
* On y Eve 3 les tributs de la 
3 on les ya toujours leves , 
| 277 
mags - mairres, Leur occupation aux 
ſpectaeles, 60 
p— Leur art de parler ſans rien dire: ils 
font . pon ceux our tabatiere 5 
Xe. 168 
an, Mai ſons. ce weft pas afſez tun 
© Ken de cette nature en France, 162, 
163 
PaitLIPeD ORLEANS , regent de Fran- 
ce. II fait caſſer le teſtament de 
a Louis XIV, & releve le parlement de 
Paris, 184, 185 
Il le relegue a Pontoiſe, 280 
Philo ;ſophes. Peu de cas que en font les 
litterateury , | 306 
Philo ſophie. Elle Faccords difficilemeny 
avee la theologie 5 . 
; Phy ſiciens. Rien ne leur paroit fi imple 
que la ſtructure de Punivers, 278 
Phyſique. Simplicite de eelle des mo- 
dernes, 4 193 & ſuiy. 
Prznzs I. Changemens qu'il introduit 
dans ſes états : ſon caractere, 104 
Pierre philo \ſophale. Extravagance de ceux 
. la chercheut plaiſamment decrite , 
86, 87 


Tinrn üĩ5. 


Pierre philoſophale, Ctarlataifne des 
alchymiſtes, 116. 
Poemes pigues. v ena-t- -il plus de 


denn? | 276 
Hostes. Leur portrait , 95 
— Leur métier, 22735 276 
Pottes dramatigues. Sont les pottes par 

. excellence, |, 2276 
mw {yriques. Peu eſtimables p ibid, 
Point-d honneur. Ce que Celt : il ctoir 


. autrefois la règle de toutes les actions 
des Frangois, 183 
Polygemie. Livre dans lequel il eſt proy- 
vs quelle eſt ordonnte aux chretiens, 
| 72 

— Defavorable à la population : pour- 
quoi , a2 & ſuiy, 
Pologne. Elle eft preſque deſerte, 222 
— Uſe mal de fa liberte, 275 


Hompes funtbres, Sont inutiles, 81 


Portugais. Ils mepriſent toutes les na- 
tions, & haiſſent les Frangois, 159 


— La — Porgueil & la pareſſe 


font leur earactère, 159, 160 
> Leur jalouſie: borngs ridigules qu'y 
met leur devotion , 161 


Leur attachement pour Pinquiſition , 
— pour les pratiques ſuperſtitieuſes, 
161, 162 

— = Sont un exewple capable de corri- 
ger les princes de la fureur des con- 
quetes lointaines , 243 


La douceur de leur domination, dans 


les Indes, leur a fait qerdre preſque 
- toutes leurs conquetes , 243 


Poudie. Depuis ſon invention, il ny 8 


plus c de places imprenables „ 30 
we Son invention a abrege les guerres, 
& rendu les batailles moins ſanglan- 
tes, 211 
Pratiques monachales & ſuperflitieuſes. 


Sont des herebes , 1617167 
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Prijuges Contribuent ou nuiſent & la po- 

pulation 5 | 2375 238 
Pre ſcience. Elle paroſt incompatible avec 
la juſtice divine, 146 & ſuiv. 
Prefliges. M en a-t-ils 297 
Priires. Sont reſpectables dans toutes 
les religions, 185 


Procedure, Ses ravages , 200, 201 
Proteſtanci iſme. Plus favorable a la pro- 


& ſuiv. 

pf purgative, 309 
Puiſſanee paternelle. Ceſt un des Etabliſ- 
ſemens leg plus utiles, 258 


Purer lugale. II ſemble qu'elle devroit 
plutòt etre fixce par les ſens que par 


la religion s 39 340 
Purgatif violent, 300 
O. 

Quizite. Ce que ceſl; - 850 
QQuinge-vinge , | 67, 68 

ws: * 
Re. Pourquei immonde , ſuivant la tra- 
dition muſulmane , 42 


Raymond LuiLs, A cherchs inutile- 
ment la pierre philoſophale, 88 
Recueil de Bons mots. Leur uſage , 109 
Regence. Ses commencemens, 277 
Regent. Voyen Pulkirrz b'OnxTHAus. 
Religion, Dieu impute-t-il aux hommes 
de ne pas pratiquer celles qu'ils ſont 
dans Vimpoſlibilits morale de con- 
noitre , 72 
= La charite & Thumanité en ſont les 
premieres loix $ 6 88 , 89 
— Dieu ne Ia &tablie que pour rendre 
les honimes heureux, 89 
u faut diſtinguer le zele pour ſes pro- 
gres d avec Pattachement qu'on lui 


F 


doit, 37 141 
Religion. Il ſemble qu elle en, „cher les 
eceliretiens, plut6t un ſujet de diſputes, 


que de ſanctiſication, 154 
- If yen a, parmi eur, dont la foi de- 
pend des circonſtances » 155 


Religi ng. eur grand nombre embar- 


raſſe ceux qui cherehent la vraie: prig- 


re ſingulière ſur c@ ſujet, 89, 90 
TLeur multiplicité dans un état eſt- 
_ elle utile # Elles prechent toutes la 


ſoumiſſion, 17 3 
-- Differentes beatitudes qu'elles pro- 


Religion chretienne. Elle n'eſt pas favo- 
rable à la population, 231 & Juiv, 
— juive. Eſt la mere du chriſtianiſme & 
du mahometiſme $ 120 
— Embraſſe le monde entier & tons 
les temps, ibid. 
- mahomttane, Défavorable à la popu- 
„„ 226 & ſuir. 


Ades anciens Romains, Favorable à Ia 


population; 227 


Remède pour guerir de Vaſthme, 301 . 


pour preſerver de la galle, &c. ibid. 
— Autre in chloroſim, . ibid, 
Repreſailles, Sont juſtes , 189 
Repreſenter. Portrait d'un homme qui re- 
preſente bien, 153, 154 
Republiques. Elles ſont le ſanctuaire de 
Phonneur & de la vertu, 180 
— Font moins anciennes que les monar- 
chies , | 2803 & ſuiv, 
Reſped. Il eſt tout acquis aux grands; 
ils n'ont beſoin que de ſe rendre aima- 


bles, | 154 
Ric, compagnon de voyage d'Usbek : 
ſon caractere , 34 


Nicheſſes. Pourquoi la providence nen a 
pas fait le prix de la vertu, 197 
Robe ( les gens de). Mepriſent les gens 


| 
| 
| | 
| 
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OO 


1 


lie & cenx ebe, & en font 
ſes, , : 8 

mer, Lear berg four ondeeuſes an 
© peuple, . 247 & ſuiv, 
p» Leur ambition eſi toujours 1 moins dan- 
gereuſe que la baffeſſe Tame de leurs 

| miniſtres, SR... 
= dC Europe. Lenr caractkre ne ſe deve- 
loppe qu'entre les mains de leurs mai- 
treſſes ou de leurs confefſeurs, 214 
Romans. Jugement far ces ſortes ou- 


vrages, | 276, 277 
- des Orientaux, 277 
Romains. IIs eig mente 3 un fem- 
mes, | 79 


— Une partie des peuples qui ont de- 


truit leur empire Etoient Wen 
de Tartarie, N 1 8 


| Leur religion Etoit favorable à la po- 
pulation, 227 
i= Leurs eſclaves rempliſſbient erat d'un 


peuple innombrable, 1 
Les criminels qu'ils reléguoient en 
Sardaigne y periſſoient 240, 241 
= Tous les royaumes de PEurope font 

formès des debris de leur empire, 273 , 


274 
| Rome ancienne, Nombre Enorme de ſes 


habitans , 222 
— On y puniſſoit le eclibat, 234 


- Origine de cette republique : 8a 


liberts Ppprins par Ceſar , 264, 


263 
Rox Avr, femmg dUsBzx. Ushek vante 
fa ſageſſe & ſa vertu, 6 


— Opiniatretè avec laquelle elle re If 
te aux empre ſſemens de ſon mari, pen - 
dant les premiers mois de ſon ma- 
mn_,..- | 55 
>= Conſerve tous les exterieurs de la ver- 
tu, au milieu des deſordres qu regnent 
dans le ſcrrail, 3213 
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ROXANE, Ses plainges fir les chitimens 
| que le grand eunnque fait ſubir aux 
autres femmes d'Usbek , 8 


-— Surpriſe entre les bras d'un jeune 
homme , 318 


— Sempoiſoane ; ſa lettre & Usbek , 
| 323. 324 


„ 


8 $ mos ro de). Pourquoi un monarque 


. CEgypre renonce a ſon alliance 5 1 99 


Sanzons. Eſpèce de moines: idee que 


les n ont 4 . leur ſainteté, 
* 185 

Sauromates. Ce poupls harbors Etoit dang 
la ſervitude: des femmes, 79 
Seuvages. Leurs mœurs ſont contraires 
> la population, 239 
Spavans, Leur eatetement pour leurs opi- 
nions , | 301,302 
— Malheur de leur condition: lettre à 
ce ſujet, | 3 ſuiy. 


S capulalres, 63 


Seholaſtique, ö 75 
Sciences. En feignant de sy attacher, on 
Ly attache réellement, 20 
Sciences occultes (Livres de). Pitoyables, 
ſuivant les gens de bon ſens, 277 
Stntque. Auteur yew propre a conſoler 
les affliges , 69 
Sens. Les plaiſirs qu'ils procurent ne 
font pas le vrai bonheur: hiſtoire à ce 
ſujet, 2636 
ont juges plus competens que la re- 
ligion de la pureté on impureté des 
choſes, „ 
$ errail. Son gouvernement imeæricur, 11, 
12, 14,21 & ſuiv. 45 & ſuiv. 128 
C. ſuiv. 162, zog & ſuiv. 
— Lamour sy detruit par lui - meme þ 
I 
— Malbeur des femmes qui y ſont 
enfermees 
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renferm6es , 18, 19 
Serrail, Plus fait pour la ſante que pour 
__— plaiſirs, | 70 
- A quel age on y enferme les filles, 
| 124 

— Diſſentions qui y regnent, 127, 
1 

— On Egorge tous ceux qui en appro- 
chent de trop pres, 136 
— Les filles qui y ſervent ne ſe marient 
preſque jamais, 228 
— Toutes privaut és y ſont defendues , 
meme entre perſonnes de meme ſexe , 
309 

— Deſordres arrives dans celui d'Usbek 
pendant ſon abſence, 309 & ſuiy. 
— Solim le remplit de ſang , 323 
Serorite. Quand elle eſt optree , elle ne 
corrige point les earactères feroces , 
27 

Smyrne, Ville riche & pniſſante, 44 
Siberie , 103 


Sicile, Cette iſle * devennie deſerte , 
222 


Cinceriit. Cette vertu eſt odieuſe à la 
cour, 20 
Societe. Serupule avee lequel quelques 
Frangois en obſervent les devoirs, 126 

|  & ſaiv, 

ce que ceſt; quelle en eſt Vorigine, 
187 

Soleil, Les gutbres lui reudent un cul- 


te, 136 


— Ils N principalement dans 


la ville ſainte de Balk , ibid. 
Solitaires de a Thebaide. Ce qu'on doit 
Nr des prodiges qui leur ſont arri- 
v, > | 189 
Soporifigne fengulier, 3 299 
Souillures. Comment elles ſe contrac- 


Tou III. 


tent dans la loi Muſulmane, 39, 10 


Fouverains. Doivent chercher des ſujets, 
& non des terres, | 211 
Subordination. Ce n'eſt pas aſſes de la 
faire ſentir ; il faut la faire pratiquer , 
124 

Suicide, Loix @Europe contre ce Cri- 
me: Apologie du ſuicide: Ræfutation 
de cette apologie, 136 & ſuiv. 


Suiſſe (Ia). La douceur de fon gouver- 


nement en fait un des pays les plus 


peuples de PEurope , 244 
Eile eft Vimage de la liberts, 273 


Superſtition, Ceſt une herefie, 161 , 
16a 
Se de Law. Ses effets funeſtes, 266, 


262 


— Coimpars ·˖·— judicare , 


273 


— Son hiſtoire allsgorique , 93 & ſuiv, 
' — Bouleverſemens qu'il a occaſfionnes 


dans les fortunes , dans les familles & 
dans les vertus de la nation Frangoi- 


ſe : il Ta d&honorte, ' 307, 308 


£48 T. . 
T aliſmazs. Les Mahometans y atta 
chent une grande vertu, 296 
Tartares. Sont les plus grands conqu6- 
rans de la terre: leurs conquetes, 166 
9 ſuiv, 
Tartarie ( le han de) inſulte tous les 


rois du monde deus fois . 


Tentations. Elles nous ſuivent juſques 


dans la vie la plus auſtere, 186 


Terre. Elle ſe laſſe quelquefois de fournir: 
à la ſubſiſtance des hommes, 286: 1 


Thebaide. Voyet Solitaires. 


Taten Son erime & ſa . 
„ * | 0 


Thiologie. Elle N difficilewent | 
avec la philoſophie , 135 
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Theologie ( Livres de). Doublement 2 
inintelligibles, 270 p 

Toltrance, © I21 IV anite. Sert mal ceux qui en ont une 

== politique, Ses avantages; 173 doſe trop forte, 302 


Toſeane ( Dues de ). Ont fait d'un vil- 
lage marecageux, la ville la plus flo- 


riſſante de Italie, 49 
Turaducteurb. Parlent pour les ancieñs, 
qui ont penſe pour eux, 256 
Traites de paix. Il ſemble qu'ils ſoient la 
voix de la nature, 190 

— un ſont ceux 528 font légitimes, 
ibid. 


Triangles. Quelle forme ils donneroient 
-& leur dien, Sils en avoient un, 119 
Triburs. Sont plus forts chez les proteſ- 
tans que chez les catholiques', 215 
Trifleſſe. Les orientaux ont, contre cette 


maladie, e eee 


notre, 69 
Troglodites, Leur hiſtoire pronve qu'on 
ne peut Etre heureux que par la pra- 


tique de la vertu, a6—36 
Tures. Coons de la decadence de leur 
empire , | 43 » 44 
= 1lya,chex en, des familles ou Pon 
n'a jamais ri, 70 
＋ ſerviront ànes aux Juifs pour les 
mener en enfer, 72 
Ne mangent point de viande Etouffee , 
qty 90 


— Leur defaite par les Imperiaux, 246 
Turguie. Sera * avant deux ſiè- 


cles, 44 
— On y Ive aujourdhui des tributs, 


comme on les a toujours leves, 277 
— 4 Europe. Eſt preſque deſerte, 222 


— Ainſi que celle d'Afie, 223 


Veni ſe. Situation ſingulière de cette vil. 
le: pourquoi elle eſt en, horreur aux 
 Muſulmans , 66 
Nea de reſſources que dans ſon &co- 
nomie , 275 
Vtnvs. Comment certains peuples la 
_ repreſentent, 119 
Vurites morales. Elles dependent des cir- 
conſtances , 155, 156 
Vertu. Sa pratique ſeule rend les hom- 
mes Reureux : hiſtoire à ce ſujet, 
26—36 


Elle fait ſans ceſſe des efforts pour 


ſe cacher , 100 
Vieilleſſe. Elle eſt juge de tout, ſuivant 
ſon &tat actuel: hiſtoires à ce ſujet, 118 


| & ſuiy, 

Filles, Pourquoi les voyageurs cher - 
chent les grandes villes, 50 
— Depuis quand la garde wen eſt plus 
confice aux bourgeois , 208 
Fin, Les unp6ts le rendent fort cher & 
Paris, 68 


— Funeſtes effets de cette liqueur, ibid. 
— Pourquoi defendu chez les Muſul- 


mans, / 114 
Virginite, Se vend , en France, pluſicurs 
fois, 117 


— 11 my en a point de preuves, 150 


Vi ſapour. Il y a, dans ce royaume, des 
femmes jaunes qui ſervent à orner les 
ſerrails de l' Aſie, 191 

ULxique-Eitonxoxt, reine de Sutde , 
met la couronne ſur la tete de ſon 
Epoux, 279 

Univerſite, Querelle ridicule quelle ſou- 


. 217,218 
Pomitif , | e, 7% 
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vomitif plus puiſſant, 301 noirs qui Paccompagnoient ; pour 
Yoyages. Sont plus embarraſſans pour - augmenter le nombre des ne de 

les femmes que pour les hommes, 92 ſes femmes, 48 


Dssxx. Part de la Perſe, Route qu'il 


tient, 10, 16, 43, 493 50 


— Ce qu'on penſe a Iſpahan de ſon dẽ- 
1 15 


a douleur en quittant la Perſe ; ſon 
inquiẽtude par rapport a ſes femmes, 


| 16, 12 


— Motifs de ſon voyage, 20 


-» Paroit à la cour des. ſa plus tendre 
jeuneſſe: Sa fincerits lui attire la-ja-. 
ibid. 


ien. des miniſtres, 
— Fattache aux ſciences: quitte la cour, 
& voyage pour 125 la nnn 3 

{+ 3145 440 - (6664 

— Ordres qu'il . au premier eunu- 
que de ſon ſerrail, 115 13 
== Tout bien examine , il donne la pré- 
ference & Zachi ſur ſes autres femmes , 
13 


Ef ;aloux de | Nadir, rom FO 


ſurpris avec ſa femme Zachi, 
_& ſalve 
=>» Croit Roxane vertueuſs 9 46 


= Tourmente par a jalouſie, il ren 
voie un des eunuques , avec tous les 


- Usnex. Ses inquistudes touchant la con- 
duite de ſes femmes, 84 


— Nouvelles accablantes qu'il regoit du 
ſerrail , 306, 310, 312,313 


 Ordres qu'il euvoie au premier eu- 


nuque; . 310 
— apres fa mort l Nerds, ſon ſucceſ· 
ſeur, 19 53 


— donne la place de premier eunuque 
à Solim , & lui remet le ſoin de fa 

| * 
—Errit une lettre foudroyante à ſes 
femmes, | 315 
» Chagrins. qui le devorent, 316 


| 317 
Lettres de reproches qu'il regoit de 


ſes femmes, 318 & ſutv, 


Uſurpateurs.” Leurs ſucces leur tienneng 


lieu de droit, 
Z. 


207 , 208 


Zonxoagras. Legiſtateur des guibres 


on mages: a fait leurs livres ſacrés, 


7 oY | 139 
Zufagar, epce d Hali, 39 
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CONSIDERATIONS 


n EF S.CT U Sj E ON 
D E 


LA GRANDEUR 


DES ROMAINS 


217 DÞ 


LEUR DECADENCE. 


CHAPITRE PREMIER. 


1. Commencemens de Rome, 2. Jes guerres. 


I. ne faut pas prendre, de la ville de Rome, dans ſes com- 


mencemens , Fidee que nous donnent les villes que nous 
voyons aujourd'hui; a moins que ce ne ſoit celles de la Cri- 
mee, faites pour renfermer le butin, les beſtiaux, & les fruits 
de la campagne. Les noms anciens des principaux lieux de 
Rome ont tous du rapport à cet uſage. 

La ville navoit pas meme de rues, {i Ion n'appelle de ce 


nom la continuation des chemins qui y aboutilſoiens Les 
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maiſons etoient placces ſans ordre , & tres-petites; car les 
hommes, toujours au travail ou dans la place publique, ne 
ſe tenoient guere dans les maiſons. 

Mais la grandeur de Rome parut bientòt dans ſes Edifices 
publics. Les ouvrages (a) qui ont donne, & qui donnent enco- 
re aujourdhui la plus haute idee de fa puiſſance, ont &te faits 
ſous les rois. On commencoit deja a barir la ville éternelle. 
Romulus & ſes ſucceſſeurs furent preſque toujours en 
guerre avec leurs voiſins, pour avoir des citoyens, des 
femmes, ou des terres : ils revenoient dans la ville avec les 
depouilles des peuples vaincus ; c'ttoient des gerbes de bled 
- & des troupeaux: cela y cauſoit une grande joie. Voila Vori- 
gine des triomphes , qui furent , dans la ſuite, la principale 
cauſe des grandeurs ou cetge ville parvint. 

Rome accrut beaucoup ſes forces par ſon union avec les 
Sabins, peuples durs & belliqueux, comme les Lacedemo- 
niens dont ils Etoient deſcendus. Romulus (5) prit leur bou- 

clier qui Etoir large, au lieu du petit bouclier Argien , dont 

Il 8£toit ſervi juſqualors : & on doit remarquer que ce qui 
a le plus. contribus à rendre. les Romains les maitres du 
monde, c'eſt qu'ayant combattu ſucceſſivement contre tous 
les peuples, ils ont toujours renonce a leurs uſages z ſitot 
quiils en ont trouve de meilleurss 

On penſoit alors, dans les rẽpubliques d'Italie, que les 
traités qu'elles avoient fait avec un roi ne les obligeoient 
point envers ſon ſucceſſeur ; c toit, pour elles, une eſpece de 
droit des gens (c): ainſi tout ce qui avoit été ſoumis par un 


(4) Voyez Petonnement de Denys (5) 3 , dans la vie de ome 
d Halicarnaſſe ſur les &goitts faits par Jus. 
Tarquin ; Ant. Rom. liv, Hl, ls ſubſiſ⸗ (e) Cela parolt par toute Phiſtoire 
tent eucore. des rois de Rome. | 
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roi de Rome ſe pretendoit libre ſous un autre, & les guer- 
res naiſſoient toujours des guerres. 

Le regne de Numa, long & pacifique , Etoit très- propre 
à laiſſer Rome dans ſa médiocritè; &, ſi elle efit eu, dans ce 
temps-la, un territoire moins borne & une puiſſance plus 
grande, , il y a apparence que ſa forrune efit Et6 fixce pour 
jamais. 
| Une des cauſes de fa proſperitè, c'eſt que es rois furent 
tous de grands perſonnages. On ne trouve point ailleurs , 
dans les hiftoires , une ſuite non interrompue de tels hom- 
mes d'&tat , & de tels capitaines. 

Dans la naiſſance des ſociẽtés, ce ſont les chefs des repu- 
bliques qui font l'inſtitution; & c'eſt enſuite Vinſtitution qui 
forme les chefs des republiques. 

Tarquin prit la couronne, ſans etre Elu par le ſEnat (d), 
ni par le peuple. Le pouvoir devenoit hereditaire : il le ren- 
dit abſolu. Ces deux revolutions furent bientot ſuivies d'une 
troiſieme. | 

Son fils Sextus , en violant Lucrece , fit une choſe qui a 
preſque toujours fait chaſſer les tyrans d'une ville où ils ont 
commande ; car le peuple, a qui une action pareille fait ſi 
bien ſentir ſa ſervitude , prend d'abord une reſolution ex- 
trème. | 

Vn peuple peut aiſtment ſouffrir qu'on exigede lui de nou- 
veaux tributs; il ne ſcait pas s il ne retirera point quelque uti- 
lite de Vemploi qu'on fera de Vargent qu'on lui demande: 
mais, quand on lui fait un affront, il ne ſent que ſon mal- 
heur, & il y ajoute Videe de tous les maux qui ſont poſſibles. 


11 


n 


(4; Le ſenat nommoit un magiſtrat peuple. Voyez Denys d Halicarnaſſe, 
de Pinterrègne, qui Eliſoit le roi : cette liv, II, III & IV. 
MeQiion devoit &tre confirmee par le 

Toms III. 1 Yy 
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Il eſt pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne fut que- 
- Toccaſion de la revolution qui arriva; car un peuple fier , 
entreprenant , hardi, & renferme.dans des murailles , doit 
neceſſairement ſecouer le joug ,. ou adoucir ſes mœurs. 

Il devoit arriver de deux choſes lune; ou que Rome 
ehangeroit ſon gouvernement, ou qu elle reſteroit une pe- 
tite & pauvre monarchie. 

Lihiſtoire moderne nous fournit un exemple de ce qui 
arriva pour lors a Rome, & ceci eſt bien remarquable; car, 
comme les hommes ont eu dans tous les temps les memes 
paſſions , les occaſions qui produiſent les grands changemens 
ſont differentes,,, mais les cauſes ſont toujours. les memes, 

Comme Henri VII, roi d'Angleterre , augmenta le pou- 
voir des communes pour avilir les grands; Servius Tullius, 
avant lui, avoit. Etendu les privileges du peuple (e) pour 
abaiſſer le ſenat. Mais le peuple, devenu d'abord plus har- 
di, renverſa Pune & l'autre monarchie. 

Le portrait de Tarquin n'a point été flatte;- ſon nom na 
Echappe a aucun des orateurs qui ont eu à parler contre la 
tyrannie. Mais ſa conduite avant ſon malheur , que Lon voit 
qu il prevoyoit;. ſa douceur pour les peuples vaincus ; ſa li- 
beralitè envers les ſoldats; cet art qu'il eut dintereſſer tant 
de gens \ fa conſervation; ſes ouvrages publics; ſon coura- 
ge à la guerre; ſa conſtance dans ſon malheur; une guerre 
de vingt ans qu'il fit, ou qu'il fit faire, au peuple Romain, 
ſans royaume & ſans biens; ſes continuelles reſſources, 
font bien voir que ce n'etoit pas un homme mépriſable. 
Les places que la poſterits donne ſont ſujettes, comme les 


autres „aux caprices de la fortune. Malheur a la réputa- 
— — — — — — — — 


(e) Voyez Zonare „&. Denys CHalicarnaſſe , liv. IV.. 
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tion de tout prince qui eſt opptime pat un parti qui devient 
le dominant, ou qui a tents. de detruire un prejugẽ qui wal 
ſurvit! 
| Rome, ayant chaſſé les rois, établit des conſuls annuels; ; 
c'eſt encore ce qui la porta à ce. haut degre de puiſſance. Leg 
princes ont, dans leur vie, des periodes d ambition; apres 
quoi, dautres paſſions, & Voiſivetse meme, ſuccedent. Mais la 
republique ayant des chefs qui changeoient tous les ans, &qui 
cherchoient a ſignaler leur magiſtrature pour en obtenir de 
nouvelles, il n'y avoit pas un moment de perdu pour lambi- 
tion: ils engageoient le ſenat a propoſer au peuple la guerre, 
& lui montroient tous les jours de nouveaux ennemis. 

Ce corps y toit deja aſſeʒ porté de lui-mEeme : car, 'Etant 
fatigue ſans ceſſe par les plaintes & les demandes du peuple , 
il cherchoit a le diſtraire de ſes e „& a Toccur 
per au-dehors (5). 

Or, la guerre Etoit hs toujours t au peuple; 
parce que, par la ſage diſtribution du butin, on avoit trou- 
ve le moyen de la lui rendre utile. 

Rome etant une ville ſans commerce, & preſque ſans arts; 
le pillageetoir le ſeul moyen que les particuliers euſſent pour 
$Senrichir. 

On avoit donc mis de la diſcipline dans la manière de 
piller; & on y obſervoit, à peu pres, le m&me ordre qui 
ſe pratique aujourdhui chez les petits Tartares. 

Le butin Etoit mis en commun (g), & on le diſtribuoit 
aux ſoldats : rien ntoit perdu, parce qu avant que de partir; 
chacun avoit jure qu'il ne detourneroit rien a ſon profit. Or, 


| — 


th... a. 


—— 


D' ailleurs Fautorité du ſenat Etoit que dans celles de la ville. 
moins borne dans les affaires du dehors, (s) Voyez Polybe, liv. X. 
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les Romains etoĩent le peuple du monde le plus religieux ſur 
le ſerment , qui fut toujours le nerf de leur diſcipline mi 
Iitaire. 

Enfin les citoyens, qui refloient dans la ville, jouiſſoient 
auſſi des fruits de la victoire. On confiſquoit une partie de 
terres du peuple vaincu , dont on faiſoit deux parts: Vune 
ſe vendoit au profit du public; l'autre Etoit diſtribute aux 
pauvres citoyens, ſous la charge d'une rente en faveur de la 
republique, 

Les conſuls , ne pouvant obtenir Thonneur du triomphe 
que par une conquete ou une victoire, faiſoient la guerre 
avec une-impetuoſite extreme : on alloit droit a l ennemi, & 
la force decidoit d'abord. | 5 

Rome Etoit donc dans une guerre &ternelle , & toujours 
violente : or, une nation toujours en guerre & par principe 
de gouvernement, devoit neceſſairement peErir , ou venir a 
bout de toutes les autres, qui, tant6t en guerre , tantot en 
paix , n<toient jamais ſi propres a attaquer , ni ſi preparces 
a ſe défendre. 

Par- là, les Romains acquirent une profonde connoiſſan- 
ce de [art militaire. Dans les guerres paſſageres , la plupart 


des exemples ſont perdus ; la paix donne d'autres idées, & 


on oublie ſes fautes & ſes vertus mèmes. 

ne autre ſuite du principe de la guerre continuelle, fut 
que les Romains ne firent jamais la paix que vainqueurs : en 
effet, à quoi bon faire une paix honteuſe avec un peuple, 


pour en aller attaquer un autre ? 


Dans cette idee, ils augmentoient toujours leurs preten- 

tions à meſure de leurs defaites : par-la, ils conſternoient 
les vainqueurs , & s'impoſoient a eux-mEmes une e plus gran 
de nèceſſitéè de vaincre. 
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Toujours expoſes aux plus affreuſes vengeances , la conſ- 
tance & la valeur leur devinrent néceſſaires; & ces vertus 
ne purent Etre diſtingu&es chez eux de l'amour de ſoi- meme, 
de ſa famille , de ſa patrie, & de tout ce qu'il y a de plus 
cher parmi les hommes, 

Les peuples d'Italie n'avoient aucun ( h ) uſage des machi- 
nes propres a faire les ſieges; &, de plus, les ſoldats n'ayant 
point de paie , on ne pouvoit pas les retenir longtemps 
devant une place: ainſi peu de leurs guerres Etoient deciſi- 

es. On ſe battoit, pour avoir le pillage du camp ennemi, 
ou de ſes terres; après quoi, le vainqueur & le vaincu ſe 
retiroient chacun dans ſa ville. C'eſt ce qui fit la reſiſtance des 
peuples dltalie, & en meme temps lopiniltrets des Ro- 
mains à les ſubjuguer; C eſt ce qui donna a ceux- ci des vic- 
toires qui ne les corrompirent point, & qui leur laiſserent 
toute leur pauvrete. F 

S'ils avoient rapidement conquis toutes les villes voiſines g 
ils ſe ſeroient trouves dans la decadence a Larrivee de Pyr- 
rhus , des Gaulois , & d'Annibal ; &, par la deſtinee de preſ- 
que tous les Etats du monde, ils auroient paſle trop vite de la 
pauvretè aux richeſſes, & des richelles a la corruption. 

Mais Rome, faiſant toujours des efforts, & trouvant tou- 
jours des obſtacles, faiſoit ſentir ſa puiſſance, ſans pouvoir 
Terendre ; &, dans une circonference très- petite, elle s' exer- 
coit à des vertus qui devoient etre (i fatales 3 Vunivers. 


n — 


(4) Denys d' Halic. le dit formelle- 
& cela paroit par Phiſ- 
Ils ne ſgavoient point faire de 
galcries pour ſe mettre a couvert des 
allieges ; ils tachoient de preudre les 
villes par eſealade. Ephorus a C&ecit 


ment, liv. IX ; 
toire. 


qu' Artemon, ingenieur , inventa les 
groſſes machines pour battre les plus 
fortes murailles. Pericles Yen ſervit le 
premier au fiege de Samos, dit Plutar- 
que, vie de Pcricles, 
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Tous les peuples d'Italie n'ttoient pas également belli- 
ux: les Toſcans Etoient amollis par leurs richeſſes & 
par leur luxe: les Tarentins, les Capouans, preſque toutes 
les villes de la Campanie & de la grande Grèce, languiſſoient 


dans Voiſivets & dans les plaiſirs. Mais les Latins, les Her- 


niques , les Sabins, les Eques , & les Volſques aimoient 
paſſionnement la guerre: ils Etoient autour de Rome; ils 
lui firent une reſiſtance inconcevable „ & furens ſes maitres 
en fait d'opiniktrete. 

Les villes latines &toient des lende d Albe qui furent 
fondees (i) par Latinus Sylvius: outre une origine com- 
mune avec les Romains, elles avoient encore des rites com- 
muns; & Servius Tullius () les avoit engages a faire bi- 
tir un temple dans Rome, pour ètre le centre de Vunion 


des deux peuples. Ayant perdu une grande bataille aupres du 


lac Regille, elles furent ſoumiſes à une alliance & une ſo- 
cicte (7) de guerres avec les Romains. 

On vit manifeſtement, pendant de peu de temps que dura 
la tyrannie des décemvirs, a quel point I'aggrandiſſement 
de Rome dẽpendoit de fa liberté. L tat ſembla avoir yu 
du (m) lame qui le faiſoit mouvoir. 

Il n'y eut plus, dans la ville, que deux ſortes de gens; ceux 
qui ſouffroient la ſervitude , & ceux qui, pour leurs intérèts 
particuliers , cherchoient a la faire ſouffrir. Les ſénateurs ſe 
retirèrent de Rome comme d'une ville Eran gere, & les peu- 
ples voiſins ne trouverent de reſiſtance nulle part. 


* — 


* 


(i) Comme on le voit dans le wi naſſe, liv. VI, 1 „ un ; des ae faits avec 
intitule Origo gentis Romane , qu'on eux. 


eroit ètre d Aurelius Victor. (mn) Sous -pretexte de donner au peu 
(0 Denys d' Halicarnaſſe, iv. ple des loix éerites, ils ſe ſaiſirent du 
IV. gouvernement. Voyez Denys d Hali- 


109 Voyer + dans Denys d. Halicar- carnaſſe, liv, XI, 
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Le ſEnat ayant eu le moyen de donner une paie aux ſol- 


dats , le ſiege de Veies fut entrepris ; il dura dix ans, On vit 
un nouvel art chez les Romains, & une autre maniere de 
faire la guerre: leurs ſucces furent plus Eclatans : ils profi- 
terent mieux de leurs victoires: ils firent de plus grandes. 


conquètes: ils envoyerent plus de colonies : enfin, la priſe 


de Veies fut une eſpece de revolution. 


Mais les travaux ne furent pas moindres. S'ils portèrent 


de plus rudes coups aux Toſcans , aux Eques , & aux Volſ- 
ques , cela mEme fit que les Latins & les Herniques , leurs 
allies , qui avoient les mEmes armes & la meme diſcipline 
qu'eux , les abandonnerent ; que des ligues ſe formerent 
chez les Toſcans ; & que les Samnites , les plus belliqueux 
de tous les peuples de Iralie , leur firent * guerre avec 
fureur. 


Depuis Tetabliſſement de la paie, le ſenat ne diſtribua 


plus aux ſoldats les terres des peuples vaincus : il impoſa 


d'autres conditions; il les obligea, par exemple, de four- 


nir (i) aVarmee une ſolde pendant un certain | temps , de lui 
donner du bled & des habits. 

La priſe de Rome par les Gaulois ne lui 6ta' rien de ſes 
forces: Varmee, plus diſſipèe que vaincue, fe retira preſ- 
que entière à Veies; le peuple ſe ſauva dans les villes voi- 
ſines; & Pincendie de la ville ne fut que Vincendie de quel- 
ques cabanes de paſteurs. 


re IEEE * — — — 
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(2) Voyea les traités qui furent faits, 
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CHAPITRE II. 
De Part de la guerre, cher, les Romains. 


L. s Romains ſe deſtinant à la guerre, & la regardant 
comme le ſeul art, ils mirent tout leur eſprit & toutes 
leurs penſées a le perfectionner. C'eſt ſans doute un dieu, 
dit Vegece (a), qui leur inſpira la legion, 

Ils jugerent qu'il falloit donner aux ſoldats de la legion 
des armes offenſives & defenſives , plus fortes & plus (5) 
peſantes que celles de quelque autre peuple que ce füt. 

Mais, comme il y a des choſes a faire , dans la guerre, 
dont un corps peſant n'eſt pas capable; ils voulurent que la 
'Egion contint , dans ſon ſein , une troupe légère, qui pit 
en ſortir , pour engager le combat; &, ſi la n&ceſſite Vexi- 
geoit, sy retirer 3 qu elle elit encore de la cavalerie, des 
hommes de trait, & des frondeurs , pour pourſuivre les 
fuyards & achever la victoire; qu elle füt defendue par toute 
ſorte de machines de guerre, qu'elle trainoit avec elle; que 
chaque fois elle ſe retranchät; & füt, comme dit Ve- 
gece (c) , une eſpèce de place de guerręe. 

Pour qu'ils puſſent avoir des armes plus peſantes que cel- 
les des autres hommes, il falloit qu'ils ſe rendiſſent plus 
qu hommes; c'eſt ce qui ils firent par un travail continuel 


— 


2 Li. u. ehp. "4 leur nourriture pour plus ae quinze & 

(5) Voyez dans Polybe, & dans Joſe- jours, tout ce qui eſt à leur uſage , « 
phe de bello judaico , liv. II, quelles tout ce qu'il faut pour ſe fortifier ; & , « 
Etoient les armes du ſoldat Romain. Ily 3 Tegard de leurs armes, ils n'en « 
2 peu de difference, dit ce dernier, en- ſont pas plus embarraſſes que de lewss 0 


tre les chevaux charges & les ſoldats mains. « Tuſcul. liv. III. 


qu1 
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qui angmentoit leur force, & par des exercices qui leur 
donnoient de ladreſſe, laquelle n eſt autre choſe qu une juſte 
diſpenſation des forces que l'on a. . 
Nous remarquons aujourdhui que nos armes periſſent 
beaucoup par le travail (4) immodere des ſoldats; & cepen: 
dant c'&oit par un travail immenſe que les Romains ſe con. 
ſervoient. La raiſon en eſt, je crois, que leurs fatigues 
&toient continuelles ; au lieu que nos ſoldats paſſent ſans 
ceſſe d'un travail extreme à une extreme oiſivetẽ, ce qui eſt 
la choſe du monde la plus propre A les faire perir. is 
lll faut que je rapporte ici ce que les auteurs (e) nous di- 
ſent de education des ſoldats Romains. On les accoutu- 
moit à aller le pas militaire, c eſt· A · dire, à faire en cinq heu- 
res vingt milles, & quelquefois vingt- quatre. Pendant ces 
marches, on leur faiſoit porter des poids de ſoixante livres. 
On les entretenoit dans Vhabitude de courir & de ſauter 
tout armes; ils prenoient (f), dans leurs exercices , des 
Epees , des javelots, des flèches d'une peſanteur double des 
armes ordinaires ; & ces exercices Etoient continuels. 

Ce n toit pas ſeulement dans le camp qu'etoit l' cole mi- 
litaire ; il y avoit , dans la ville, un lieu oi les citoyens al- 
loient 8'exercer (toit le champ de Mars): après le tra- 
vail (g), ils ſejettoient dans le Tybre, pour s' entretenir dans 
Thabitude de nager, & nettoyer la pouſſière & la ſueur. 


n 
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(4) Sur-tout par le fouillement des 
terres. 


(e) Voyez Vegece, liv. I. Voyez, 


dans Tite Live, liv, XXVI, les exer- 
cices que Scipion PAfriquain faiſoit fai- 
re aux ſoldats apres la priſe de Cartha- 
se la neuve. Marius, malgre fa vieil- 
leſſe, alloit tous les jours an champ de 


Tou III. 


Mars. Pomp&e , à Page de einquante- 
huit ans, alloit combattre, tout armé, 
avec les jeunes gens; il montoit a che- 
val, couroit à bride abbattue, & lan- 
Foit ſes javelots. Plutarque, vie de Mas 
rius & de Pompee. 

(F) Vegece , liv. I. 

(s) dem, ibid, 
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Nous n'avons plus une juſte idèe des exercices du corps: 
un homme qui sy applique trop nous paroit mepriſable , par 
la raiſon que la plupart de ces exercices n'ont plus d autre 
objet que les agremens; au lieu que, chez les anciens, tout, 
juſqu'a la danſe , faiſoit partie de Tart militaire. 

Il eſt meme arrive, parminous, quuneadreſſe trop recher- 


chee dans I'uſage des armes, dont nous nous ſervons à la 


guerre, eft devenue ridicule ; parce que, depuis Iintroduc- 
tion de la coutume des combats ſinguliers, Veſcrime a &e re- 
garde comme la ſcience des querelleurs ou des poltrons. 

Ceux qui critiquent Homere de ce quil releve ordinaire- 
ment dans ſes heros la force, I'adreſſe ou lagilite du corps , 
devroient trouver Salluſte blag ridicule, qui loue Pompee (4) 
de ce qu'il couroit , ſautoit, & portoit un fardeau auſſi bien 
qu homme de ſon temps. 

Toutes les fois que les Romains ſe crurent en danger, ou 
qu' ils voulurent reparer quelque perte , ce fut une pratique 
conſtante, chez eux , daffermir la diſcipline militaire, 
Ont-ils à faire la guerre aux Latins, peuples auſſi aguerris 
qu'eux - memes ? Manlius ſonge a augmenter la force du 
commandement , & fait mourir ſon fils, qui avoit vaincu 
ſans ſon ordre. Sont-ils battus à Numance ? Scipion Emilien 
les prive d'abord de tout ce qui les avoit amoilis (1). Les lé- 
gions Romaines ont-elles paſle ſous le joug en Numidie ? 
Meétellus repare cette honte, des qu'il leur a fait reprendre 
les inſtitutions anciennes. Marius „pour battre les Cimbres 
& les Teutons, commence par détourner les fleuves : & 


2 — 


(4) Cum alacribus ſaltu, cum veloci- (I Il vendit toutes les bEtes de ſom- 

Bus curſu , cùm validis vette cerratat, me de Varmee , & fit porter a chaque 
Fragm. de Salluſte, rapporte par Vegece, ſoldar du bled pour trente jours , & ſept 
lic. I, ch. 9. * Somme de F lorus, liv. LVII. 
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Sylla fait fi bien (&) travailler les ſoldats de ſon armee ef- 
frayée de la guerre contre Mithridate , qu' ils lui demandent 
le combat comme la fin de leurs peines. 

Publius Naſica, ſans beſoin, leur fit conſtruire une armèe 
navale. On craignoit plus Foiſivere que les ennemis. 
Aaulugelle (2) donne d'afſez mauvaiſes raiſons de la cous 

tume des Romains de faire ſaigner les ſoldats qui avoient 
commis quelque faute : la vraie eſt que la force Etant la prin- 
cipale qualite du ſoldat , c'etoit le degrader que de Lats 
foiblir, 

Des hommes fi endurcis Etoient ordinairement ſains. On 
ne remarque pas, dans les auteurs, que les armèes Romaines, 
qui faiſoient la guerre en tant de climats , periſſent beaucoup 
par les maladies ; au lieu qu'il arrive preſque continuelle- 
ment, aujourd'hui, que des armes, ſans avoir combattu g 
ſe fondent , pour ainſi dire, dans une campagne. 

Parmi nous, les déſertions ſont frequentes , parce que les 
ſoldats ſont la plus vile partie de chaque nation, & qu'il ny 
en a aucune qui ait ou qui croie avoir un certain avantage 
ſur les autres. Chez les Romains, elles Etoient plus rares: 
des ſoldats tires du ſein d'un a ſi fier , ſi orgueilleux 
ſi ſur de commander aux autres, ne pouvoient guere Penſer 
2 Savilir juſqu'à ceſſer d'&tre Romains. 

Comme leurs armees n'ttoient pas nombreuſes , il Etoit 
aiſe de pourvoir a leur ſubſiſtance ; le chef pouvoit mieux 
les connoitre , & voyoit plus aiſtment les fautes & les vio- 
lations de la diſcipline. | 

La force de leurs exercices, les chemins admirables qu "ils 
avoient conſtruits, les mettoient en état de faire des mar- 


— 


* 


— | — — — 
(#) Frontin, Stratagewes , liv, 1, ch. 11. (1) Li-. X, ch. 8. 
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ches (m) longues & rapides. Leur preſence inopinte glacoit 
les eſprits; ils ſe montroient , ſur- tout apres un mauvais ſuc- 
ces , dans le temps que leurs ennemis Etoient dans cette ne- 
gligence que donne la victoire. 

Dans nos combats d aujourd'hui, un particulier n'a guere 
de confiance qu en la multitude : mais chaque Romain, plus 
robuſte & plus aguerri que ſon ennemi, comptoit toujours 


ſur lui-meme 3 il avoit naturellement du courage, C 'eſt-à- 
dire, de cette vertu qui eſt le ſentiment de ſes propres 


forces. 


Leurs troupes étant toujours les mieux diſciplinées, il 


Etoit difficile que, dans le combat le plus malheureux, ils 


ne ſe ralliaſſent quelque part, ou que le deſordre ne ſe mit 
quelque part chez les ennemis. Auſſi les yoit-on continuelle- 
ment, dans les hiſtoires, quoique ſurmontes dans le com- 
mencement par le nombre ou par Vardeur des ennemis , 
arracher enfin la victoire de leurs mains. 

Leur principale attention &toit d'examiner en quoi leur 
ennemi pouvoit avoir de la ſuperiorite ſur eux; & d'abord 
ils y mettoient ordre. Ils s accoutumèrent à voir le ſang & 
les bleſſures dans les peer des gladiateurs , quiils pri- 


rent des Etruſques (). 


Les e&pees tranchantes (o) des Gaulois, les El&phans de 
Pyrrhus , ne les ſurprirent qu'une fois. Ils ſuppleerent a la 
foibleſſe de leur cavalerie (p), d abord en ötant les brides 


— 


(mn) Voyez ſur tout i defaite d' Aſ- 


tus. 


() Fragm. de Nicolas de Damas, 


liv. X, tire d'Athenee , liv. IV. Avant 


que les ſcldats partiſſent pour armee, 


en leur donnoit un combat de gladja- 


drubal , & leur diligence contre Viria- 


teurs, Jules Capitolin , vie de zaxime 

& de Balbin. 

(o) Les Romains préſentoient leurs 

javelots, qui recevoient les coups des 

epécs Gauloiſes, & les émouſſoient. 
(D) Elle fut encore meilleure que 


celle des petits peuples d'Italie, On 13 


Dts ROMAINS. CRAPITRE IT, 365 


des chevaux, pour que Vimpetuoſits nen put Etre arrètée; 
enſuite , en y mèlant des velites (97). Quand ils eurent con- 
nu l'pEe Eſpagnole (7), ils quitterent la leur. Ils Eluderent 
la ſcience des pilotes, par l' invention d'une machine que Po- 
lybe nous a decrite. Enfin, comme dit Joſephe (), la guerre 
Etoit pour eux une meditation, la paix un exercice. 

Si quelque nation tint, de la nature ou de ſon inſtitution 
quelque avantage particulier, ils en firent d abord uſage: ils 
n'oublierent rien pour avoir des chevaux numides , des ar- 
chers cretois , des frondeurs balcares , des vaiſſeaux rho- 
diens. 

Enfin, jamais nation ne prepara la guerre avec tant de 
prudence , & ne la fit avec tant d' audace. 


2 — — 


Ye 


_ — — 


formoit des principaux citoyens , à qui le la legion, qui, au moindre ſignal , ſau- 


public entretenoit un cheval. Quand elle 
mettoit pied à terre, il n'y avoit point 
dinfanterie plus redoutable ; & tres-ſou- 
vent elle determinoit la victoire. 


(7) Cetoient de jeunes hommes lé- | 
gerement armés, & les plus agiles de 


7 EN — YE 


toient ſur la croupe des chevaux , on 
combattoient à pied. Valère Maxime, 
hiv, II. Tite Live, liv. XXVI. 
(7) Fragm. de Polybe, rapports par 
Suidas, au mot Mex 
(s) De bello judaico , liv, II. 


CHAPITRE 


Comment les Romains purent Saggrandir, 


II 


Conns les peuples de I'Europe ont, dans ces temps-ci 5 
a peu pres les memes arts, les memes armes, la mème 
diſcipline , & la meme maniere de faire la guerre, la prodi- 
gieuſe fortune des Romains nous paroit inconcevable. D'ail- 
leurs, it y a aujourd'hui une telle diſproportion dans la 
Puillance , qu il reſt pas poſſible qu'un petit Etat ſorte, par 
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ſes propres forces, de Tabaifſement on la providence ['a 


Ceci demande qu'on y reflEchiſſe : ſans quoi, nous ver- 
rions des EvEnemens ſans les comprendre; &, ne ſentant pas 
bien la difference des ſituations, nous croirions, en liſant 
Thiſtoire ancienne, voir d autres hommes que nous, 

Une experience continuelle a pu faire connoitre en Eu- 
rope qu un prince, qui a un million de ſujets, ne peut, ſans 
ſe detruire lui-meme , entretenir plus de dix mille hommes 


de troupes ; il n'y a donc que les grandes nations qui aient 


des armèes. 
Il n'en Etoit pas de mème dans les anciennes republiques ; 


car cette proportion des ſoldats au reſte du peuple, qui eſt 
aujourd'hui comme d'un a cent, y pouvoit tre aiſẽment 
comme d'un a huit. | 

Les fondateurs des anciennes republiques avoient égale- 
ment partagè les terres : cela ſeul faiſoit un peuple puiſſant, 
c'eſt->dire , une ſocicte bien reglee : cela faiſoit auſſi une 
bonne armee , chacun ayant un egal interet , & tres-grand, 
a defendre fa patrie. 

Quand les loix n'etoient plus rigidement obſervees , les 
choſes revenoient au point où elles ſont à preſent parmi 
nous: Favarice de quelques particuliers , & la prodigalits 
des autres, faiſoient paſſer les fonds de terre dans peu de 
mains; & dabord les arts $'introduiſoient pour les beſoins 
mutuels des riches & des pauvres. Cela faiſoit qu'il n'y avoit 
preſque plus de citoyens, ni de ſoldats; car les fonds de 
terre, deſtinés auparavant a l'entretien de ces derniers, 
etoient employes a celui des eſclaves & des artiſans , inſtru- 
mens du luxe des nouveaux poſſeſſeurs: ſans quoi, Ietat 


qui malgr ſon derèglement doit ſubſiſter, auroir peri, Avant 
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fa corruption, les revenus primitifs de I'&tat Etoient parta- 
ges entre les ſoldats, ceſt-a-dire , les laboureurs : lorſque 
la rẽpublique toit corrompue , ils paſſoient d'abord à des 
hommes riches , qui les rendoient aux eſclaves & aux arti- 
ſans; d où on en retiroit , par le moyen des tributs, une par- 
tie pour Tentretien des ſoldats. 

Or, ces ſortes de gens n'&toient gudre propres a la guer- 
re: ils Etoient laches , & d&ja corrompus par le luxe des vil- 
les , & ſouvent par lows art mEme ; outre que, comme ils 
n avoient point proprement de patrie , & qu'ils jouiſſoient de 
leur induſtrie par- tout, ils avoient peu à perdre ou à con- 
ſerver. | | | 
Dans un denombrement de Rome (a), fait quelque temps 

apres expulſion des rois, & dans celui que Demetrius de 
Pha'ere fit a Athenes (5) , il ſe trouva, a peu pres, le meme 
nombre d'habitans ; Rome en avoit quatre cent quarante 
mille. Athenes quatre cent trente & un mille. Mais ce de- 
nombrement de Rome tombe dans un temps ou elle Etoit 
dans la force de ſon inſtitution , & celui d'Athenes dans 
un temps ol elle Etoit entierement corrompue. On trouva 
que lenombre des citoyens puberes faiſoit, a Rome, le quart 
de ſes habitans; & quil faiſoit, a Athenes, un peu moins du 
vingtième : la puiſſance de Rome Etoit donc a celle d' Athè- 
nes, dans ces divers temps, à peu près comme un quart eſt 
a un vingtieme , & eſt-à- dire, qu'elle toit cinq fois plus 
grande. 


Les rois Agis & Cléomènes, voyant qu'au lieu de neuf 


1— 


1 


(a) Ceſt le denombrement dont parle fixieme livre, qui fut fait ſcize ans apres 
Denys d' Halicarnaſſe, dans le livre IX, expulſion des rois. 


at. 25, & qui me paroit Etre le meme (5) Crelicles , dans Athen&e , liv. 
que celui qu'il rapporte à la fin de fon VI. 
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mille citoyens qui ctoient à Sparte du temps de Lycur- 
gue (c), il n'y en avoit plus que ſept cent dont à peine cent 
poſſedoient des terres (d), & que tout le reſte n'&toit qu'une 
populace ſans courage, ils entreprirent de retablir les loix \ 
cet Egard (e); & Lace&demone' reprit ſa premiere puiſſance 
& redevint formidable à tous les Grecs, | 

De fut le partage &gal des terres qui rendit Rome capa- 
ble de ſortir d'abord de ſon abaiſſement; & cela ſe ſentit 
bien , quand elle fut corrompue. 

Elle &toit une petite rEpublique , lorſque les Latins ayant 
refuſe le ſecours de troupes qu' ils &toient obliges de don- 
ner, on leva ſur le champ dix legions dans la ville (f). 

»A peine à preſent, dit Tite Live, Rome, que le monde 
v entier ne peut contenir , en pourroit-elle faire autant, ſi un 
v ennemi paroiſſoit tout-a-coup devant ſes murailles; marque 
» certaine que nous ne ſommes point aggrandis , & que nous 
» navons fait qu augmenter le luxe & les richeſſes qui nous 
» travaillent «, | $5 
» Dites-moi , diſoit Tiberius Gracchus aux nobles (g); 
v qui vaut mieux, un citoyen, ou un eſclave perpetuel ; un 
v ſoldat, ou un homme inutile à la guerre? Voulez - vous, 
pour avoir quelques arpens de terre plus que les autres ct 
, toyens , renoncer a Leſperance de la conquète du reſte du 
monde „ou vous mettre en danger de vous voir enlever , 


» par les ennemis, ces terres que vous nous refuſez « ? 
— — 


— — 


— 


; (c) Ceoient des citoyens de la ville "5 (e) Voyez Plutarque, ibid. 

appelles proprement Spartiates. 3 (f) Tite Live, premiere decade, 
gue fit , pour eux, neuf mille parts; liv, VII. Ce fut quelque temps apres la 
en donna trente mille aux autres wo priſe de Rome , ſous le conſulat de L. 


tans. Voyez Plut. vie de Lycurgue. Furius Camillus , & de * Claudius 
(4) Voyez Plutarque, vie > Agis & Craſſus. 
de Cleomenes, (e) Appian, de la guerre civile. 
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CHAPITRE IV. 


1. Des Gaulois, 2. De Pyrrhus, 3. Parallele de Carthage 
& de Rome. 4. Guerre d Annibal, 


Las Romains eurent bien des guerres avec les Gaulois. 
L'amour de la gloire, le mépris de la mort, Vobſtination 
pour vaincre , Etoient les mèmes dans les deux peuples; 
mais les armes Etoient différentes. Le bouclier des Gaulois 
etoit petit, & leur &p6e mauvaiſe : auſſi furent - ils traits 
a peu pres comme, dans les derniers ſiècles, les Mexiquains 
Lont été par les Eſpagnols. Et ce qu'il y a de ſurprenant , 
ceſt que ces peuples, que les Romains rencontrerent dans 
preſque tous les lieux, & dans preſque tous les temps, ſe 
laiſsèrent detruire les uns apres-les autres, ſans jamais con- 
noitre, chercher, ni prevenir la cauſe de leurs malheurs. 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans le temps 
qu ils Etoient en tat de lui réſiſter, & de s inſtruire par ſes 
vitoires ; il leur apprit à ſe retrancher , à choiſir & a diſ- 
poſer un camp; il les accoutuma aux Elephans , & les pré- 
para pour de plus grandes guerres. 

La grandeur de Pyrrhus ne conſiſtoit que dans ſes qua- 
litẽs perſonnelles (a). Plutarque nous dit qu'il fut oblige de 
faire la guerre de Macédoine, parce qu'il ne pouvoit en- 

'Tetenir ſix mille hommes de pied, & cinq cent chevaux 
ju'il avoit (5). Ce prince, maitre d'un petit tat dont on n'a 
plus entendu parler apres lui, Etoit un aventurier , qui fai- 
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(a) Voyez un "AR du 8 pre- tus & des vices. 
mier de Dion , dans Vextrait des ver- (65) Vie de Pyrrhus. 


Tome Tl, | Aaa 
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ſoit des entrepriſes continuelles , parce qu'il ne pouyoit 
ſubliſter qu'en entreprenant, 

Tarente, ſon allice, avoit bien dEgenere de !'inſtitu- 
tion des Lacedemoniens , ſes ancetres (c). Il auroit pu faire 
de grandes choſes avec les Samnites ; mais les Romains les 
avoient preſque detruits. 

Carthage, devenue riche plutot que Rome, avoit auſſi 
ets plutot corrompue : ainſi , pendant qu'à Rome les em- 
plois publics ne $'obtenoient que par la vertu, & ne don- 
noient d'utilitè que Vhonneur & une preference aux fati- 
gues; tout ce que le public peut donner aux particuliers ſe 
vendoit a Carthage, & tout ſervice rendu par les particuliers 
y Etoit pay par le public. | 

La tyrannie d'un prince ne met pas un état plus pres de 
fa ruine , que Tindifference pour le bien commun n'y met 
une république. L'avantage d'un état libre eſt que les re- 
venus y ſont mieux adminiſtres : mais, lorſqu'ils le ſont plus 
mal ? L'avantage d'un état libre eſt qu'il n'y a point de fa- 
voris: mais, quand cela n'eſt pas, & qu au lieu des amis 
& des parens du prince, il faut faire la fortune des amis & 
des parens de tous ceux qui ont part au gouvernement, tout 
eſt perdu ; les loix ſont Eludees plus dangereuſement quel- 
les ne ſont violèes par un prince, qui, tant toujours le plus 
grand citoyen de I'etat , a le plusd'interet a ſa conſervation. 

Des anciennes mœurs, un certain uſage de la pauvreté, 
rendoient , à Rome, les fortunes à peu pres égales; mais, a 
Carthage , des particuliers avoient les richeſſes des rois. 

De deux factions qui règnoient à Carthage, Vune vou- 


loit toujours la paix, & Vautre toujours la guerre; de fa- 


(c) Juſtin , liv, XX. 
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con qu il Etoit impoſſible d'y jouir de l' une, ni d'y bien faire 
autre. 


Pendant qu à Rome la guerre reuniſſoit d'abord tous les in- 
terets, elle les ſEparoit encore plus à Carthage (4). 

Dans les Etats gouvernès par un prince, les diviſions s' ap- 
paiſent aiſement , parce qu'il a dans ſes mains une puiſſance 
coërcitive qui ramene les deux partis; mais, dans une repu- 
blique , elles ſont plus durables , parce que le mal attaque 
ordinairement la puiſſance m&me qui pourroit le guerir. 

A Rome, gouvernee par les loix , le peuple ſouffroit 
que le ſEnat efit la direction des affaires: a Carthage, 
gouvernee par des abus, le peuple vouloit tout faire par 
lui-meme. »[ 

Carthage, qui faiſoit la guerre avec ſon opulence con- 
tre la pauvretE Romaine, avoit, par cela meme, du deſavan- 
tage: For & Vargent s ẽpuiſent; mais la vertu, la conſtan- 
ce, la force & la pauvreté ne s epuiſent jamais. 

Les Romains étoient ambitieux par orgueil , & les Car- 
thaginois par avarice; les uns vouloient commander, les au- 
tres vouloient acquerir : & ces derniers, calculant ſans ceſſe 
la recette & la depenſe , firent toujours la guerre ſans 
Paimer, 

Des batailles perdues , la diminution du peuple , Vaffoi- 
bliſſement du commerce, I'&puiſement du treſor public, 
le ſoulèvement des nations voiſines , pouvoient faire ac- 
cepter a Carthage les conditions de paix les plus dures: 


mm. 


(4) Lapreſence d Annibal fit ceſſer, ce qui lui reſtoit de force; les gené- 
parmi les Romains , toutes les diviſions: raux , le ſenat , les grands devinrent 
mais la preſence de Scipion aigrit cel- plus ſuſpects au peuple , & le peuple 
les qui Etoient deja parmi les Carthagi- devint plus furieux. Voyez , dans Appien, 
nois ; elle 6ta au gouvernement tout toute cette] guerre du premier Scipion. 
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mais Rome ne ſe conduiſoit point par le ſentiment dey 
biens & des maux; elle ne ſe determinoit que par ſa gloire: 
&, comme elle n'imaginoit point qu'elle piit etre ſi elle ne 
commandoit pas, il n'y avoit point d eſperance ni de crainte 
qui pit Fobliger a faire une paix qu elle nauroit point im- 

II n'y a rien de fi puiſſant qu'une republique où Von ob- 
ſerve les loix , non pas par crainte, non pas par raiſon, mais 
par paſſion , comme furent Rome & Lacedemone : car, pour 
lors, il ſe joint à la ſageſſe d'un bon gouvernement toute la 
. que pourroit avoir une faction. 

Les Carthaginois fe ſervoient de troupes nn „ & 
les Romains employoient les leurs. Comme ces derniers 
navoient jamais regards les vaincus que comme des inſtru- 
mens pour des triomphes futurs 3 ils rendirent foldats tous 
les peuples qu'ils avoient ſoumis ; &, plus ils eurent de peine 
a les vaincre, plus ils les jugerent propres a Etre incorpores 
dans leur rẽpublique. Ainſi nous voyons les Samnites , qui 
ne furent ſubjuguès qu'apres vingt-quatre triomphes (e), 
devenir les auxifiaires des Romains; &, quelque temps 
avant la ſeconde guerre punique , ils tirèrent deux, & de 
leurs alliés, c'eſt-a-dire , d'un pays qui n'ftoit guere plus 
grand que les Etats du pape & de Naples, ſept cent mille 


hommes de pied, & ſoixante & dix mille de cheval, pour 


oppoſer aux Gaulois (F). 


Dans le fort de la feconde guerre punique Rome eut 
toujours ſur pied de vingt-deux a vingt-quatre legions 3 ce- 
pendant il paxoit , par Tite Live, que le cens n<toit pour 
lors que d' environ cent trente-ſept mille citoyens. 


py 


— 
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+ ©) Florus, hiv. I, Florus dit qu' ils leverent 300000 hom- 
(Ff) Voyez * Le ſommaire de mes dans la ville & chez les Latins. 


x; 
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Carthage employoit plus de force pour attaquer , Rome 
pour ſe defendre : celle-ci , comme on vient de dire, arma 
un nombre d hommes prodigieux contre les Gaulois & An- 
nibal qui Vattaquoient ; & elle n' envoya que deux legions 
contre les plus gands rois : ce qui rendit ſes forces &ternelles; 
L'etabliſſement de Carthage dans ſon pays &toit moins 
foible que celui de Rome dans le fien : cette derniere avoit 
trente colonies au-tour delle, qui en &toient comme les 
remparts (g). Avant la bataille de Cannes, aucun allié ne 
Favoit abandonngee ; C eſt que les Samnites & les autres pony 
ples d Italie Etoient accoutumès à ſa domination. 

La plupart des villes d'Afrique étant peu fortifices , ſe 
rendoient dabord a quiconque ſe preſentoit pour les pren- 
dre: auſſi tous ceux qui y debarquerent ,, Agathocle, Re- 
gulus , Scipion, mizent-ils d'abord Carthage au deſeſpoir. 

On ne peut guere attribuer qu'a un mauvais gouverne- 
ment ce qui leur arriva dans toute la guerre que leur fit le 
premier Scipion : leur ville & leurs arm&es meme Etoient af- 
famees, tandis que les Romains Etoient dans Vabondance de 
toutes choſes (4). 

Chez les Carthaginois , les arm&es qui avoient été battues 
devenoient plus infolentes ; quelquefois elles mettoient en 
croix leurs generaux, & les puniſſoient de leur propre lache- 
te, Chez les Romains, le conſul décimoit les tronpes qui 
avoient fui, & les ramenoit contre les ennemis. 

Le gouvernement des Carthaginois- Eroit très-dur (i): 
ils avoient ſi fort tourmenté les peuples d Eſpagne, que, 


> 
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(g) Tite Live, liv. XXVII. exactions, ſur- tout dans le fragment du. 
(4) Voyez Appien, liber lybycus.. livre IX. Extrait des vertus * des 
() Voyez ce que dit Polybe de leurs vices. 
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lorſque les Romains y arrivèrent, ils furent regardés com- 
me des liberateurs : & ſi Von fait attention aux ſommes im- 


menſes qu il leur en coũta pour ſoutenir une guerre od ils 


ſuccomberent, on verra bien que J'injuſtice eſt mauvaiſe me- 
nagere , & qu'elle ne remplit pas meme ſes vues. 

La fondation d'Alexandrie - avoit beaucoup diminue le 
commerce de Carthage. Dans les premiers temps , la ſu- 
perſtition banniſſoit, en quelque fagon , les Etrangers de I'E- 
gypte 3 &, lorſque les Perſes Veurent oonquiſe, ils n'a- 
voient ſonge qua affoiblir leurs nouveaux ſujets : mais, ſous 
les rois Grecs , TEgypte fit preſque tout le commerce du 
monde, & celui de Carthage commenga a decheoir. 

Les puiſſances établies par le commerce peuvent ſub- 
ſiſter longtemps dans leur mediocrits ; mais leur grandeur 
eſt de peu de duree. Elles s'Elevent peu a peu, & ſans que 
perſonne sen appergoive : car elles ne font aucun acte par- 
ticulier qui faſſe du bruit, & ſignale leur puiſſance: mais, 
lorſque la choſe eſt venue au point qu'on ne peut plus s em- 
pecher de la voir, chacun cherche a priver cette nation d'un 
avantage quelle na pris, pour ainſi dire, que par ſur- 
priſe. 

La cavalerie Carthaginoiſe valoit mieux que la Romaine, , 
par deux raiſons ; l' une que les chevaux Numides & Eſpa- 


gnols &toient meilleurs que ceux d'Italie ; & autre que la 


cavalerie Romaine toit mal armęe; car ce ne fut que dans 
les guerres que les Romains firent en Grèce, qu ils change- 


rent de manière, comme nous Vapprenons de Polybe (&). 


Dans la premiere guerre punique, Regulus futbattu , des 
que les Carthaginois choiſirent les plaines pour faire com- 


(4) Livre VI, 
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battre leur cavalerie; &, dans la ſeconds,  Annibal dut a 
ſes Numides ſes principales victoires (1). 

Scipion ayant conquis PEfpagne, & fait Alanoe avec Maſſi- 
niſſe, ota aux Catthaginois cette ſupériorité. Ce fut la cavale- 
rie Numide qui gagna la bataille de Zama, & finit 1a guerre. 

Les Carthaginois avoient plus d experience ſur la mer, & 
connoifſoient mieux la manceuvre que les Romains : mais il 
me ſemble que cet avantage n'&toit pas, pour lors, ſi grand 
qu'il le ſeroit aujourd hu. 1 bl 

Les anciens , n'ayant pas la bouſſole, ne pouvoient guere 
naviger que ſur les cotes : auſſi ils ne ſe ſervoient que de ba- 
timens A rames petits & plats; preſque toutes les rades Etoient 
pour eux des ports; la ſcience des pilotes Etoit tres-borndee , 
& leur manceuvre tres. peu de choſe. Auſſi Ariſtote diſoit- il 
qu il toit inutile d avoir un corps de mariniers, & que les 
laboureurs ſuffiſoient pour cela (m). 

L'art Etoit fi imparfait » qu'on ne faiſoit guere, ave mille 
rames , que ce qui ſe fait aujourd hui avec cent (a). 

Les grands vaiſſeaux Etoient dEſayantageux , en ce qué 
tant difficilement mus par la chiourne , ils ne pouvoient pas 
faire les Evolutions néceſſaires. Antoine en fit, a AQtium , 
une funeſte experience (o); ſes navires ne pouvoient ſe re- 
muer, pendant que ceux d Auguſte, plus le&gers , les atta- 
quoient de toutes parts. | 


Les vaiſſeaux anciens étant à rames , les Plus leger bri- 


— —— — 
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(7) Des corps entiers de Numides paſ= tit. III, méchanique des animaux. 
Krent du cdtE des Romains , qui dès- (o) La meme choſe arriva à la bataille 
lors commencèrent & reſpirer. de Salamine. Plutarque, vie de The- 

(n) Polit. liv, VII, ch. 6. miſtocle. Lhiſtoire eſt pleine de faits 
() Voyezce que dit Perrault fur les parcils, 
rames des anciens, Eſſai de phyſique , 
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ſoĩent aiſẽment celles des plus grands, qui, pour lors; n. 
toient plus que des machines immobiles „comme font au- 
jourd hui nos vaiſſeaux demites. + 

Depuis Vinvention de la bouſſole, on a change de ma- 
niere : on a abandonne les rames (v), on a fui les cotes, on 
a conſtruit de gros vaiſſeaux ; la machine eſt devenue plus 
compoſce, & les pratiques ſe ſont multiplices. 

Limnvention de la poudre a fait une choſe qu on n'au- 
roit pas ſoupconnde 3 ; c'eſt que la force, des armées navalet 

a plus que jamais conſiſtè dans Vart : car, pour reliſter à la 
violence du canon, & ne pas eſſuyer un feu ſuperieur , il 
a fallu de gros navires. Mais , a la grandeur de la machine, 
on a dũ proportionner la puiſſance de art. 

Les petits vaiſſeaux d'autrefois 8 *accrochoient ſoudain; - 
& les ſoldats gombattoient des deux parts, on mettoit ſur 
une flotte toute une arme de terre: dans la bataille na- 
vale que Regulus. & ſon colldgue gagnerent ; on vit com- 
battre cent trente mille Romains , contre cent cinquante 
mille Carthaginois. Pour lors, les ſoldats &toient pour beau- 
coup, & les gens de l'art pour peu; à preſent , les ſoldats 
ſont pour rien, ou pour peu, & les gens de Tart pour þeau- 
COUP, 

La victoire du conſul Duillius fait bien ſentir cette diffe- 
rence, Les Romains n'avoient aucune connoiſſance de 
la navigation: une galère Carthaginoiſe Echoua ſur leurs 
cõtes; 3 is ſe ſervirent de ce modele pour en batir ; en 
trois mois de temps , leurs matelots furent dreſſes , leur 
flotte fut conſtruite , equipce „ elle mit à la mer, elle 


———_—. 


—— ppp — — — 
' (p) En quoi on peut juger de Pimper- 5 lui nous avions tant t de fops: 
fection de la marine des anciens, puiſ- riocits ſur cur, | 
que nous avons abandonng nne pratique 
. | £rouva 
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trouva arme navale des Carthaginois, & la battit. 

As peine, à preſent, toute une vie ſuffit- elle A un prince 
pour former une flotte capable de paroitre devant une puiſ- 
ſance qui a d&a empire de la mer; c'eſt peut - &᷑tre la ſeule 
choſe que argent ſeul ne peut pas faire. Et ſi, de nos jours, 
un grand prince (9) reuſlit d abord, Fexpiclace a fait voir à 
d autres que c eſt un exemple qui peut Etre pius ne que 
ſuivi (7). 

La ſeconde guerre punique eſt ſi bmeuſe » que tout le 
monde la ſcait. Quand on examine bien cette foule d'obſta- 
cles qui ſe preſentèrent devant Annibal , & que cet hom- 
me extraordinaire ſurmonta tous, on a le plus beau e 
que nous ait fourni Tantiquits. 

Rome fut un prodige de conſtance. Apres les journtes du 
Tein, de Trebies & de Thraſimène, après celle de Can- 
nes plus funeſte encore, 0 de preſque tous les 
peuples d Italie, elle ne demanda point la paix. C'eſt que le 
ſenat ne ſe departoit | jamais des maximes anciennes; il 
agiſſoit avec Annibal , comme il avoit agi autrefois avec 
Pyrrhus, aqui il avoit refuſe de faire aucun accommodement 
tandis qu il ſeroit en Italie: & je trouve, dans Denys d'Hali- 
carnaſſe (g), que, lors de la négociation de Coriolan, le ſe- 
nat dèclara qu il ne violeroit point ſes coutumes anciennes; 
que le peuple Romain ne pouvoit faire de paix tandis que 
les ennemis &Etoient ſur ſes terres; mais que, fi les Volſ- 
ques ſe retiroieht,, on accorderoit tout ce qui ſeroit juſte. 

Rome fut ſauvee: par la force de ſon inſtitution. Apres la 
bataille de Cannes, il ne fut pas permis aux femmes meme. 
de verſer des larmes; _ ſenat refuſa de racheter les priſon - 
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niers, & envoya les miſérables reftes de l armde faire la guer- 
re en Sicile, ſans rẽcompenſe ni aucun hoimeiir militaire, 
juſqu à ce qu Annibal fut chaſſé d Italie. 

Dun autre còté, le conſul Térentius Vitton avoit fui 
bomeyſemect juſqu'a Venouſe: cet homme, de la plus baſſe 
naiſſance, 1 avoit etc Elevs au conſulat que pour mortifier 
la nobleſſe. Mais le ſenat ne voulut pas jouir de ce mal heu- 
reux triomphe : il vi: combien il toit n&ceſſaire qu'il s atti- 
rat ; dans cette occaſion, la confiance du peuple ; il alla au- 
devant de Varron, & le remercia de ce qu 11 n'avoit pas 
deſeſfeEre de la edoaibBique, | 
Ce n'eſt pas ordinairement la perte reelle que Jon fait 4 
une bataille (cꝰeſt- A- dire celle de quelque milliers d' hom- 
mes) qui eſt ſi funeſte a un état; mais la perte imaginaire 
& le decouragement, qui le prive des forces mEmes que la 
fortune lui avoit laiſlces. 

II y a des choſes que tout le monde dit „ parce qu'elles ont 
&& dites une fois. On croit qu Annibal fit une faute infigne 
de wavoir point cre aſſieger Rome apres la bataille de Can- 
nes. IL eſt vrai-que d'abord la frayeur y fut extreme : mais il 
n en eſt pas de la conſternation d'un peuple belliqueux , qui 
ſe tourne preſque toujours en courage, comme de celle 
dune vile populace qui ne ſent que ſa foibleſſe. Une preuve 
qu Annibat n auroit pas reuſli , c'eſt que les Romains fe trou- 
verent encore, en état d' envoyer par- tout du ſecours. 

On dit encore qu Annibal fit une grande faute de mener 
ſon armèe a Capoue , oh elle s' amollit: mais Ion ne con- 
ſidère point que l'on ne remonte pas à la vraie cauſe. Les 
ſoldats de cette armee>,” devenus riches apres tant de victoi- 
res, nauroient ils pas trouye par-tout Capoue ? Alexandre, , 


qui commandoit A ſes Prapres ſujeta, pri, „ dans une occa: 
44 Fr] 
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ſion pareille ,. un expedient qu'Annibal z qui n'avoit que des 
troupes mercenaires, ne pouvoit pas prendre: il fit mettre 
le feu au bagage de ſes ſoldats, & briila toutes leurs richef- 
ſes & les ſiennes. On nous dit que Kouli-kan , apres la con- 
quete des Indes, ne laiſſa a chaque ſoldat que cent Pre 
d' argent (2). ING 

Ce furent les conquetes m&me d'Annibal qui commen- 
cerent a changer la fortune de cette guerre. Il navoit pas 
etẽ envoys en Italie par les magiſtrats de Carthage; il re- 
cevoit tres-peu de ſecours , ſoit par la jalouſie d'un parti, 


ſoit par la trop grande confiance de l'autre. Pendant qu'il 
reſta avec ſon armee enſemble , il battit les Romains : mais, 


lorſqu il fallut qu'il mit des parnifons dans les villes, qu'il 
defendit ſes alliEs , qu'il aſſiégeat les places, ou qu'il les em- 
pechar d etre aſliegees , ſes forces ſe trouverent trop peti- 
tes; & il perdit en detail une grande partie de ſon armee. 
Les conquetes ſont aiſces à faire, parce qu'on les fait avec 
toutes ſes forces: elles ſont difficiles à conſerver, parce 
qu'on ne les defend qu' avec une partie de ſes forces. 


— — 


(2) Hiſtoire de ſa vie. Paris, 1642, page 40. 


CHAPITRE V. 


De Petar de la Greece, de la Macedoine, de la Syrie & te 
 UEgypte, apres Pabbaiſſement des Carthaginols. 
J. m'imagine qu Annibal diſoit tres-peu de bons mots, & 
qu'il en diſoit encore moins en faveur de Fabius & de Mar- 
cellus contre lui-mème. J'ai du regret de voir Tite Live 
jetter ſes fleurs ſur ces Enormes coloſſes de Vantiquits : je 
voudrois qu il efit fait comme Homère, qui néglige de les 
B b b ij 
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parer, & qui ſcait ſi bien les. faire mouvoir. 
Encore faudroit-il que les diſcours qu'on fait tenir à An- 


nibal fuſſent ſenſes. Que ſi, en apprenant la defaite de ſon 


frere , il avoua qu il en prevoyoit la ruine de Carthage, je 
ne ſcache rien de plus propre à deſeſperer des peuples qui 
$Etoient donnes à lui, & à décourager une armee qui at- 
tendoit de fi grandes rEcompenſes apres la guerre. 
Comme les Carthaginois , en Eſpagne, en Sicile & enSar- 
daigne , n'oppoſoient aucune armee qui ne fit malheureuſe, 
Annibal , dont les ennemis ſe fortifioient ſans ceſſe, fut re- 
duit a une guerre defenſive. Cela donna aux Romains la 
penſce de porter la guerre en Afrique: Scipion y deſcendit. 
Les ſucces qu'il y eut obligerent les Carthaginois a rappel- 
ler dtalie Annibal , qui pleura de douleur , en cedant aux 
Romains cette terre ou il les avoit tant de fois vaincus. 
Tout ce que peut faire un grand homme d' tat & un grand 


capitaine, Annibal le fit pour ſauver a patrie : n ayant pu 


porter Scipion a la paix, il donna une bataille, ou la fortune 
ſembla prendre plaiſir à confondre ſon habilete , ſon expc- 
rience & ſon bon ſens, 

Carthage regut la paix, non pas d'un ennemi , mais d'un 
maitre : elle $'obligea de payer dix mille talens en cinquante 
annees , a donner des otages, a livrer ſes vaiſſeaux & ſes elé- 
phans, à ne faire la guerre à perfonne ſans le conſentement 
du peuple Romain; &, pour la tenir toujours humilice, on 
augmenta la puiſſance de Maſſiniſſe, ſon ennemi éternel. 
Apres Vabbaiſſement des Carthaginois, Rome neut preſ- 
que plus que de petites guerres & de grandes victoires; au 
lieu qu'auparavant elle avoit eu de petites victoires & de 


grandes guerres. 


It y avoit, a ces temps l, comme deux mondes ſepa- 
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16s: dans lun, combattoient les Carthaginois & les Romains: 
Tautre toit agité par des querelles qui duroient depuis la 
mort d Alexandre; on n'y penſoit point à ce qui ſe paſſoit en 
occident (a) : car, quoique Philippe „roi de Macedoine, 
eli fait un traits avec Annibal, il neut preſque point de 
ſuite; & ce prince, qui n 5 aux Carthaginois que de 
trẽs· foibles ſecours, ne fit que temoigner aux Romains une 
mauvaiſe volonte inutile. 

Lorſqu'on voit de grands peuples ſe faire une guerre lon- 
gue & opiniatre , C'eſt ſouvent une mauvaiſe politique de 
penſer qu on peut demeurer ſpeQateur tranquille ; car celui 
des deux peuples qui eſt le vainqueur entreprend d'abord de 
nouvelles guerres , & une nation de ſoldats va combattre 
contre des peuples qui ne ſont que citoyens. 

Ceci parut bien clairement dans ces temps-la : car les Ro- 
mains eurent a peine dompte les Carthaginois , qu'ils atta- 
querent de nouveaux peuples, & parurent dans toute la terre, 
pour tout envahir. 

Il n'y avoit pour lors, dans l' Orient, que quatre puiſſan- 
ces capables de reſiſter aux Romains, la Grèce; & les royau- 
mes de Mac&doine , de Syrie & d'Egypte. Il faut voir quelle 
Etoit la ſituation de ces deux premieres puiſſances, parce que 
les Romains commencerent par les ſoumettre, 

Il y avoit, dans la Grèce, trois peuples conſiderables , les 
Etoliens , les Achaiens & les Beotiens : c etoient des aſſo- 
ciations de villes libres, qui avoient des aſſemblées genera- 
les & des magiſtrats communs. Les Etoliens etoient belli- 
queux , hardis, tEmeraires , avides du gain, toujours libres 


1 — 


(4) Il eſt ſurprenant, comme Joſe- n'aient jamais parle des Romains, quoi- 
phe le remarque dans le livre contre qu'ils euſſent fait de ſi grandes guer- 
Appion , qu NHerodote ni Thucydide res. 


= 
| 
| 
| 
' 
| 
| 


—— — — U—a—ũ—ñ— f — 


382 GraNnDEUR tr DECADENCE 


de leur parole & de leurs ſermens; enfin, faiſant la guerre 
ſur la terre, comme les pirates la font ſur mer. Les Achaiens 
Etoient ſans ceſſe fatigues | par des voifins ou des defenſeurs 
incommodes. Les Beoriens , les plus Epais de tous les Grecs ; 
prenoĩent le moins de part qu' ils pouvoient aux affaires gene. 
rales : : uniquement conduits par le ſentiment preſent du bien 
& du mal, ils n'avoient pas afſez deſprit pour qu'il füt facile 
aux orateurs de les agiter : &, cequil y a d extraordinaire, 
leur rẽpublique ſe maintenoit dans Panarchie meme (3). 

Lacedemone avoit-conſerve ſa puiſſance, c eſt- dire, cet 
eſprit belliqueux que lui donnoient les inſtitutions de Lycur- 
gue. Les Theſſaliens étoient, en quelque fagon , aſſervis par 
les Mac&doniens. Les rois d Illyrie avoient deja été extre- 
mement abbatus par les Romains. Les Arcananiens & les 
Athamanes Etoient ravages, tour a tour, par les forces de la 
Macd&doine & de I'Etolie. Les Atheniens , ſans force par eux- 
méèmes, & ſansalliEs (c), n ẽtonnoient plus le monde que par 
leurs flatteries envers les rois; & Jon ne montoit plus ſur la 
tribune , od avoit parlè Demoſthène, que pour propoſer les 
deEcrets les plus laches & les plus ſcandaleux. 

D'ailleurs, la Grece Etoit redoutablepar ſa ſituation, la for- 
ce, la multitude de ſes villes, le nombre de ſes ſoldats, ſa po- 
lice, ſes mœurs, ſes loix: elle aimoitla guerre, elle enconnoiſ- 
ſoit Vart ; & elle auroit EtE invincible, ſi elle avoit été unie. 

Elle avoit bien été étonnée par le premier Philippe, 
Alexandre, & Antipater , mais non pas ſubjuguèe: & les 


rois de Macedoine , qui ne pouvoient ſe réſoudre a aban- 


—— 


(5) Les magittrats, pour plaire a la de Polybe, daus Pextrait des vertus & 
multitude , n'ouvroient plus les tribu- des vices. 
naux : les mourans leguoient- a leurs (c) Ils wavoient aucune alliance avee 
amis leur bien, pour &re employs en les autres peuples de la Grèce. Polybe , 
feſtins, Voyez un fragment du liv. XX liv, VIII. 
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donner leurs pretentions & leurs eſpèrances , s obſtinoie nt 
travailler a Laſſervir. 

La Macædoine étoit preſque entourde de montagnes inac- 
ceſſibles; les peuples en Etoient très- propres à la guerre, 
courageux, obcifſans , induſtrieux, infatigables; & il fal- 
loit bien qu ils tinſſent ces qualites-la du climat, puiſque en- 
core aujourd'hui les hommes de ces contrees ſont les meil- 
leurs ſoldats de | empire des Turcs. 

La Grece ſe maintenoit par une eſpèce de blendet : les La- 
c6d&moniens Etoient, pour lordinaire, allies des Etoliens, & 
les Macedoniens I Eroient des Achaiens : mais, par Tarrivée 
des Romains, tout Equi.ibre fut rompu. 

Comme les rois de Mac&doine ne pouvoient pas entre- 
tenir un grand nombre de troupes (d), le moindre &Echec 
etoit de conſèẽquence: d'ailleurs, ils pouvoient difficilement 
sSaggrandir, parce que leurs deſſeins n tant pas inconnus, 
on avoit toujours les yeux ouverts ſur leurs demarches; & 
les ſucces qu ils avoient dans les guerres entrepriſes pour 
leurs alliés Etotent un mal que ces memes alliés cherchoient 
d abord a rẽparer. 

Mais les rois de Macedoine &toient e des 
princes habiles. Leur monarchie n toit pas du nombre de 
celles qui vont par une eſpece d allure donnee dans le com- 
mencement. Continuellement inſtruits par les perils & par 
les affaires, embarraſſes dans tous les demeles des Grecs, 
il leur falloit gagner les principaux des villes, Eblouir les 
peuples, & diviſer ou reunir les inteErets : enſin, ils Etoient 
obliges de payer de leur perſonne à chaque inſtant. 

Philippe, qui, dans le commencement de ſon règne, 8s & 


toit attixe amour & la conſiance des Grecs par ſa mode 


8 
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(4 ) Voyez. Plutarque, vie de Flaminius. 
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ration , changea toutd-coup 3 il devint un cruel tyran , dang 


un temps où il auroit di Etre juſte par politique & par am- 


bition (e). It voyoit, quoique de loin, les Carthaginois & 
les Romains, dont les forces Etoient immenſes; il avoit fini 
la guerre à — de ſes alli&s , & s toit rẽconcilis avec 
tes Etoliens. II &toit naturel qu'il penſat à unir toute la 
Grece avec lui , pour empècher les Etrangers de s'y établir: 
mais il lirrita , au contraire , par de petites uſurpations ; &, 


s amuſant a diſcuter de vains interets , quand il s'agiſſoit de 


ſon exiſtence, par trois ou quatre mauvaiſes actions, il ſe 
rendit odieux & deteftable à tous les Grees. 

Les Etoliens furent les plus irrités: & les Romains, ſaiſiſ- 
fant Toccaſion de leur reſſentiment, ou plutst de leur folie, 
firent alliance avec eux, entrerent dans la Grece , & Tar- 
merent contre Philippe. 

Ce prince fut vaincu a la journee des ee ; 
cette victoire fut due en partie à la valeur des 3 


II fut ſi fort conſterne , qu'il ſe reduiſit a un traits , qui ætoit 


moins une paix qu'un abandon de ſes propres forces ; il fit 


. ſortir ſes garniſons de toute la Grece , livra ſes vaiſſeaux, 


& $'obligea de payer mille talens en dix annces. 

Polybe, avec ſon bon ſens ordinaire, compare Fordon- 
nance des Romains avec celle des Macedoniens , qui fut 
priſe par tous les rois ſucceſſeurs d'Alexandre. Il fait voir 
les avantages & les inconveniens de la phalange & de la le- 
gion; il donne la preference à Vordonnance Romaine & il 
y a apparence qu il a raiſon, ſi l'on en juge par tous les évé- 
nemens de ces temps-la. 

Ce qui avoit Deaucoup contribu à mettre les Romains en 


( ) Voyez , daus Polybe 2 les injuſtices & les cruautes par . Philippe ſe 


peril 


— 
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peril dans la ſeconde guerre punique , c eſt qu 'Annibal ar- 


gerent ni leurs armes, ni leur maniere de combattre; il ne 


leur vint point dans [ eſpri de renoncer a des uſages avec 
leſquels ils avoient fait de ſi grandes choſes. 


Le ſucces que les Romains eurent contre Philippe fut le 
plus grand de tous les pas qu ils firent pour la conquete ge- 
nérale. Pour s aſſurer de la Grece , ils abbaiſsèrent, par tou- 
tes ſortes de voies, les Etoliens qui les avoient aides à 


yaincre : de plus, ils oxdonnerent que chaque ville Grecque, 


qui avoit &tE a Philippe ou a quelqu'autre prince, ſe gou- 
verneroit doreEnavant par ſes propres loix. 

On voit bien que ces petites rEpubliques ne pouvoient 
etre que dẽpendantes. Les Grecs ſe livrerent à une joie ſtu- 


pide, & crurent ètre libres en effet, Pare que les Romains 


les declaroient tels. 


Les Etoliens, qui $'etoient e qu' ils domineroient 
dans la Grece, voyant qu ils n'avoient fait que ſe donner des 
maitres, furent au deſeſpoir.: &, comme ils prenoient tou- 
jours des reſolutions extremes, voulant corriger leurs folies 
par leurs folies, ils appellèrent dans la Grece Anthiocus , roi 
de Syrie , comme ils y avoient appellé les Romains, 

Les rois de Syrie ẽtoient les plus puiſſans des ſucceſſeurs 
dAlexandre ; car ils poſſ&dojent preſque tous les Etats de 
Darius, a VEgypte pres : mais il toit arrive des choſes qui 
avoient fait que leur puiſſance s toit beaucoup affoiblie. 


Seleucus, qui avoit fondé Iempire de Syrie , avoit, à la 


fin de. fa vie, detruit le royaume de Lyſimaque. Dans la 
confuſion des choſes , pluſieurs provinces ſe ſouleverent : 
les royaumes de Pergame, de Cappadoce & de Bichynie ſe 


formèrent. Mais ces petits Etats timides regarderent toujours 
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ma d'abord ſes ſoldats à la Romaine : mais les Grecs ne chan- 
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Thumillation de leurs anciens nn comme une fortune 
pour eux. 

Comme les rois de Syrie virent toujours avec une envie 
extreme la felicits du royaume d Egypte, ils ne ſongerent 
qu a le conquerir 3 ce qui fit que, négligeant I Orient, ils y 
perdirent pluſieurs provinces, & furent fort mal obeèis dans 
les autres. 

Enfin, les rois de Syrie tenoient la haute & la baſſe Aſie: 
mais Fexperience a fait voir que, dans ce cas, lorſque la ca- 
pitale & les principales forces ſont dans les provinces baſ- 
ſes de VAſie, on ne peut pas conſerver les hautes; & que, 
quand le ſiege de Vempire eſt dans les hautes, on s affoi- 
blit en voulant garder les baſſes. L'empire des Perſes & 
celui de Syrie ne furent jamais fi forts que celui des Par- 
ches, qui navoit qu une partie des provinces des deux pre- 
miers. Si Cyrus navoit pas conquis le royaume de Lydie , 
fi Seleucus Etoit reſts a Babylone , & avoir laifſe les provin- 
ces maritimes aux ſucceſſeurs d Antigone, Vempire des Per- 
ſes auroit été invincible pour les Grecs , & celui de Seleu- 
cus pour les Romains. II y a de certaines bornes que la na- 
ture a donnees aux Etats , pour mortifier l' ambition des 
hommes. Lorſque les Romains les paſserent , les Parthes les 
firent preſque toujours perir (f): quand les Parthes osè- 
rent les paſſer, ils furent d'abord obliges de revenir : &, 
de nos jours, les Turcs , qui ont avance au-dela de ces li 
mites , ont EtE contraints d'y rentrer. 

Les rois de Syrie & d'Egypte avoient , dans leur pays, 
deux ſortes de ſujets; les peuples conquerans , & les peu- 
ples conquis. Ces premiers, encore plains de Videe de leur 


— 


Y Jen dirai hy raiſons au apt la defenigtion — des deus 
tre XV, Elles ſont tir6es, en partie, de empires. | 
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origne, etoient tres difficilement gouvernés; ils navoient 
point cet eſprit d' indẽpendance qui nous porte à ſecouer le 


joug , mais oette . e qui nous fait deſirer de e 
de maitre. 


Mais la foibleſſe principale du royaume th Syrie venoit 
de celle de la cour, où x&gnoient des ſucceſſeurs de Darius, 
& non pas d' Alexandre. Le luxe, la vanité, & la molleſ- 
ſe, qui en aucun ſiècle n'a quitté les cours d' Aſie, r& 
gnoient ſur- tout dans celle · ci. Le mal paſſa au peuple & aux 
ſoldats, & devint contagieux pour les Romains meme , puiſ- 
que la guerre qu ils firent contre Antiochus eſt la vraie &po- 
que de leur corruption. 

Telle etoit la ſituation du royaume de Syrie ; lorſ- 
qu'Antiochus , qui avoit fait de grandes choſes , entre- 
prit la guerre contre les Romains : mais il ne ſe condui- 
ſit pas meme avec la ſageſſe que Von emploie dans les affaires 

ordinaires. Annibal youloit qu'on renouvellit la guerre en 
Italie, & qu'on gagnit Philippe, ou qu'on le rendit neutre. 
Antiochus ne fit rien de cela: il ſe montra dans la Grece 
avec une petite partie de ſes forces; &, comme s il avoit 
voulu y voir la guerre & non pas la faire, il ne fut occups 
que de ſes plaiſirs. Il fut battu , & $'enfuit en Aſie plus effraye 
que vaincu. 

Philippe, dans cette guerre, entrainé par les Romains ; 
comme par un torrent, les ſervit de tout ſon pouvoir, & 
devint Finftrument de leurs victoires. Le plaiſir de ſe venger 
& de ravager FEtolie, la promeſſe qu'on lui diminueroit le 
tribut & qu'on lui laiſſeroit quelques villes, des jalouſies 
qu'il eut d' Antiochus, enfin de petits motifs le determinè- 


rent; &, noſant concevoir la penſée de ſecouer le j Joug » it 
ne ſonges qu'a Tadoucir, 


Ceci 


Br,, ⏑ 
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Antiochus jugea fi mal des affaires, qu ils imagina que 
les Romains le laiſſeroient tranquille en Aſie. Mais ils ly 
ſuivirent : il fut vaincu encore; &, dans ſa conſternation . ; 
il conſentit au traité le plus infime qu'un grand prince ait 


jamais fait. 


Je ne ſcache rien de ſi magnanime que la reſolution que 
prit un monarque qui a règné de nos jours (g) de s enſe- 


velir plut6t ſous les debris du trone, que d accepter des 


propoſitions qu un roi E on as entendre : il avoit Vame 
trop fière, pour deſcendre plus bas que ſes malheurs ne La- 


voient mis; & il ſcavoit _ que le courage peut raffermir 
une couronne, & que Iinfamie ne le fait jamais. 

Oe eſt une choſe commune de voir des princes qui ſcavent 
donner une bataille. Il y en a bien peu qui ſcachent faire 
une guerre; qui ſoient Egalement capables de ſe ſervir de la 


fortune, & de l attendre; &, qui, avec cette diſpoſition d eſprit 


qui donne de la mefiance avant que d entreprendre, aient celle 
de ne craindre plus rien après avoir entrepris. 

Apres Tabbaiſſement d Antiochus, il ne reſtoit plus que 
de petites puiſſances, fi Fon en excepte TEgypte , qui, 
par ſa ſituation , ſa fecondite, ſon commerce, le nombre 


de ſes habitans, ſes forces de mer & de terre, auroit pu ètre 


formidable: mais la cruaute de ſes rois, leur lachete , leur 
avarice , leur imbecillite , leurs affreuſes voluptes , les ren- 
dirent fi odieux à leurs ſujets , qu' ils ne ſe ſoutinrent , la 
plupart du temps, que par la protection des Romains. 
Cetoit, en quelque facon, une loi fondamentale de la 
couronne d'Egypte , que les ſœurs ſuccedoient avec les 
freres; &, afin de maintenir Funite dans le gouvernement, 


CTY ea | | 
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on marioit le frere avec la ſœur. Or, il eſt difficile de rien 
imaginer de plus pernicieux dans la politique qu'un pareil 
ordre de ſucceſlion : car tous les petits demEles domeſtiques 
devenant des deſordres dans I'ttat , celui des deux qui avoit 
le moindre chagrin ſoulevoit d'abord contre l'autre le peu- 
ple d Alexandrie; populace immenſe, toujours prete a ſe 
joindre au premier de ſes rois qui vouloit Fagiter. De plus, 
les royaumes de Cyrene & de Chypre étant ordinairement 
entre les mains d autres princes de cette maiſon , avec des 
droits rEciproques ſur le tout, il arrivoit qu'il y avoit preſ- 
que toujours des princes regnans, & des pretendans a la cou- 
ronne 3 que ces rois Etojent ſur un trone chancelant ; & 
que, mal Etablis au- dedans , ils Etoient ſans pouvoir au- 
dehors. 4 | 

Les forces des rois d'Egypte ; comme celles des autres 
rois d Afie , conſiſtoient dans leurs auxiliaires Grecs. Outre 
Veſprit de liberté, d'honneur & de gloire qui animoit les 
Grecs, ils s occupoient ſans ceſſe a toutes fortes d'exerci- 
ces du corps: ils avoient, dans leurs principales villes, des 
jeux établis, ou les vainqueurs obtenoient des couronnes 
aux yeux de toute la Grèce; ce qui donnoit une Emula- 
tion generale, Or, dans un temps on l'on combattoit avec 
des armes dont le ſucces dependoit de la force & de 1'a- 
dreſſe de celui qui sen ſervoit , on ne peut douter que des 
gens ainſi exerces n'eufſent de grands avantages ſur cette 
foule de barbares pris indifferemment , & menes ſans choix 
a la guerre, comme les arm&es de Darius le firent bien 
voir, | 

Les Romains, pour priver les rois d'une telle milice, & 
leur 0ter ſans bruit, leurs principales forces, firent deux cho- 
ſes : premièrement, ils Etablirent peu à peu, comme une 
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maxime ; chez les Grecs , qu elles ne pourroient avoir au- 
cune alliance, accorder du ſecours, ou faire la guerre à qui 
que ce fit, ſans leur conſentement : de plus, dans leurs trai- 
tes avec les rois, ils leur defendirent de faire aucunes levtes 
chez les allies des Romains ; ce qui les reduiſit à leurs trou- 
pes nationales GG. | 


— — — — - * ——— | _— 
(4) Ils avoient deja eu cette politique de troupes auxiliaires , comme on le 
avec les Carthaginois „ qu'ils oblige= voit dans un Fragment de Dion, 


ren ponder pier! pan a u get * 


C HAPITRE VI. 
De la conduite que les Romains tinrent pour Soumettre 
tous les peuples. 


Daxs = cours de tant de proſperitcs ou l'on ſe neglige 
pour Tordinaire, le ſenat agiſſoit toujours avec la meme 
profondeur; &, pendant que les armées conſternoient tout, 
il tenoit a terre ceux qu'il trouvoit abbattus. 

Il 8 'Erigea en txibunal qui jugea tous les peuples. A la fin 
de chaque guerre, il decidoit des peines & des r&compen- 
ſes que chacun avoit mèritées. Il 6toit une partie du do- 
maine du peuple vaincu, pour la donner aux alliés: en quoi 
il faifoit deux choſes ; il attachoit a Rome des rois, dont elle 
avoit peu à craindre, & beaucoup a eſperer; & il en affoi- 
bliſſoit d'autres, dont elle n'avoit rien a eſperer & tout a 
craindre. | 
On ſe ſervoit des allics pour faire la guerre à un ennemi; 
mais d'abord on detruiſit les deſtructeurs. Philippe fut vain- 
cu par le moyen des Etoliens, qui furent ancantis d'abord 
apres , pour s etre joints a Antiochus, Antiochus fut vaincu 
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par le ſecours des Rhodiens; mais, après qu on leur eut don- 
ne des rEcompenſes Eclatantes ,'on les humilia pour jamais, 
ſous pretexte qu ils avoient demands qu'on fit la paix avec 
Perſce. Fe | 

Quand ils avoient pluſieurs ennemis ſur les bras „ils ac- 
cordoient une treve au plus foible , qui ſe croyoit heureux 
de Fobtenir , comptant pour beaucoup d'avoir differs ſa 
Lorſque Ton Etoit occupe à une grande guerre, le ſenat 
diſſimuloit toutes ſortes d'injures , & attendoit , dans le ſi- 
lence , que le temps de la punition fat venu : que fi quelque 
peuple lui envoyoit tes coupables, il refuſoit de les punir, 
aimant mieux tenir toute la nation pour criminelle , & ſe re- 
ſerver une vengeance utile. 

Comme ils faiſoient a leurs ennemis des maux inconceva- 
bles, il ne ſe formoit guerede ligues contre eux; car celui 
qui Etoit le plus Eloigne du peril ne vouloit pas en appro- 
cher. a 

Par- la, ils recevoient rarement la guerre, mais la fai- 
ſoient toujours dans le temps, de la maniere, & avec ceux 
qu'il leur convenoit ; &, de tant de peuples qu ils attaquè- 
rent, il y en a bien peu qui n euſſent ſouffert toutes ſee 
dinjures , fi Von avoit voulu les laiſſer en paix. 

Leur coutume étant de parler toujours en maitres , lon 
ambaſſadeurs, qu' ils envoyoient chez les peuples qui ma- 
voient point encore ſenti leur puiſſance, Etoient ſurement 
maltraitẽs; ce qui Etoit un pretexte ſar pour faire une nou- 
velle guerre (a). 

Comme ils ne faiſoient 3 8 ba paix de bonne fall „& 


n 


—— lc. 


n (a) Un des — — de cela 2 cen leur guerre contre les Dalmates, vores 
olybe. \ 
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que, dans le deſſein d'envahir tout, leurs traités n'&toienr 
proprement que des ſuſpenſions de guerre 3 ils y mettoient 
des conditions qui commencoient toujours la ruine de 1'6- 
tat qui les acceptoit. Ils faiſoient ſortir les garniſons des 
places fortes, ou bornoient le . nombre des troupes de ter- 
re, ou ſe faiſoient livrer les chevaux ou les El&phans ; &, (i 
ce peuple etoit puiſſant ſur la mer, ils Vobligeoient de briler 
ſes vaiſſeaux, & Fan daller habiter plus avant dans 
les terres. 

Apres avoir derrult les amtes 8 prince, ils ruinoient 
ſes finances, par des taxes exceſſives, ou un tribut, ſous 
pretexte de lui faire payer les frais de la guerre: nouveau 
genre de tyrannie , qui le forgoit d opprimer ſes ſujets, & de 
perdre leur amour. 

Lorſquiils accordoient la paix A quelque prince, ils pre- 
noient quelqu'un de ſes freres ou de ſes enfans en 0tage ; ce 
qui leur donnoit le moyen de troubler ſon royaume a leur 
fantaiſie. Quand ils avoient le plus proche heritier , ils inti- 
midoient le poſſeſſeur s'ils n'avoient qu'un prince d'un de- 
gre Eloigne, ils Sen ſeryojent pour animer les revoltes des 
peuples. 

Quand quelque prince ou quelque peuple s toit ſouſtrait 
de Fobeiſſance de ſon ſouverain , ils lui accordoient d'abord 
le titre d alliè du peuple Romain (c); &, par-la , ils le ren- 
doient ſacr6 & inviolable : de maniere qu'il n'y avoit point 
de roi , quelque grand qu'il fat, qui pit un moment Etre ſur 
de ſes ſujets , ni meme de fa famille. 

Quoique le titre de leur allis füt une eſpece de ſervitude, 


il Etoir neanmoins tres recherche (o); car on ætoit ſir que l'on 
2— — —_——— — — 

(5) Voyez ſur-tont leur traité ave chabées, chapirre 8. 
les Juifs , au premier livre des Mae- (5) Ariarathe fir un ſacrifice aux 
: OS ne 
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ne recevoit d injures que deux, & Von avoir ſujet d'eſpterer 
qu elles ſexoient: maindres : ainſi il y avoit point de ſervices 
que les peuples & les rois ne fuſfent prets de rendre , ni de 
baſſeſſes qu ils ne fiflent , pour Vobtenir, | 

Ils avoient pluſieurs fortes dallies. Les uns leur Etoient 
unis par des privileges, & une participation de leur gran- 
deur, comme les Latins & les Herniques; d'autres, par I'&ta- 
bliſſement meme, comme leurs colonies; quelques-uns , par. 
les bienfaits , comme furent Maſſiniſſe, Eumenès & Atta» 
lus, qui tenoient deux leur royaume ou leur aggrandiſſe- 
ment; dautres , par des traites libres, & ceux-la devenoient 
ſujets par un long uſage de alliance , comme les rois d'E- 
gypte, de Bithynie, de Cappadoce , & la plupart des villes 
Grecques ; pluſieurs enfin, par des traités forces , & par la 
loi de leur ſujetion , comme Philippe & Antiochus : car ils 
n'accordoient point de paix à un ennemi qui ne contint une 
alliance; c'eft-a-dire , qu ils ne ſoumettoient point de peuple 
qui ne leur ſervit à en abbaiſſer d'autres. 5 p 

Lorſqu'ils laiſſoĩent la liberté à quelques villes, ils y fai- 
ſoient d'abord naitre deux factions (4) ; une defendoit les 
loix & la libertè du pays, l'autre ſoutenoit qu'il n'y avoitde 
loi que la volonté des Romains : &, comme cette derniere 
faction Etoit toujours la plus puiſſante, on voit bien qu une 
pareille liberté n toit qu'un nom. a 

Quelquefois ils ſe rendoient maitres d'un pays, ſous pre- 
texte de ſucceſſion : ils entrerent en Aſie , en Bithynie , en 
Lybie , par les teſtamens d' Attalus, de Nicomede (e) & 
d Appion; & VEgypte fut enchaince par celui du roi de 
Cirène. 


— — 


— 


dieux, dit Polybe, pour les remercier (4) Voy. Polybeſur les villes de Grece. 
de ce qu'il avoir obtenn cette allianee. (e] Fits de Phiſopator. 
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Pour tenir les grands princes toujours foibles, ils ne you- 
loient pas qu ils recuſſent dans leur alliance ceux à qui ils 
avoient accords la leur (f); & , comme ils ne la refuſoient 
a aucun des voiſins d'un prince puiſſant , cette condition, miſe 
dans un traits de paix, ne lui laiſſoit plus allies. 

De plus, lorſqu' ils avoient vaincu quelque prince conſi- 
| derable , ils mettoient dans le traité qu'il ne pourroit faire 
la guerre, pour ſes differends , avec les allies des Romaing 
 (ceſt-&dire, ordinairement, avec tous ſes voiſins); mais 
qu'il les mettroit en arbitrage : ce qui lui toit, pour L'avenir, 
la puiſſance militaire. 

Et, pour fe la reſerver toute, ils en privoient leurs allies 
meme : des que ceux- ci avoient le moindre demele, ils en- 
yoyoient des ambaſſadeurs qui les obligeoient de faire la 
paix. Il n'y a qua voir comme ils terminerent les guerres 
d Attalus & de Pruſias. 

Quand quelque prince avoit fait une conquete , qui ſou- 
vent l'avoit Epuiſe, un ambaſſadeur Romain ſurvenoit d' a- 
bord, qui la lui arrachoit des mains. Entre mille exemples, 
on peut fe rappeller comment, avec une parole, ils chaſse- 
rent d'Egypte Antiochus. 

Scachant combien les peuples d Europe &toient propres 3 
la guerre, ils &tablirent, comme une loi, qu'il ne ſeroit 
permis a aucun roi d' Aſie d'entrer en Europe, & d'y aſſu- 
jettir quelque peuple que ce fut (g). Le principal motif de la 
guerre qu ils firent a Mithridate fut que, contre cette dé- 
fenſe, il avoit ſoumis quelques barbares (4) 

Lorſqu' ils voyoient que deux peuples Etoient en guerre, 


© i 

(f) Ce fut le cas d Antiochus. rope, devint generale contre les autres 
(gs) La defenſe faite a Antiochus , Trois. 

meme avant la guerre, de paſſer en Eu- (4) Appian, de bello Miibria. 


———_— —. 
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quoiqu'ils n euſſent aucune alliance, ni rien à demèler avec 
Tun ni avec Fautre, ils ne laiſſoient pas de paroitre ſur la 
ſcene; &, comme nos chevaliers errans, ils prenoient le 
parti du plus foible. Cetoit, dit Denys d'Halicarnaſle (i); 
une ancienne coutume des Romains, d'accorder toujours 
leur ſecours a quiconque venoit l'implorer. ; | 
Tes coutumes des Romains n'ttoient point quelques faits 
particuliers arrives par haſard ; c etoient des principes tou- 
jours conſtans : & cela fe peut voir aiſement; car les maxi- 
mes dont ils firent uſage contre les plus grandes puiſſances 
furent prEciſement celles qu' ils avoient employees dans les 
commencemens , contre les petites villes qui Etoient autour 
deux. | 

Ils ſe ſervirent d'Eumenes & de Maſſiniſſe, pour ſubju- 
guer Philippe & Antiochus, comme ils s' toient ſervis des 
Latins & des Henriques, pour ſubjuger les Volſques & les 
Toſcans; ils ſe firent livrer les flottes de Carthage & des rois 
d' Aſie, comme ils s etoient fait donner les barques d' An- 
tium; ils ôtèrent les liaiſons politiques & civiles entre les 
quatre parties de la Macedoine, comme ils avoient autre- 
fois rompu l' union des petites villes Latines (H. 

Mais, ſur- tout, leur maxime conſtante fut de diviſer. La 
rẽpublique d Achaie toit formte par une aſſociation de vil- 
les libres; le ſenat declara que chaque ville ſe gouverneroit 
dorenavant par ſes propres loix , ſans dependre dune autorits 
commune. | | | 

La republique des Boëtiens Etoit pareillement un ligue 
de pluſieurs villes: Mais, comme dans la guerre contre Per- 
ſe, les uns ſuivirent le parti de ce prince, les autres celui 


1 


ps _ — 
(i) Fragment de Denys, tire de Vextrait des ambaſſades. 
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des Romains , ceux ci les requrent en * nnn 
diſſolution de l' alliance commune. 

Si un grand prince, qui a règnẽ de nos jours, avoit ſuivi 
ces maximes, lorſqu il vit un de ſes voiſins detrone, il au- 
roit employs de plus grandes forces pour le ſoutenir , & 
le borner dans Iifle qui lui refta fidelle : en diviſant la ſeule 
puillance qui pit s oppoſer a ſes deffeins, il auroit tire d' im- 
menſes avantages du malheur meme de ſon alli. 

Lorſquil y avoĩt quelques diſputes dans un état, ils ju- 
gedient d'abord 1 affaire ; & , par-la, ils Etoient sũrs de n avoir 
contre eux que la partie qu ils avoient condamndge. Si c- 
toit des princes du meme ſang qui ſe difputoient la couron- 
ne, ils les declaroient quelquefois tous deux rois (/) : Si l'un 
deux Eroit en bas ige (n), ils decidoient en fa faveur , & 
ils en prenoient la tutelle, oomme protecteurs de I'univers, 
Car ils avoient porte les choſes au point, que les peuples & 
les rois 6toient leurs ſujets, ſans ſœunoir preciſement par 
quel titre; etant Erabii que c toit affez d avoir oui ome 
deux, pour devoir leur etre ſoumis, 

Ils ne faiſoient jamais de guerres Eloigntes ſans s etre 
procure quelque alli aupres de l' ennemi qu ils attaquoient , 
qui -ptit joindre ſes troupes a Varmee qu'ils envoyoient : &, 
comme elle n toit jamais conſiderable par le nombre, ils 
obſervoient toujours d'en tenir une autre dans la province 
la plus voiſine de l'ennemi, & une troiſième dans Rome, 
toujours prete a marcher (7). Ainſi ils n'expoſoient qu une 


— 


(1) Comme il arriva a Ariacathe & fant, contre Démetrius qui étoit chez 
Holopherne , en Capadoce. Appian , in cuxend0tage, & qui les conjuroit de lui 
Orac. tencdre juſtice , diſant que Rome Etoit 

(n) Pour pouvoir ruiner la Syrie en 1a mere & les ſEnateurs ſes peres. | 
qualité de tuteurs, ils ſe declarerent (a) Cetoit une pratique conſtante , 
pour le fils d Antiochus, encore en- comme on peut voir par I hiſloire. 
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er&5-petite partie de leurs forces, pendant que leur ennemi 
mettoit au haſard toutes les ſiennes 4o). | 

Quelqucſois ils abuſoient de la ſubtilne dex as xp 
leur langue. Ils detruiſirent Carthage, diſant qu ils avoient 
promis de conſerver la cite, & won pas la ville. On ſcait 
comment les Ecoliens, qui s 6toicnt;abandongds à leur ſoi, 
furent trompès; les Romains pretendirent gue la ſignifica- 
tion de ces mots, abbaudonner d la ſoi d un ennemi, em- 
portoit la ꝓente de toutes ſortes de chaſes, des perſonnes, 
des texres, des villes, des temples, & des ſẽpultures meme. 

Ils pouvoient mème danner à un trait une intexprẽtation 
arbitraire: ainſi, lorſqu' ils voulurent abaiſſer les Rhodians g 
ils dirent qu ils ne leur avpient pas donne autrefois la Lycig 
comme preſent., mais comme amie & allite. 

Lorſqu un de leurs GGendrauxfaiſoit la paix pour — 
armee prete & perir, le ſenat, qui ne la ratifioit point, ꝓraſſ- 
tait de cette paix , & ;continuoit la guerre. Ainſi, quand 
Jugurtha eut enfermé une armée Romaine, & qu'il leut 
Iaiſſé aller ſous da foi d'un traité, on ſe ſervit;, contre lui 
des traupes meme qu il avoit ſauvges : &ͤ, lorſque les Nu- 
mantins eurent réduit vingt mille Romains prfts a mourix 
de faim a demander la paix, cette paix, qui avoit ſauve tant 
de citoyens, fut rompue à Rome; & Ion Eluda la foi publi- 
que, en envoyant le oonſul qui I avoit fignee (é). 
Quelqueſfois ils traitoient de la paix avec un prince, Cons 
des conditions raiſonnables; &, lorſqu il les avoit ex&cu- 
tees , ils en ejoutoient de telles „ qu'il Etoit force de recom- 
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(0) Voyez comme ils ſe conduiſirent Samnites, les Luſitaniens, & les peu- 
dans la guerre de Mac&doine. | ples de Corſe. Voyez , ſur ces derniers , 
(p) lls en agirent de meme avec les un fragment du livre I de Dion. 
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mencer la guerre. Ainſi, quand ils ſe furent fait livrer (9) 
par Jugurtha ſes ElEphans , ſes chevaux , ſes tréſors, ſes 
transfuges , ils lui demandèrent de livrer fa perſonne ; cho- 
ſe qui, &tant pour un prince le dernier des mitheure ne peut 
Jamais faire une condition de paix. 2 

Enfin , ils jugerent les rois pour leurs fautes & leurs cri- 
mes bereisen. Ils Ecouterent les plaintes de tous ceux qui 
avoient quelques dEmelts avec Philippe; ils envoyèrent des 
deputes pour pourvoir à leur ſurets ; & ils firent accuſer Per- 
ſee devant eux, pour quelques meurtres & quelques querel- 
les avec des citoyens des villes allices, . 

Comme on jugeoit de la gloire d'un general par la quan- 
tité de Vor & de l'argent qu'on portoit a ſon triomphe , il 
ne laiſſoit rien a l' ennemi vaincu. Rome s enrichiſſoit tou- 
jours; & chaque guerre la mettoit en ctat d en entreprendre 
Une autre. 

Lies peuples qui Etoient amis ou alliés ſe ruinoient tous 
par les preſens immenſes qu'ils faiſoient pour conſerver la 
Faveur , ou Tobtenir plus grande; & la moitié de argent 
qui fut envoye pour ce ſujet aux Romains auroit ſuffi pour 
Jes vaincre (7). at 

Maitres de Funivers, ils sen attribuerent tous les treſors : 
 raviſſeurs moins injuſtes en qualité de conquerars , qu'en 
qualité de légiſlateurs. Ayant ſcu que Ptolomée, roi de 
Chypre, avoit des richeſſes immenſes, ils firent (5) une 
101, ſur la r mw d'un tribun, par laquelle ils ſe don- 


———— — nr 

(9) Ils en a agirent de "Þ avec Vi- (7) Les preſens que le ſenat ove 
riate : apres lui avoir fait rendre les aux rois n'&toient que des bagatclles » 
transfuges, on lui demanda qu'il ren- comme une chaiſe & un baton d' yvoi- 
dit les armes; à quoi ni lui ni les fiens te, ou quelque robe de magiſtrature. 
ne pureut conſentir. Fragment de 10 Florns 7 liv. ls ch, 9. 
Dion. 
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nerent Theredite d'un homme vivant , & la confiſcation d'un 
prince alli. 

Bientot la cupidite des — acheva Tenlever ce 
qui avoit Echappe à Vavarice publique. Les magiſtrats & les 
gouverneurs-vendoient aux rois leurs injuftices, Deux com- 
petiteurs ſe ruinoient à Lenvi, pour acheter une protec- 
tion toujours douteuſe contre un rival qui n'&toit pas en- 
tièrement Epuiſe ; car on navoit pas mème cette juſtice des 
brigands, qui portent une certaine probite dans l'exercice 
du crime. Enfin, les droits legitimes ou uſurpes ne ſe ſour 
tenant que par de Largent, les princes , pour en avoir, 
depouilloient les temples, confiſquoient les biens des plus 
riches citoyens ; on faiſoit mille crimes, pour donner aux 
Romains tout Vargent du monde. 

Mais rien ne ſervit mieux Rome, que le reſpect qu'elle 
imprima a la terre, Elle mit d'abord les rois dans le ſilen- 
ce, & les: rendit comme ſtupides. Il ne s'agiſſoit pas du 
degré de leur puiſſance; mais leur perſonne propre toit 
attaquee, Riſquer une guerre, c toit s expoſer a la captivite, 
ala mort, a Vinfamie du triomphe. Ainſi des rois, qui vi- 
voient dans le faſte & dans les délices, n'oſoient jetter des 
regards fixes ſur le peuple Romain; &, perdant le courage, 
ils attendoient , de leur patience & de leurs baſſeſſes, quel- 
que delai aux misères dont ils Etoient meEnaces (2). 

Remarquez, je vous prie, la conduite des Romains. 
Apres la defaite d'Antiochus, ils &toient maitres de I'Afri- 
que, de I Aſie & de la Grece, ſans y avoir preſque de vil- 
les en propre, Il ſembloit qu ils ne conquiſſent que pour 
donner: mais ils reſtoient ſi bien les maitres, que, lorſqu'ils 


— — — — c — 
(e) Ils cachoient, autant qu' ils pou- ſes aux Romains. Voyez, là-deſſus, un 
voient , leur puiſſance & leurs richeſ= fragment du premier livre de Dion. 


SAN DfFot er Steadince 
fuiſojent la guerre à quelque prince, e acedlolene, pour 
ainſi dire, du poids de tout “univers. 


n Hex pak tempe encore de s enpder kes peys coneais 
rs avoient garde les villes prifes x Philippe, ils auroient 
fair ouvrir les yeux aux Grecs : fi, après la feconde guerre 
putique, ou celle contre Aitiveluts ; ils avoient pris des 
terres en Aﬀtique ou en Aſie, ils n attroient ou conferver 
des conquetes ft peu ſolidement Etablies (2). | 

II falloit attendre que toutes les nations fuffent accoutu- 
mses à obeir, comme libres & comme allices, avant de leur 
commander comme fujetres ; & qu elles euſſent etc ſe perdre 
oy a peu dans la rẽpublique Romaine. 

Voyenr le traits quiils firent avec les 155 „ apres la 
victoire du lac Regille (x) : it fut un des principaux fonde- 
mens de leur puiſſance. On ny trouve 1 un ſeul mot qui 
per faire foupgonner Fempire. 

C'&oit' une manière lente de conquerir. On vainquoit un 
peuple, & on ſe contentoit de Paffoiblir ; on lui impoſoit des 
conditions qui le minoient inſenſiblement; sil fe relevoit, 
on Iabbaiffoit encore davantage : & il devenoit ſujet , ſans 
1 on pat donner une ẽpoque de fa fujetion. 

Ainfi Rome toit pas proprement une monarchie ou 
une republique , mais Ia rere du corps forme par tous les 
peuples du monde. 
Si les Epagrei, après la oonquęte du Mexique & du 
Perou, avoient faivi ce plan, ils nauroient pas ete obliges 
oy tout N 3 conferver. 


* 
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(es) CN aa dana: uns & des amres, pour ſoumettre la 
mes: its aimeèrent ment mettre une ja- Macedoine & la Greece. | 
louſte Eterrielle entre les Carthaginois . (x) Denys C Halicarnaſſe le rappor- 
& Maiſfinitte ; & fe ſervir du ſecours des te, lv. VI, — IP 
| e 
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Ceſt la folie des conquerans , de vouloir donner à tous 
les peuples leurs loix & leurs coutumes : cela n'eſt bon à 
rien; car, dans toute ſorte de gouvernement, on eſt capable 
d'obeir. Ka e 1 
Mais Rome n'impoſant aucunes loix générales, les peu- 
ples navoient point entre eux de liaiſons dangereuſes ; ils 
ne faiſoient un corps que par une obeiſſance commune; &, 
ſans Etre compatriotes , ils Etoient tous Romains. 


On objeQera peut - Etre que les empires fondes ſur les 


loix des fiefs n'ont jamais été durables , ni puiſſans : mais il 
n'y a rien au monde de fi contradictoire que le plan des Ro- 
mains & celui des barbares: &, pour n'en dire qu'un mot, 
le premier &toit Vouvrage de la force, L autre de la foibleſ- 
ſe: dans l'un, la ſujetion Etoit extreme ; dans l'autre, lin- 
dependance : dans les pays conquis par les nations germa- 
niques, le pouvoir Etoit dans la main des vaſſaux, le droit 
ſeulement dans la main du prince : c toit tout le contraire 
chez les Romains. e 


CHAPITRE VII. 
Comment Mithridate put leur reſiſter. | 


o 


De tous les rois que les Romains attaquerent , Mithridate 
ſeul ſe dEfendit avec courage, & les mit en përiil. 


Lwaz? ſituation de ſes etats Etoit admirable pour leur faire la 
guerre. Ils touchoient au pays inacceſſible du Caucaſe, rem- 


pli de nations fEroces dont on pouvoir ſe ſervir ; de-la, ils s & 
tendoient ſur la mer du Pont: Mithridate la couvroit de ſes 


vaiſſeaux, & alloit continuellement acheter de nouvelles 
armées de Scythes; I'Afie Etoit ouverte à ſes invaſions : II 


Toms III. Eee 


” 
i. * 
— ——  — — — - - 


* 
—_— LIES EL — GL K LD, LG GG RT OT _ Ez 


ö 
N 
N 
= 
| 


492 GRAVDEUA ET DECADENCE 


Etoit riche, parce que ſes villes ſur le Pont-Euxin faiſoient 
un commeroe avantageux AVEC des nations moins induſ- 
trieuſes qu elles. 

Les proſcriptions, dont la coutume dme dans ces 
temps · l, obligerent pluſieurs Romains de quitter leur pa- 
trie. Michridate les recut à bras ouverts; il forma des legions 
od il les fit entrer, qui furent ſes meilleures troupes (a). 

D'un autre cots, Rome travaillée par ſes diſſentions civi- 
les, occupee de maux plus preſſans, négligea les affaires 
d' Aſie, & laiſſa Mithridate ſuivre nun. ou reſpirer 
apres ſes defaites. 

Rien n- avoit plus perdu la e des roĩs, que le deſir 
manifeſte qu ils temoignoient de la paix; ils avoient detour- 
né, par- la, tous les autres peuples, de partager avec eux un 
peril dont ils vouloient tant ſortir eux-memes, Mais Mithri- 
date fit d'abord ſentir a toute la terre qu il Etoit ennemi des 
Romains , & qu'il le ſeroit toujours. 

Enfin , les villes de Grece & d'Afie, voyant que le; joug 
des Romains s appeſantiſſoit tous les jours ſur elles, mirent 
leur confiance dans ce roi barbare, qui les — à la li- 


berté. : 


Cette diſpoſition des choſes FN trois grandes guer- 


res, qui forment un des beaux morceaux de [I hiſtoire Ro- 


maine; parce qu'on n'y voit pas des princes deja vaincus par 
les delices & Vorgueil , comme Antiochus & Tigrane; ou par 


1 dae W r » Perſce & Jugurtha; mais un 


W 
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( Frontin, eee. „ liv. II 4 auxiliaires armes à la Romaine , miæxtis 


dit qu/Archelaus , lieutenant de Mithrij- fegitivis Taliæ, quorum pervicacie mul- 
date, combattant contre Sylla, mit au zum fidebar. Mithridate fir meme une al- 


premier rang ſes chariots à faulx; au liance avec Sertorius. Voyez aulli Plu- 
cond , fa phalange; au troifieme , les tarque , vie de Lucullus, 
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rol magnanime, qui, dans les adverſites; tel qu un Yon qui 
regards ſes bleſſures, ren toit que plus indigné. 

Elles ſont ſingulières, parce que les rèvoluticns y font 
continuelles & toujours inopinces: car, fi Mithridate pou- 
voit aiſEment reparer ſes armees , il arrivoit auffi que, dans 
les revers, od Ton a plus befoin 4obt&iſfance & de diſcipli- 
ne, ſes troupes barbares Fabandonnoient : $'il avoit Vart de 
folliciter les peuples, & de fairerevolter les villes, il Eprou- 
voit, à ſon tour, des perfidies de la part de ſes capitaines, 
de ſes enfans & de ſes femmes: enfin, s'il eut affaire à des 
generaux Romains mal habiles, on envoya contre lui, en di- 
vers temps , Sylla , Lues & Pompee. 

Ce prince, apres avoir battu les gene raux Romains „ & 
fait la conquere de I Aſie, de la Mac&doine' & de la Grece , 
ayant Et vaincu a ſon tour par Sylla ; réduit, par un traité, a 
ſes anciennes limites; fatigue par les genEraux Romains z 
devenu encore une fois leur vainqueur , & le conquerant 
de I'Afie ; chaſſe par Lucullus, & ſuivi dans ſon propre pays, 
fut oblige de ſe retirer chez Tigrane: &, le voyant perdu ſans 
reſſource , apres ſa défaite, ne comptant plus que ſur lui- 
meme , il ſe réfugia dans ſes propres Etats, & sy retablit. 

Pompee ſucceda a Lucullus, & Mithridate en fut acca- 
ble : il fuit de ſes ètats; &, paſſant I'Araxe, il marcha, de 
peril en.peril , par le pays des Laziens : &, ramaſſant dans ſon 
chemin ce qu il trouva de barbares, il parut dans le Boſ- 
phore , devant ſon fils Maccharès qui avoit fait ſa paix avec 
les Romains (5). 


Dans Labyſme on il Etoit, il forma le deſſein de porter 


* 
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(359 MithridatePavoir fait roi du Boſphore, Sar la nouvelle de Parrivee de ſ.n Ta 
il ſe donna la mort. | 
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la guerre en Italie, & daller a Rome avec les mèmes na- 
tions qui 1 afſervirent quelques ſiècles apres, & par le meme 
chemin qu elles tinrent (c). 

Trahi par Pharnace, un autre de ſes fils, & par une ar- 
_ mee effrayee de la grandeur de ſes entrepriſes , & des ha- 

ſards qu'il alloit chercher, il mourut en roi. 

Te fut alors que Pompee , dans la rapidité de ſes vic- 
toires, acheva le pompeux ouvrage de la grandeur de Ro- 
me, Il unit au corps de ſon empire des pays infinis ; ce qui 
ſervit plus au ſpeQacle de la magnificence Romaine , qu' ſa 
vraie puiſſance: &, quoiqu il parit , par les Ecriteaux portés 
a ſon triomphe, qu il avoit augmentè le revenu du fiſc de plus 


dun tiers, le pouvoir n augmenta pas, & la liberte publique 
nen fut que plus expoſce (d). 


. * _ 


—— 


(e Voyez 3 de bello Withri- (4) Voyez Plutarque, dans la vie de 
datico, Pompee; & Zonaras, liv. II. 


C HAPITRE VIII. 


Des diviſions qui furent toujours dans la ville. 


Pexpant que Rome conqueroit Funivers , il y avoit, 
dans ſes murailles, une guerre cachee ; c'&toient des feux 
comme ceux de ces volcans , qui ſortent ſitot que quelque 
matiere vient en augmenter la fermentation. 

Ahprès Jexpulſion des rois, le gouvernement etoit devenu 
ariſtocratique : les familles patriciennes obtenoient ſeules 
toutes (4) les magiſtratures, toutes les dignités, & par con- 


— 


— 
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(a) Les patriciens avoient meme, en auſpices. Voyez , dans Tite Live, li- 
que jque fagon, un caraQtre ſaeré: il vreVI, la Ame d Appius Clay» 
ny avoit qu eux qui puſſent prendre les dius. 
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ſequent tous les honneurs militaires & civils (5). 

Les patriciens, voulant empècher le retour des rois, cher- 
cherent à augmenter le mouvement qui Etoit dans l' eſprit du 
peuple; mais ils firent plus qu' ils ne voulurent : a force de 
lui donner de la haine pour les rois, ils lui donnèrent un de- 
ſir immodere de la liberté. Comme Tautorité royale avoit 
paſſe toute entière entre les mains des conſuls , le peuple 
ſentit que cette liberte dont on vouloit lui donner tant d' a- 
mour , il ne Lavoit pas: il chercha donc à abbaiſſer le con- 
ſulat, à avoir des magiſtrats plebEiens , & a partager avec les 
nobles les magiſtratures curules. Les patriciens furent for- 
cds de lui accorder tout ce qu il demanda: car, dans une ville 
oi la pauvrete etoit la vertu publique; ou les richeſſes, cette 
voie ſourde pour acquerir la puiſſance , Etoient mepriſees z 
la naiſſance & les dignites ne pouvoient pas donner de grands 
avantages. La puiſſance devoit donc revenir au plus grand 
nombre, & Tariſtocratie ſe changer, peu a peu, en un 


Etat populaire. | 

Ceux qui obtifſent à un roi ſont moins toutmentss d en- 
vie & de jalouſie, que ceux qui vivent dans une ariſtocratic 
hereditaire. Le prince eſt {i loin de ſes ſujets , qu'il n'en eſt 
preſque pas vu; & il eſt fi fort awdeſſus d'eux, qu ils ne 
peuvent imaginer aucun rapport qui puiſſe les choquer: 
mais les nobles qui gouvernent ſont ſous les yeux de tous, 
& ne ſont pas ſi eleves , que des comparaiſons odieuſes ne 
ſe faſſent ſans ceſſe. Auſſi a-t· on vu, de tout temps, & le 
voit-on encore, le peuple deteſter les ſenateurs. Les repu-' 
bliques, où la . ne donne aucune part au gouverne- 
ment, ſont, a cet égard, les plus heureuſes ; Car le peuple: 


+ (6) Par exemple: il n'y avoit qu'eux queux qui puſſent &ce conſuls & com- = 
qui puſſent triompher, puiſqu'il n'y avoit mander les armècs. | | 
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peut moins envier une autorits qu il donne a dub il veut, & 
qu il reprend à fa fantaifie, _ 
Lie peuple. mecontent des patriciens, ſe retira ſur le mont · 
facre : on lui envoya des deputes qui l appaisèrent: &, com- 
me chacun ſe promit ſecours un a l'autre, en cas que les 
patriciens ne tinſſent pas les paroles donnees (e), ce quiet 
cauſe, a tous les inſtans, des ſéditions, & auroit trouble 
toutes les fonctions des magiſtrats; on jugea qui il valoit 
mieux erter une magiſtrature qui put empecher les injuſti- 
ces faites aun plebeien (4). Mais, par une maladie éternelle 
des hommes, les plebéiens, qui avoient obtenu des tribuns 
pour ſe defendre, s en ſervirent pour attaqner; ils enlevè- 
rent, peu a peu: toutes les prerogatives des patriciens: ce- 
la produiſit des conteflations continuelles. Le peuple ctoit 
ſoutenu, ou plutotanime par ſes tribuns; & les patriciens 
Etoient de fendus par le ſenat, qui etoit preſque tout compo» 
ſe de patriciens qui Etoit plus ports pour les maximes an- 
ciennes, & qui craignoit que la populace n devat © a la ty- 
rannie 8 tribun. 

Loe peuple employoit pour lui ſes propres forces, & ſa ſu- 
periorits dans les ſuffrages , ſes refus d'aller a la guerre, ſes 


menaces de ſe retirer, la partialits de ſes loix ; enfin ſes ju- 


gemens contre ceux qui lui avoient trop fait de reſiſtance. Le 
ſenat ſe defendoit par ſa ſageſſe, fa juſtice, & l'amour qu'il 


inſpiroit pour la patrie, par ſes bienfaits, & une ſage diſpen- 


ſation des treſors de la rẽpublique, par le reſpect que le peu- 
ple avoit pour la gloire des principales familles & la vertu 
des gy DT (e) > par la religion meme, les inſti- 


— — — ñꝗ——— — — r 
(e) Gone; liv. MH. cones de gens qui avoient _ leur 
(4) Origine des tribuns du peuple. vie à la guerre, ne pouvoit refuſer ſes 
(e) Le peuple , qui aimoit la gloire, ſuffrages à un grand homme- fous lequel 
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tutions anciennes , & la ſuppceſſion des jours d'alſemblee , 
ſous pretexte que les auſpices n'avoient pas &c favorables, 


par les cliens, par oppoſition d un tribun à un autre, par 


h crtation d'un dictateur (7), les occupations d'une nou- 
velle guerre, ou les malheurs qui rEuniſſoient tous les inte- 
rets; enſin, par une condeſcendance paternelle a accorder 
au peuple une partie de ſes demandes, pour lui faire aban- 
donner les autres, & cette maxime conftante de preferer la 
conſervation de la rẽpublique aux prerogatives de e 
ordre ou de quelque magiſtrature que ce far. 

Dans la ſuite des temps, lorſque les plebEiens curent tel- 
lement abbaile les patriciens , que cette (g) diſtinction de fa- 
milles devint vaine, & que les unes & les autres furent indif- 
ſeremment &levees aux honneurs, il y eut de nouvelles diſ- 
putes entre le bas peuple agite par ſes tribuns, & les princi- 
pales familles patriciennes ou plẽbèiennes, qu on appella les 
nobles, & qui avoient pour elles le ſEnat qui en toit com- 
poſe, Mais, comme les moeurs anciennes netoient plus, que 
des particuliers avoient des richeſſes immenſes, & qu'il eſt 
impoſſible que les richeſſes ne donnent du pouvoir, les no- 


— —— 


— 
il avoit combattu. II obtenoit le droit avoient contume de ercer un dictateur; 


delire des plebEiens ; & il Elifoit des ee qui leur reuſſiſſoit admirablement bien: 
patticiens. II fut oblige de ſe lier les mais les plebeiens., ayant obtenu de 
mains, en &tablifſant qu'il y auroit tou- pouvoir Ere Elus conſuls, parent auſſi 
jours un conſul plébéien: auſſi les fa- Etre Elns dictateurs; ce qui deconcerta 


les charges , y furent-elles enſuite con- 
tinuellement:port6es: &., quand le peu- 
ple Eleva aux honnenrs quelqu homme de 
neant , comme Varron & Marius, ce 
tut une eſpèce de ane n en 
Ar lui-meme. 25 


OO) — pour ſe defendre, 


les patriciens. Voyez, dans Tite Live , 
liv. VIII, comment Publilius Philo les 


abaifſa dans fa dictature : il fit trois loix 


qui leur furent tres-preudiciables, 


(g) Les patriciens ne conſervèreut 


que quelques ſacerdoces, & le droit de 


creer un magiſtrat, qu on appelloit aner- 


| 
| 
| 
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bles reſiſterent avec plus de force que les patriciens n'avoient 


| fait - CC qui fut cauſe de la mort des Gracches „& de plu- 


ſieurs de ceux qui travaillèrent ſur. leur plan (4). 

Il faut que je parle d'une magiſttature qui contribua beau- 
coup à maintenir le gouvernement de Rome; ce fut celle 
des cenſeurs. Ils faiſoient le denombrement du peuple; & 
de plus, comme la force de la republique conſiſtoit dans la 
diſcipline , VauſtErite des mœurs, & lobſervation conſtante 


de certaines coutumes, ils corrigeoient les abus que la loin'a- 


voit pas prévus, ou que le magiſtrat ordinaire ne pouvoit 


pas punir (1). Il y a de mauvais exemples qui ſont pires que 
les crimes; & plus d'etats ont peri parce qu'on a violé les 
mœurs, que parce qu'on a violé les loix. A Rome, tout ce 
qui pouvoit introduire des nouveautes dangereuſes, chan- 
ger le cœur ou Veſprit du citoyen , & en empeècher, ſij oſe 


me ſervir de ce terme, la'perpetuite , les deſordres domeſ- 


tiques ou publics, etoient réformés par les cenſeurs. Ils 
pouvoient chaſſer du ſenat qui ils vouloient, o6ter à un che- 


valier le cheval qui lui toit entretenu par le public, mettre 


un citoyen dans une autre tribu, & mEme parmi ceux qui 
payoient les charges de la ville, * avoir _ a ſes pri- 
vileges (&). 


MN. Livius nota le peuple hs" ; &, de trente-cinq tri- 
bus, il en mit trente-quatre au rang de ceux qui n avoient 


X . " p ” —— 
4 - "7 4. 8 eg” "oo r * a. RW WY — 


(4) Comme Saturninus & Glancias. interpretation, lui avoient maaque de 
(7) Ou peut voir comme ils degra- parole. 


«erent ccux qui „ apres la bataille de (4) Cela SBappelloit : 8 ali- 


Cannes, avoient été davis d abandon-P guem facere , aut in cæritum tabulas re- 
ner Pltalie; ceux qui s dtoient rendus & ferre. On &toit mis hors de ſa centurie, 
Annibal; ceux qui, par une mauvaiſe & on n'avoit plus ſe droit de ſuffrage. 


point 
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point de part aux privileges de la ville (7). » Car, diſoit- « 
il, apres m'avoir condamné, vous m'avez fait conſul & & 
cenſeur : il faut donc que vous ayez prevarique une fois, « 
en m'infligeant une peine; ou deux fois, en me creant conſul « 
& enſuite cenſeur . 

M. Duronius , tribun du peuple , fut chaſſe du ſenat par 
les cenſeurs ; parce que, pendant ſa magiſtrature „ il avoit 
abrogé la loi qui bornoit la depenſe des feſtins (m). 

Ctoit une inſtitution bien ſage. Ils ne pouvoient ter 
à perſonne une magiſtrature, parce que cela auroit trouble 
Vexercice de la puiſſance publique (): mais ils faiſoient 
decheoir de T'ordre & du rang, & privoient , yy ainſi dire, 
un citoyen de fa nobleſſe particulière. 

Servius Tullius avoit fait la fameuſe diviſion par centu- 
ries, que Tite Live (o) & Denys d Halicarnaſſe (p) nous 
ont ſi bien expliquèe. Il avoit diftribus cent quatrevingt- 
treize centuries en ſix claſſes, & mis tout le bas peuple dans 
la dernière centurie, qui formoit ſeule la ſixième claſſe. On 
voit que cette diſpoſition excluoit le bas peuple du ſuffrage , 

non pas de droit, mais de fait. Dans la ſuite , on regla qu ex- 
cepts dans quelques cas particuliers, on ſuivroit , dans les 
ſuffrages , la diviſion par tribus. Il y en avoit trente-cinq qui 
donnoient chacune leur voix, quatre de la ville, & trente- 
une de la campagne. Les principaux citoyens, tous labou- 
reurs, entrèrent naturellement dans les tribus de la campa- 
gne; & celles de la ville recurent le bas peuple (9), qui, 
y Etant enferme , influoit très- peu dans les affaires: & cela 


— 


— — — — — — 


* 
(7) Tite Live, liv. XXIX. (o) Livre J. 
(n) Valere Maxime, liv. H. (p) Liv. IV, art. 15 & ſuiv. 
(2) La dignite de ſenateur 1 ẽtoit pas () Appelle rurba forenſis. 
une magiſtrature. 


Toms III. Fff 
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etoit regard comme le ſalut de la republique. Et, quand Fa- 
bius remit dans les quatre tribus de la ville le menu peuple , 
qu Appius Claudius avoit rẽpandu dans toutes, il en acquit 
le ſurnom de très- grand (7). Les cenſeurs jettoient les yeux 
tous les cinq ans ſur la ſituation actuelle de la republique , 
& diftribuoient de maniere te peuple dans ſes diverſes tri- 
bus, que les tribuns & les ambitieux ne puſſent pas ſe ren- 
dre maitres des ſuffrages „& que le peuple meme ne pũt 
pas abuſer de ſon pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut admirable, en ce que, de- 
puis ſa naiſſance, ſa conſtitution ſe trouva telle, ſoit par 
Feſprit du peuple, la force du ſenat, ou PVautorite de cer- 
tains magiſtrats, que tout abus du pouvoir y put toujours 
Etre corrige. 

Carthage perit, parce que,  lorſquil fallut retrancher les: 
abus, elle ne put ſouffrir la main de fon Annibal meme. 
Athenes tomba, parce que ſes erreurs lui parurent fi douces, 
quelle ne voulut pas en guerir. Et, parmi nous, les repu- 
bliques d' Italie, qui ſe vantent de la perpetuitede leur gou- 
vernement , ne doivent ſe vanter que de la perpetuite de 
leurs abus; auſſi n ont- elles pas plus. de liberté que Rome 
nien eut du temps des décemvirs ( 5). 

Le gouvernement d Angleterre eſt plus ſage, parce qu ul 
y a un corps qui Vexamine continuellement , & qui s exa- 
mine continuellement lui-mème : & telles ſont ſes erreurs, 
qu'elles ne ſont jamais longues; & que, par Veſprit d atten- 
tion qu'elles donnent à la nation, elles ſont ſouvent utiles. 
En un mot, un gouvernement libre, C' eſt-à- dire, toujours 

agité, ne ſcauroit ſe maintenir, s il neſt par ſes propres 
| loix 3 capable de correction. 


— 


G& Voyez * Live Uv. IX. (s) Ni meme plus de puiſſance. 


C HAPIT RE IX. 
Deux cauſes de la perte de Rome. 
Loxs cus la domination day ome Etoit bornèe dans 1'Tta- 
lie, la rẽpublique pouvoit facilement ſubſiſter. Tout ſoldat 
Etoit Egalement citoyen : chaque conſul levoit une armee z 
& d'autres citoyens alloient a la guerre ſous celui qui ſuc- 
cẽdoit. Le nombre de troupes netant pas exceſſit, on avoit 
attention à ne recevoir dans la milice que des gens qui euſ- 
ſent aſſez de bien pour avoir intérèt a la conſervation de la 
ville (a). Enfiz, le ſEnat voyoit de pres la conduite des gé- 
néraux, & leur 0toit la penſce de rien faire contre leur de- 
voir. 6 
Mais, lorſque les legions paſsèrent les Alpes & la mer, les 
gens de guerre, qu'on Etoit oblige de laifſer pendant plu- 
ſieurs campagnes dans les pays que l'on ſoumettoit, perdi- 
rent peu a peu l' eſprit de citoyens ; & les generaux , qui diſ- 
posèrent des armèes & des royaumes, ſentirent leur force, 
& ne purent plus obEir. 
Les ſoldats commencèrent donc à ne reconnoitre que leur 


8 1 * hs * 


— 


(2) Les affranchis, & ceux qu'on ap- tha, enrolla indiffèremment tout le 
pelloit capite cent, parce quꝰ ayant très- monde: Milites ſeribere, dit Salluſte, 
peu de bien, ils n'&toient taxes que non more maj orum negue clallibus, ſed uti 
pour leur tfte , ne furent point da- cujuſgue libido erat, capite cenſos pleroſ- 
bord enrollés dans la milice de ter- gue : de bello Jugurth. Remarque: que 
re , excepté dans les cas preſſans. dans la diviſion par tribus, ceux qui 
Servius Tullius les avoit mis dans la etoient dans les quatre tribus de la ville, 
fixieme claſſe, & on ne prenoit des Etoient, à peu pres , les memes que 
ſoldats que dans les cinq premières. ceux qui, dans la diviſion par centu- 
Mais Marius, partant contre Jugur- ries, &gient dans la ſixième claſſe, 
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general, a fonder ſur lui toutes leurs eſperances , & à voir 
de plus loin la ville. Ce ne furent plus les ſoldats de la ré- 
publique; mais de Sylla, de Marius, de Pompee, de Ceſar. 
Rome ne put plus ſcayoir fi celui qui toit à la tete d'une 
armee , dans une province „ Etoit ſon general , ou ſon en- 
nemi. | 

Tandis que le peuple de Rome ne fut corrompu que par 
ſes tribuns, à qui il ne pouvoit accorder que fa puiſſance 
meme , le ſenat put aiſẽment ſe defendre, parce qu'il agiſ- 
ſoit conſtamment; au lieu que la populace paſſoit ſans ceſſe, 
de Fextremite de la fougue, a Lextrémité de la foibleſſe: 
Mais, quand le peuple put donner à ſes favoris une formi- 
dable autorits au-dehors, toute la ſageſſe du ſenat devint 
inutile, & la xepublique fut perdue. 

Te qui fait que les Etats libres durent moins que I au- 
tres, C'eſt que les malheurs & les ſucces qui leur arrivent 
leur font preſque toujours perdre la libert6 ; au lieu que les 
ſucces & les malheurs d'un Etat ou le peuple eſt ſoumis 
confirment Egalement ſa ſervitude. Une republique ſage ne 
doit rien haſarder qui expoſe a la bonne ou a la mauvaiſe 
fortune : le ſeul bien auquel elle doit Spices , Ceſta la per- 
petuitẽ de fon Etat. 

Si la grandeur de Vempire perdit la rEpublique , la * 
deur de la ville ne la perdit pas moins. 

Rome avoit ſoumis tout univers avec le ſecours des peu- 
ples d Italie, auſquels elle avoit donné, en differens temps, 
divers privileges (5). La plupart de ces peuples ne s ẽtoient 
pas d' abord fort ſouciés du droit de bourgeoiſie chez 
les Romains; & quelques uns aimèrent mieux garder leurs 
— eee eee eee ee III CCI Or ene 

(5) Jus Nai, jus italisum. | 
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uſages (c). Mais, lorſque ce droit fut celui de la ſou- 
yerainetE univerſelle , qu on ne fut rien dans le monde ſt 
l'on n toit citoyen Romain, & qu' avec ce titre on Etoit tout, 
les peuples d'Italie rẽſolurent de perir ou d' etre Romains : 
ne pouvant en venir a bout par leurs brigues & par leurs 
prières, ils prirent la voie des armes; ils ſe r&voltèrent dans 
tout ce Cote qui regarde la mer Ionienne; les autres allies 
alloient les ſuivre (4). Rome, obligee de combattre contre 
ceux qui Etoient , pour ainſi dire, les mains avec leſquelles 
elle enchainoit I'univers, Etoit perdue; elle alloit erre ré- 
quite à ſes murailles : elle accorda ce droit tant deſire aux 
allies qui n'avoient pas encore ceſſé d'etre fideles (e); & 
peu a peu , elle Taccorda a tous. 

Pour lors J Rome ne fut plus cette ville dont le peuple 
navoit eu quun.meme eſprit, un mème amour pour la li- 
berté, une meme haine pour la tyrannie; où cette jalouſie 
du pouvoir du ſenat & des prerogatives des grands, toujours 
melee de reſpect, n toit qu un amour de l'egalitè. Les peu- 
ples d Italie tant devenus ſes citoyens, chaque ville y ap- 
porta ſon genie , ſes interets particuliers, & ſa dependance 
de quelque grand protecteur (). La ville dechirèe ne forma 
plus un tout enſemble : &, comme on men &toit citoyen 


—— 


9 — ma. 


(e) Les Eques diſoient, dans leurs aſ- guerre civile, livre premier. 
ſemblẽes: ceux qui ont pu choiſir ont (e) Les Toſcans, les Umbriens, les 
prefers leurs loix au droit de la cite Ro- Latins. Cela porta quelque peuple a ſe 
maine, qui a été une peine neceſſaire ſoumettre: &, comme on les fit auſſi ei- 
pour ceux qui n' ont pu sen defendre. toyens, d'autres posèrent encore les ar- 
Tite Live, liv. I. mes; & enfin 11 ne reſta que les Samni- 
(4) Les Aſeulans, les Marſes, les tes, qui furent exterminss. 
Veſtins, les Marrucins, les Ferentans , ) Qu'on imagine cette tete monſ- 
les Hirpins, les Pompélans, les Venu- truenſe des peuples d' Italie, qui, par le 
tens, les Japiges, les Lucaniens , les fuffrage de chaque homme, conduiſoit 
tes , & antres, Appian , de la le reſte du monde. 
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que par une eſpèce de fiction; qu'on n'avoit plus les m& 
mes magiſtrats , les memes murailles , les mEmes dieux, les 
memes temples, les mEmes ſEpultures ; on ne vit plus Rome 
des mEmes yeux, on neut plus le mEme amour pour la pa- 
trie, & les ſentimens Romains ne furent plus. 

Les ambitieux firent venir à Rome des villes & des na- 
tions entières, pour troubler les ſuffrages, ou ſe les faire don- 
ner; les aſſemblées furent de veritables conjurations; on a 
pella comices une troupe de quelques ſeditieux: Vautorits du 
peuple, ſes loix, lui- meme, devinrent des choſes chimeri- 
ques; & l'anarchie fut telle, qu on ne put plus ſcavoir fi le 
peuple avoit fait une ordonnance , ou s il ne l'avoit point 
faite (g). 

On n'entend parler, dans les auteurs „ que des diviſions 
qui perdirent Rome; mais on ne voit pas que ces diviſions 
y Etolent neEceſlaires , qu'elles y avoient toujours été, & 
qu'elles y devoient toujours ètre. Ce fut uniquement la gran- 
deur de la rEpublique qui fit le mal, & qui changea en guer- 
res civiles les tumultes populaires. Il falloit bien qu'il y 
elit a Rome des diviſions; & ces guerriers i fiers, {i auda- 
cieux , ſi terribles au-dehors , ne pouvoient pas Etre bien 
modèrès au-dedans. Demander , dans un état libre, des gens 
hardis dans la guerre, & timides dans la paix, c'eſt youloir 
des hoſes impoſlibles : &, pour regle generale , toutes les 
fois qu'on verra tout le monde tranquille dans un &tat qui ſe 
donne le nom de W OE. „on peut tre aſſure que la 
liberté n 7 eſt pas, 

Ce qu'on appelle union dans un corps politique , eſt une 
_ choſe tresEquivoque : la vraie eſt une union d harmonie, 


* N N 1 — * — 
( v les lettres de Ciotron hauen, livre IV, lettre 18. 
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qui fait que toutes les parties, quelqu'oppoſtes qu elles nous 
paroiſſent, concourent au bien general de la ſociet, com- 
me des diſſonances, dans la muſique , concourent a l accord 
total. Il peut y is de union dans un &tat on Von ne croit 
voir que du trouble; c'eſta-dire, une harmonie d' où reſulte 
le bonheur, qui feul eſt la vraie paix. Il en eſt comme des 
parties de cet univers, Eternellement lices par I' action des 
unes , & la reaction des autres. 

Mais, dans l' accord du deſpotiſme Aduique 5 E et A dire; F 
de tout gouvernement qui n'eſt pas modere , il y a toujours 
une diviſion xeelle ; le laboureur , Paths de guerre , le 
neEgociant , le magiſtrat, le noble, ne ſont joints que parce 
que les uns oppriment les autres ſans reſiſtance : &, ſi on 
y voit de F'union, ee ne ſont pas des citoyens qui ſont unis, 
mais des corps morts enſevelis les uns aupres des autres.. 

Il eft vrai que les loix de Rome devinrent impuiſſantes 
pour gouverner la république: mais c'eft une choſe qu on a 
vu toujours, que de bonnes loix , qui ont fait qu une petite 
republique devient grande, lui deviennent à charge lorſ- 
qu elle s eſt aggrandie ; parce queelles Etoient telles, que 
leur effet naturel toit de faire un grand peuple, & non 0 
de le gouverner. 

Il y a bien de la difference entre les bonnes loix, & les 
loix convenables ;: cefles qui font qu un peuple ſe rend mai- 
tre des autres, & celles qui maintiennent ſa puiſſance lorſs 
qu'il Pa acquiſe. 

Il y a, a preſent), dans le monde une *&ublique que preſ< 
que perſonne ne connoit (4), & qui, dans le ſecret & le ſi- 
lence, augmente ſes forces chaque jour. Il eſt certain que, ſi 
elle parvient jamais à I'ttat. de grandeur ou ſa ſageſſe la deſti- 


(.) Le canton de Berne. 
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ne, elle changera neceſſairement ſes loix ; & ce ne ſera 
point Touvrage dun legiſlateur , mais celui de la corruption 
meme. 

Rome Etoit faite pour s aggrandir, & ſes loix Etoient ad- 
mirables pour cela. Auſſi, dans quelque gouvernementqu'elle 
ait &tE , ſous le pouvoir des rois, dans I' ariſtocratie, ou dans 
Tetat populaire, elle na jamais ceſſé de faire des entrepriſes 
qui demandoient de la conduite, & y a reuſli. Elle ne s'eſt 
pas trouvee plus ſage que tous les autres Etats de la terre 
en un jour, mais continuellement : elle a ſoutenu une peti- 
te, une mediocre , une grande fortune, avec la meme ſups- 
clocks; & na point eu de proſperites dont elle n'ait pro- 
fit, ni de malheurs dont elle ne ſe ſoit ſervi. 

Elle perdit ſa liberté, pane qu elle acheva ig tot ſon 
ouvrage. 


— — — . ) 


CHAPITRE X. 


De ta corruption des Romains. 


J x croisque la ſecte d Epicure , qui s introduiſit a Rome ſur 
la fin de la rẽpublique, contribua beaucoup a giter le coeur 
& Leſprit des Romains (4). Les Grecs en avoient été in- 
fatuds avant eux : auſſi avoient - ils EtE plutot corrompus. 
Polybe nous dit que, de ſon temps, les ſermens ne pouyoient 
donner de la confiance pour un Grec ; au lieu qu'un Ro- 
main en &toit , pour ainſi dire, enchaine (3). 


— 


() Cyneas en ayant diſcouru & la ta- (3) » $i vous pretez aux Grecs « 
ble de Pyrrhus, Fabricius ſouhaita que un talent avec dix promeſſes, dix & 
les ennemis de Rome puſſent tous pren- cautions , autant de témoins, il eſt & 
dre les principes d une pareille ſee, impoſſible qu'ils gardent leur foi : « 
Plutarque, vie de Pyrrhus. mais, parmi les Romains, ſoit qu on & 


1 
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Il y a un fait, dans les lettres de Cictron à Atticus (e) 
qui nous montre combien les Romains avoient change, à 
cet Egard , depuis le temps de Polybe. 

MEMMIvs , dit-il , vient de communiquer au ſenat Laccord 
que ſon competiteur lui avoient fait avec les couſuls, par 
lequel ceux ci s etotent engages de les favoriſer dans la pour- 
ſuite du conſular pour Pannee ſuivante : & eux, de leur c6- 
te, s obligent de payer aux conſuls quatre cent mille ſeſter- 
ces, ils ne leur fourniſſotent trois augures qui declareroient 
qu ile etotent preſens lorſque le peuple avoit fait la loi curia- 
te (4), quoigu'il nen eilt point fait; & deux conſulaires 
qui affirmerotent qu ils avotent afſiſte à la ſignature du ſena- 
tus-conſulte qui regloit Perar de leurs provinces, quoigu'il. 
ny en ellt point eu. Que de malhonnètes gens dans un ſeul 
contrat ! 

Outre que la religion eſt toujours le meilleur garant que 
I'on puiſſe avoir des mœurs des hommes, il y avoit ceci 
de particulier chez les Romains, qu'ils meloient quelque 
ſentiment religieux à l'amour qu ils avoient pour leur patrie : 
cette ville ſondèe ſous les meilleurs auſpices , ce Romulus 
leur roi & leur dieu, ce capitole Eternel comme la ville, 
& la ville &ternelle comme ſon fondateur, avoient fait au- 
trefois, ſur Veſprit des Romains , une impreſſion qu il eũt &te 
« ſouhaiter qu'Us euſſent conſerute. 


— 


— 
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» doive rendre compte des 1 pu- (4) La loi Curiate te la 2 | 
v blies, ou de ceux des particuliers, on fance militaire ; & le ſenatus - conſulte 
v elt fid?le, a cauſe du ſerment que on regloit les troupes , Pargent , les offi» 
va fait, On a donc ſagement &tabli la ciers que devoit avoir le gouverneur ; 
v crainte des enfers ; & c'eſt ſans raiſon Or, les conſuls, pour que tout cela 
v qu on la combat aujourdhui c. Poly- fut fait & leur fantaiſie, vouloient fabri- 
be, livre VI, _ quer une fauſſe loi, cas 
(e) Livre IV, lettre 18. conſulte. 
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215 | 
La grandeur de tat fit la grandeur des fortunes particu- 
lieres. Mais, comme l'opulence eſt dans les mœurs & non 
pas dans les richeſſes, celles des Romains, * laiſſoient 
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pas d avoir des bornes, produiſirent un lux des profu- 
ſions qui n'en avoient point (e). Ceux qui avoient abord 
&t6 corrompus par leurs richeſſes, le furent enſuite par leur 
pauvreté. Avec des biens au- deſſus d une condition privee, 
il fut difficile d etre un bon citoyen: avec les deſirs & les 
regrets d une grande fortune ruinse, on fut pret à tous les 
attentats; &, comme dit Sal luſte (), on vit une generation 
de gens qui ne pouvoient avoir de patrimoine „ ni ſouffrir 


902 d'autres en euſſent. 


Cependant, quelle que fit la corruption de Rome, tous 
es malheurs ne sy Etoient pas introduits: car la 45 — de 
ſon inſtitution avoit Etc telle, quelle avoit conſerve une va- 
leur heEroique & toute ſon application à la guerre, au mi- 
lieu des richeſſes, de la molleſſe & de la volupté; ce qui 


neſt, je crois, arrivẽ à aucune nation du monde. 


Les citoyens Romains regardoient le commerce (g) & les 


| arts comme des occupations deſclaves. (A); ils ne les exer- 


cient point. & il y eut quelques exceptions , ce ne fut que de 
Ia part de quelques affranchis , qui continuoient leur pre- 
3 induſtrie. Mais, en general , ils ne connoiſſoient que 


%) ) La maiſon que Coradlie avoit (80 Ries ne permit que deux 
achetce ſoixante-quinze mille drachmes, fortes dCexercices aux gens libres, Pa- 
Lucullus PFacheta, pen de temps après, griculture & la guerre. Les marchands, 


dent millions cinq cent mille. Plutar- les ouvriers, cenx qui tenoient uns 


que, vie de Marius. | maiſon à louage , les cabaretiers , n'e- 
Off) Ur merits dicatur genitos offe, gui roient pas du nombre des citoyens. De- 


 -#ecipſe habere poſſent res familiares, nes nys d Halicarnaſſe, livre II; 4d. li- 


alios parti. Fragment de Phiſtoire de Sal- vre IX. | 
luſte, tire du livre de la eité de dieu, Y Ciceron en 4 les raiſons dans 
Livre II, chapitre 18. ſes offices , livre I, ehapitre 42. 
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CHAPITRE e 


1 ” Uh „. 


1. De Ola: 2. de Pompte & Ceſar. 3 


J x ſupplie qu on me permette de detourner les yeux des 


A 


horreurs des guerres de Marius & de Sylla : on en trouvera, 


dans Appien , Iepouvantable hiſtoire. Outre la jalouſie, 


Tambition, & la cruauté des deux chefs, chaque Romain 


etoit furieux ; les nouveaux citoyens & les anciens ne ſe re · 


 gardoient plus comme les membres d'une mEme republi- 


que (a); & Fon ſe faiſoit une guerre qui, par un caractère 


particulier, Etoit en mème temps civile & Etrangere, » 


Sylla fit des loix tres-propres a dter la cauſe des deſor- f 
dres que Lon avoit vis : elles augmentoient Vautorite du 


ſenat, temperoient le pouvoir du peuple , regloient celui des 


tribuns. La fantaiſie, qui lui fit quitter la dictature, ſembla 
rendre la vie à la r&publique : mais, dans la fureur de ſes 
ſucces, il avoir fait des choſes qui mirent Rome dans Lim 


polſibilite de conſerver ſa liberté. 5 
II ruina, dans ſon expedition d' Aſie, toute la diſcipling 


CTY _—_ 4 


) Comme Marius pour ſe Rug * abs &lralie tn les anciennes , ce quj 
ner la commiſſion de la guerre contre Mi- rendoit les Italiens maltres des ſuffrages 3 
thridate, an prejudice de Sylla, avoit, ils &toient la plupart du parti de Mariusy” 
par le ſecours du tribun Sulpitius, ré- pendant que le ſénat & les ancien e 


Pandu les huit nouvelles tribus des peu - toyens Etoient du parti de Sylla. 
gg 


Ts: 

art de la guerre, qui 6toir;la;ſeule voie pour aller aux ma · 
giſtratures & aux honneurs (i). Ainſi les ne ee 8 
reſte rent; apres qu on bar pern enten les auen 1 MI oo „ 
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Militaire: il accoutuma fon armde aux rapines (5) & lui 


donna des beſoinsqu'elle n'avoitjamais eus: il corrompit, une 


fois, des ſoldats qui Gevoiens dans la ſuite, corrompre les 


Capitaines. 
II entra 5 Rome an main F & aten aux gene- 


raux Romains à violer Vaſle de la liberte (c). 

II donna les terres des citoyens aux ſoldats (d), & il les 
rendit avides pour jamais; car, des ce moment, il n'y eut 
plus un homme de guerre qui nattendit une occaſion qui 


pũt mettre les biens de ſes concitoyens entre ſes mains, 


II inventa les proſcriptions , & mit a prix la tete de ceux 
qui n'Etoient pas de ſon parti. Des lors, il fut impoſlible de 
Sattacher davantage A la republique : car, parmi deux hom- 
mes ambitieux & qui ſe diſputoient la victoire, ceux qui 


Etoient neutres & pour le parti de la liberté étoient sürs 


d'&tre proſcrits par celui des deux qui ſeroit le vainqueur. Il 
Etoit donc de la prudence de s attacher a Vun des deux. 
II vint après lui, dit Cicéron (e), un homme qui, dans 
une cauſe impie & une victoire encore plus honteuſe, ne 
confiſqua pas ſeulement les biens des particuliers „ mais enve- 


loppa dans la meme calamite des provinces entieres. 


_.Sylla, quittant la dictature, avoit ſemblé ne vouloir vi- 
vre que ſous la protection de ſes loix m&mes : mais cette ac- 
tion, qui marqua tant de moderation , Etoit elle - meme 


une ſuite de ſes violences. Il avoit donne des établiſſemens 


r. legions K dans divers endroits de [Italie, Ces 


ww Voyez , dans la conjuration de Ca- Pextrait des vertus & des vices. 
tilina , le portrait que Salluſte nous fait (4) On diſtribua bien au commence- 
de cette armee. ment une partie des terres des ennemis 
(e) Fugatis Marii copiis, primus ur- vaincus ; mais Sylla donnoit les terres 


lam Romam cum armis ingreſſus eſt. des citoyens. 


Fragment de Jean d Antioche, dans () Offices, livre II, chapitre 8, 
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gens-la , dit Appien, regardant leur fortune comme atta- 
chee a fa vie, veilloient a ſa ſureté, & Stolen toujours 
prets à le ſecourir ou a le venger (). 

La republique devant neceſſairement perir , il n'etoit 
plus queſtion que de ſcavoir comment, & par qui elle de- 
yoit &tre abbattue. 

Deux hommes egalement anbickvies , exceptè que Pun 
ne ſcavoit pas aller a ſon but fi directement que Tautre, 
effacèrent, par leur credit, par leurs exploits , par leurs 
vertus, tous les autres citoyens, Pompee parut le premier; 
Ceſar le ſuivit de pres. 

Pompee , pour s attirer la faveur, fit caſſer les loix de 
Sylla, qui bornoient le pouvoir du peuple; &, quand il eut 
fait à ſon ambition un ſacrifice des loix les * ſalutaires de 
ſa patrie, il obtint tout ce qu'il voulut: & la temerits du 
peuple fut ſans bornes a ſon Egard. 

Les loix de Rome avoient ſagement diviſe la puiſſance 
publique en un grand nombre de magiſtratures, qui ſe ſou- 
tenoient , s arrètoient, & ſe temperotent Vune Vautre : &, 
comme elles n'avoient toutes qu un pouvoir borne, chaque 
citoyen Etoit bon pour y parvenir; & le peuple, voyant paſ- 
ſer devant lui pluſieurs perſonnages Yun après autre, ne 
$accoutumoit à aucun d'eux. Mais, dans ces temps-ci, le 
ſyſteme de la rẽpublique changea; les plus puiſſans ſe firent 
donner par le peuple des commiſſions extraordinaires: ce 
qui anEantit l'autoritè du peuple & des magiſtrats, & mit 
toutes les grandes affaires dans les mains d'un ſeul, ou de 
peu de gens (g). 

F allut-il faire la guerre aSertorius ? on en donna la com- 


1 


O On peut voir ce qui arriva apres | ® Plebis opc imminutæ, paucorum 
la mort de Ceſar, Potentia crevit, Salluſte, de conjurat. Catil. 
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miſſion à Pompee. Fallut-il Ia faire A Mithridate ? tout le 
monde cria Pompse. Eut-on beſoin de faire venir des bleds 
a Rome? le peuple croit Etre perdu, ſi on nen charge 
Pompee. Veut-on detruire les pirates? il n'y a que Pompte, 
Et lorſque Ceſar menace d'envahir , le ſenat crie a ſon tour, 
& n'eſpere plus qu'en Pompæe. 

„ Je crois bien (diſoit Marcus (4): au peuple) q que Pompee , 
v que les nobles: attendent , aimera mieux aſſurer votre li- 
v berté que leur domination. Mais il y a eu un temps ol! 
» Chacun de vous devoit avoir la protection de pluſieurs , & 
» non pas tous la protection d'un ſeul ; & on il etoit inoui 
v qu un mortel pit donner ou 6ter de pareilles choſes «. 

A Rome, faite pour s aggrandir, il avoit fallu rèunir dans 
les memes perſonnes les honneurs & la puiſſance; ce qui, 
dans des temps de trouble, pouvoit fixer Tadmiration du 
peuple ſur un ſeul citoyen. 

| Quand on accorde des honneurs , on fake preciſcment 
ce que Fon donne; mais, quand on y joint le pouvoir, on 
ne peut dire à quel point il pourra Etre porté. 
Des preferences exceſſives, données a un citoyen dans 
une republique „ont toujours des effets néceſſaires; elles 
font naitre Venvie du peuple, ou elles au menten ſans me- 
ſure ſon amour. . 
Deux fois Pompee retournant à Rome , maitre d'oppri- 
mer la rEpublique , eut la moderation de congedier ſes ar- 
- m&es avant que d'y entrer, & d'y paroitre en ſimple citoyen. 
Ces actions, qui le comblèrent de gloire , firent que, dans la 
ſuite, quelque choſe qu'il eũt faite au prejudice des loix, le 
Knat ſe declara toujours pour lui. 


Pompee avoit une ambitiorr plus lente & plus douce que 
0. — — 
(4) Fragment de Phiſtoire de Sallufte, 18 


Pd 
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celle de Cæſar. Celui-ci vouloit aller 4 la ſouveraine puiſ- 
ſance les armes a la main, comme Sylla. Cette fagon d r 
mer ne plaiſoit point a Pompee : il aſpiroit a la dictature, 
mais par les ſuffrages du peuple; il ne pouvoir conſentir 4 
uſurper la puiſſance , mais 11 auroit voulu qu'on la lui remit 
entre les mains. 
Comme la faveur du peuple n'eſt jamais conflants ; | wh 
eut des temps o¹ Pompee vit diminuer fon credit (i); &, 
ce qui le toucha bien ſenſiblement , des gens qu'il mepriſoit 
augmentèrent le leur, & s'en ſervirent contre lui. | 
Cela lui fit faire trois choſes Egalement funeſtes. Il cor- 
rompit le peuple 2 a force d argent, & mit, dans les EleQtions , 
un prix au ſuffrage de chaque citoyen. | 
De plus, il ſe ſervit de la plus vile populace pour trou- 
bler les leide dans leurs fonctions; eſperant que les 
gens ſages, laſſes de vivre Ae anarchie, le creeroient dicta- 
teur par deſeſpoir. | "P 
Enfin , il s unit d intẽrets avec Ceſar & Craſſus. Caton di- 
ſoit que ce n toit pas leur inimitié qui avoit perdu la rEpu- 
blique, mais leur union. En effet, Rome &toit en ce mal- 
heureux Etat , quelle Etoit moins accablee par les guerres 
civiles que par la paix, qui reuniſſant les vues & les interets 
des principaux, ne faiſoit plus qu'une tyrannie. 5 
Pompee ne prèta pas proprement ſon credit a Ceſar; mais; 
fans le ſcavoir, il le lui facrifia. ;Bientot Ceſar employa con- 
tre lui les forces qu'il lui avoĩt donnèes, & ſes artifices me- 
mes: il troubla la ville par ſes Emiffaires , & ſe rendit maĩtre 
des elections; conſuls , preteurs , tribuns , laren achetes au 
prix qu' ils mirent eux-mEmes. ; . 
Le ſenat, qui vit clairement les deſſeins de Ceſar, eut 


— 
009 Voyez Plutarque,” 
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recours 4 Pompee : il le pria de prendre la defenſe de la 16. 
publique, {i l'on pouvoit appeller de ce nom un gouverne- 
ment qui demandoit la proteQtion d'un de ſes citoyens. 

Je crois que ce qui perdit ſur-tout Pompee , fut la honte 
qu'il eut de penſer qu en Elevant Ceſar comme il ayoit 
fait, il efit manque de prevoyance. Il s accoutuma, le plus 
tard qu il put, a cette idée: il ne ſe mettoit point en defen- 
ſe , pour ne point avouer qu'il ſe fat mis en danger: il ſou- 
tenoit au ſEnat que Ceſar n'oſeroit faire la guerre; &, parce 
qu'il Vavoit dit tant de fois; il le rediſoit toujours. 

Il ſemble qu'une choſe avoit mis Ceſar en Etat de tout 
_ entreprendre; c'eſt que, par une malheureuſe conformité 
de noms, on avoit joint, a ſon gouvernement de la Gaule 
ciſalpine, celui de la Gaule ꝗ au- delà les Alpes. 

La politique navoit point permis qu'il y eũt des armdes 
aupres de Rome; mais elle navoit pas ſouffert, non plus, 
due [Iralie fut entièrement degarnie de troupes : cela fit 
qu'on tint des forces conſiderables dans la Gaule ciſalpine, 

C eſt. dire, dans le pays qui eſt depuis le Rubicon, petit 
fleuve de la Romagne, juſqu aux Alpes. Mais, pour aſſurer la 
ville de Rome contre ces troupes , on fit le cEltbre ſenatus- 
conſulte que l'on voit encore grave ſur le chemin de Rimini 
A Cesène, par lequel on devouoit aux dieux infernaux, & 
on declaroit ſacrilège & parricide, quiconque , avec une 
legion 3 AVEC une AS ou ayec une cohorte J paſſeroit le 
Rubicon. £ ; 

A un gouvernement ſi j important „ qui tenoit la ville en 
echec , on en joignit un autre plus conſiderable encore; c - 
toit celui de la Gaule tranſalpine „qui comprenoit les pays 
du midi de la France, qui, ayant donné a Ceſar I occaſion 


de faire la guerre, Pen pluſieurs ann&es , à tous les peu- 
ples 
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ples qu il voulut, fit que ſes ſoldats vieillirent avec lui, & 
qu'il ne les conquit pas moins que les barbares. Si Ceſar n'a- 
voit point eu le gouvernement de la Gaule tranſalpine, il 
n auroit point corrompu ſes ſoldats, ni fait reſpecter ſon nom 
par tant de victoires. S il navoit pas eu celui de la Gaule ci- 
ſalpine, Pompee auroit pu PFarreter au paſſage des Alpes: 
au lieu que, des le commencement de la guerre, il fut oblige 
d' abandonner I Italie ; ce qui fit perdre a ſon parti la repu- 
tation, qui, dans les guerres civiles, eſt la puiſſance 
meme, 


La meme frayeur qu'Annibal porta dans Rome apres la 


bataille de Cannes, Ceſar I'y repandit lorſqu'il paſſa le Ru- 
bicon. Pompee éperdu ne vit, dans les premiers momens 
de la guerre, de parti a prendre, que celui qui reſte dans 
les}affaires deſeſperces : il ne ſcut que cEder & que fuir ; il 
ſortit de Rome, y laiſſa le treſor public; il ne put nulle 
part retarder le vainqueur; il abandonna une partie de ſes 
troupes , toute IItalie, & paſſa la mer. 

On parle beaucoup de la fortune de Ceſar : mais cet 
homme extraordinaire avoit tant de grandes qualités ſans 


pas un defaut , quoiqu'il et bien des vices, qu'il eut été 


bien difficile que, quelque armee qu'il evit commandee , il 
n eũt Ee vainqueur; & qu'en quelque republique qu'il fut ne, 
il ne Feit gouvernce. 

Cefar , apres avoir defait les lieutenans de Pompde en Eſ- 
pagne , alla en Grece le chercher lui-meme, PompCe „ qui 
avoit la cõte de la mer, & des forces ſuperieures, Etoit ſur 
le point de voir Varm&e de Ceſar derruite par la misère & 


la faim : mais, comme il avoit ſouverainement le foible de 


vouloir ètre approuve , il ne pouvoit s empecher de preter 
loreille aux vains diſcours de ſes gens, qui le raillojent ou 
Toms III. H hh 
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Vaccuſotent ſans ceſſe (K). n veut, diſoit 1 un, ſe perpetuer 
dans le commandement, & tre comme edeon , le 
roi des rois. Je vous avertis , diſoit un autre, que nous ne 
mangerons pas encore cette annee des figues de Tuſcu- 
tum. Quelques fuccts particuliers qu il eut acheverent de 
tourner la ce à̃ cette troupe ſenatoriale. Ainſi, pour e- 
tre pas blame , il fit une choſe que la poſterire blamera tou- 
jours, de facrifier tant d'avantages , pour aller, avec des 
troupes nouvelles, combattre une armee qui avoit vaincu 
tant de fois. 

Lorſque les reftes de Pharſale fe furent retirés en Affi 
que, Scipion, qui les commandoit, ne voulut jamais ſuivre 
Tavis de Caton, de trainer la guerre en longueur: enflé 
de quelques avantages , il riſqua tout, & perdit tout: 
&, lorſque Brutus & Caſſius rbeablivent ce parti , la 
meme precipitation perdit la republique une troiſieme 
fois (2). 

Vous remarquerez que , dans ces guerres civiles qui du- 
reèrent ſi longtemps, la puiſſance de Rome s accrut ſans ceſſe 
au-dehors. Sous Marius, Sylla, Pompte , Ceſar , Antoi- 
ne, Auguſte, Rome , toujours plus terrible, acheva de 
| detruire tous les rois qui reſtoient encore. 

I ny a point d tat qui menace i fort les autres d'une 

8 „ que celui qui eſt dans les horreurs de la guerre 
civile. Tout le monde, noble, bourgeois , artiſan , labou- 
reur , y devient ſoldat : &, lorſque, par la paix, les forces 
y ſont rEunies , cet état a de grands avantages ſur les autres, 
qui n'ont guere que den citoyens, D'ailleurs , dans les guer- 


. 
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a 4 Voyez Plutarque, vie de Demande, Larmee d Octave & d' Antoine auroit 
(1) cela eſt bien expliqus dans Ap- peri de faim, fi Pon n avoit pas donne 
pien , de la guerre civile, livre IV, la bataille, 
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res civiles; il fe forme fouvent de grands hommes; parca 


que, dans la confuſion, ceux qui ont du merite fe fant jour, 
chacun ſe place & ſe met à ſon rang; au lieu que, dans les 
autres temps, on eft place, & on Veſt pre ſque toujaurs tout 
de travers. Et, pour paſſer de l exemple des Romaiiis à d aur 
tres plus recens, les Francois n ont jamais &t& ft redoutables 
au dehors, qu après les querelles des maiſons de Bourgogne 
& Orléans, apres les troubles de la ligue, après les guer- 
res civiles de la minorits de Louis XIII, & de celle de 
Louis XIV. L'Angleterre n'a jamais et ſi reſpectee que ſous 
Cromwel, après les guerres du long parlement, Les Alle 
mands n' ont pris la fuperiorits ſur les Turcs , qu après les 
guerres civiles d Allemagne. Les Eſpagnols , fous Philip- 
pe V, d'abord apres les guerres civiles pour la ſucceſſion , 
ont montré, en Sicile, une force qui a &tonne Europe: & 
nous voyons aujourd'hui:la.Perſe renaitre des cendres de la 
guerre civile, & humilier les Turcs. 

Enfin, la republique fut opprimee : & il n'en aut pas ac- 
cuſer I . de quelques particuliers; il en faut accuſer 
homme, toujours plus avide du pouvoir à meſure qu'il en 
a davantage, & qui ne deſire tout que parce qu 11 e 
beaucoup. 

Si Cæſar & 1 avoient penſs comme Caton, dautres 
auroient penſs comme firent Ceſar & Pompee; & la repy- 
blique, deſtince à perir, auroit été entraince au e ee par 


une autre main. 


1 


Ceſar pardonna a tout | le monde: mais il me fambls que 


la moderation que l'on montre après qu'on a tout uſurpe , 
ne mérite pas de grandes louanges. 

- Quoique Ion ait dit de ſa diligence apres Pharfale 5 G. 
cron Vacculſe de , avec raiſon. Il dit a Caſſius qu ils 
Hhhi y. 
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n'auroient jamais cru que le parti de Pompde ſe fit ainſi re- 
leve en Eſpagne & en Afrique; & que , ils avoient pu pre- 
voir que Cefar ſefiitamuſe a ſa guerre d Alexandrie , ils n'ay- 
roĩent pas fait leur paix, & qu' ils ſe ſeroient retires avec Sci- 


pion & Catonen Afrique (n). Ainſi un fol amour lui fit eſſuyer 
quatre guerres; &, en ne prevenant pas les deux dernieres , 
i remit en queſtion ce qui avoit et decide à Pharſale. 
Ceſar gouverna d' abord ſous des titres de magiſtrature; 
car les hommes ne ſont guère touches que des noms. Et, 
comme les peuples d Aſie abhorroient ceux de conſul & de 
proconſul, les peuples d Europe deteftoient celui de roi ; 
de ſorte que, dans ces temps - là, ces noms faiſoient le bon- 
heur ou le déſeſpoir de toute la terre. Ceſar ne laiſſa pas 
de tenter de ſe faire mettre le diademe ſur la tète: mais, 
voyant que le peuple ceſſoit ſes acclamations , il le rejetta, 
Il fit encore d autres tentatives (): & je ne puis comprendre 
qu'il pit croire que les Romains , pour le ſouffrir tyran, ai- 
maſſent pour cela la tyrannie, ou cruſſent avoir fait ce qu ils 
avoient fait. | 
Un jour que le ſenat lui deftroit de certains honneurs, il 

-negligea de ſe lever; &, pour lors, les plus graves de ce 
corps achevèrent de perdre patience. 
On n'offenſe jamais plus les hommes, que lorſqu'on cho- 
que leurs ceremonies & leurs uſages. Cherchez a les opprr 
mer, Ceſt quelquefois une preuve de l'eſtime que vous en 
faites; n wet leurs coutumes, c 'eſt toujours une marque 
de mepris. * ENT; | 
Ce ſar, de tout regpd ennemi du ſenst , ne put cacher le 
mepris qu'il congut pour ce corps, qui*toit devenu preſque 


* p * o * - #4. 4 ) " . 
- . . : as 
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(in) Epitres familières, livre xv. () I caſſa les tribuns du peuple, 
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tidicule depuis qu'il n'avoit plus de puiſſance : par- là, ſa 
clemence mEme fut inſultante; on regarda qu'il ne pardon- 
noit pas, mais qu'il deEdaignoit de punir. 

Il porta le mepris juſqu à faite lui- meme les ſenatus-con= 
ſultes ; il les ſouſcrivoit du nom des premiers ſenateurs qui 
lui venoient dans Veſprit. » J'apprends quelquefois , dit G- « 
cron (o) qu'un ſenatus-conſulte , paſſe à mon avis, a été « 
ports en Syrie & en Armènie, avant que j aie ſcu qu'il ait « 
66 fait; & pluſieurs princes m'ont Ecrit des lettres de re- « 
merciemens ſur ce que j avois 66 d'avis qu'on leur donnit-« 
le titre de rois , que non ſeulement je ne ſcavois pas &tre « 
rois , mais m&me qu ils fuſſent au monde «, 

On peut voir, dans les lettres de quelques grands hom- 
mes de ce temps - là (), qu'on a miſes ſous le nom de Cice> 
ron, parce que la plupart ſont de lui, l'abbattement & le 
deſeſpoir des premiers hommes de la rẽpublique à cette re- 
volution ſubite, qui les priva de leurs honneurs & de leurs 
occupations mEme ; lorſque le ſenat étant ſans fonctions, ce 
credit, qu'ils avoient eu par toute la terre, ils ne purent 
plus Feſpetrer que dans le cabinet d'un ſeul: & cela ſe voir 
bien mieux dans ces lettres, que dans les diſcours des hiſto» 
riens. Elles ſont le chef-d'cceuvre de la naivets de gens unis 
par une douleur commune, & dun fiecle oùò la fauſſe Poli- | 
teſſe n'avoit pas mis le menſonge par- tout: enfin, on n'y 
voit point, comme dans la plupart de nos lettres moder- 
nes, des gens qui veulent ſe tromper, mais des amis mal- 
W qui cherchent à ſe tout dire. 

Il etoit bien difficile que Ceſar piit défendre fa vie: la 
Plupart des Conjures Etoient de ſon parti (2), ou avoient te 


—B 


3 


( * 5 tamtlièrcs, liv. IX. de Servius Sulpicius. | 
CO) Voye les lettres de Ciceron & (?) Decimus Brutus, Caius Caſcs, 
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par lui combles de bienfaits; & la raiſon en eſt bien natu- 
relle. Ils avoient trouvé de grands avantages dans fa vidoi- 
re; mais, plus leur fortune devenoit meilleure 2 plus ils 
commencoient à avoir part au malheur commun ) Kar, 
à un homme qui na rien, il i importe aſſea peu, a certains 
. Egards., en quel gouvernement il viye. 

De plus, il y avoit un certain droit rep une oa 

etablie dans toutes les r&publiques de Grèce & d'Ialie, 
. faiſoit regarder comme un homme vertueux I aſſaſſin de ech 
qui avoit uſurpè la ſouveraine puiſſance. A Rome, ſur-tout 
: depuis Vexpulſion des rois, la loi &toit preciſe , les exem- 
ples regus; la republique armoit le bras de chaque citoyen, 
le faiſoit magiſtrat pour le moment, & Iavoit pour ſa dé- 
fenſe. 

Brutus (s ) oſe bien te a ſes amis que, quand ſon pere 
reviendroit ſur la terre, il le tueroit tout de meme : &, 
quoique , par la continuation de la tyrannie , cet eſprit de 
| liberts ſe perdit peu a peu, les conjurations , au commen- 
cement du règne d'Auguſte, renaiſſoient toujours. 
 C'etoit un amour dominant pour la patrie , qui, ſortant 
des regles ordinaires des crimes & des vertus, n'tcoutoit que 
lui ſeul , & ne voyoit ni citoyen, ni ami, ni bienfaiteur , ni 
pere: la vertu ſembloit $'oublier , pour ſe ſurpaſſer elle- 

meme; & action qu on ne pouvoitd aboard approuver, parce 
qu'elle &toit atroce, elle la faiſoit admirer comme divine. 

En effet, le crime 40 . » qui vivoit dans un gouver- 


— 
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Trébonius, Tullius Ciniber , Minntins mais de ſes compagnons dans un gou- 

Baſillus Eroient amis de Ceſar. ah »  vernement libre, 

de bello civili, liv. II. (5) Lettres de Brutus „ dans le recucil 
(r) Je ne 25 pas des ſatellites d'un de n de Ciceron. | 

tyran, qui ſeroient perdus apres lui; 


— 
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nement libre, n etoĩt · il pas hors d tat d etre puni autrement 
que par un aſſaſſinat ? Et demander pourquoi on ne I'avoit pas 

rſuivi par la foree ouverte, ou par les loix a n etoit- c 
get demander * de ſes crimes? 


CHAPITRE XII. 


De Petar de Rome, apres la mort de Ceſar. 


Ii toit tellement impoſſible que la république put ſe reta- 
blir, qu il arriva ce qu on navoit jamais encore vu, qu'il 
n'y eut plus de tyran, & qu'il n'y eut pas de liberté; car 
les cauſes qui Vavoient detruite ſubſiſtoient toujours. 

Les oonjurès wavoient forme de plan que ppur la con- 
juration, & n'en avoient point fait pour la ſoutenir. 

Apres P'action faite, ils ſe retirèrent au capitole; le ſenat 
ne s 'aſſembla pas: & le lendemain , Lepidus , qui cherchoit 
le trouble, ſe ſaiſit, avec des gens armés, de la place Ro- 
maine. 

Les ſoldats . vetéërans, qui craignoient qu on ne reperat les 
dons. immenſes qu' ils avoient recus, entrerent dans Rome: 
cela fit que le ſenat approuva tous les actes de Ceſar ; & 
que, conciliant les extremes , il accorda une amniſtie aux 
conjures ; ce qui produiſit une fauſſe paix. 

- Cefar , avant ſa mort, ſe preparant a ſon expédition 
contre les Parthes , avoit nomme des magiſtrats pour plu- 
ſieurs années, afin qu'il evit des gens à lui qui maintinſſent, 
dans ſon abſence , la tranquillite de ſon gouvernement: 
ainſi, apres ſa mort, ceux de ſon parti ſe ſentirent des 
reſſources pour long - temps. 
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Comme le ſEnat avoit approuve tous les actes de Ceſar 
fans reſtriction, & que TexEcution en fut donnee aux con- 
ſuls; Antoine, qui TEtoit, ſe ſaiſit du livre des raiſons de 
Ceſar , gagna ſon ſecretaire , & y fit Ecrire tout ce qu'il vou- 
lut : de maniere que le dictateur regnoit plus imperieuſe- 
ment que pendant {a vie: car, ce qu'il n auroit jamais fait, 
Antoine le faiſoit ; l'argent qu'il n auroit jamais donné, An- 
toine le donnoit ; & tout homme qui avoit de mauvaiſes in- 
tentions contre la republique , trouvoit ſoudain une rEcom- 
penſe dans les livres de Ceſar. | 

Par un nouveau malheur , Ceſar avoit amaſſé, pour ſon 
expedition , des ſommes immenſes, qu'il avoit miſes dans 
le temple d Ops: Antoine „ avec ſon livre, en diſpoſa a fa 
fantaiſie. 

Les conjures avoient d abord reſolu de jetter le corps de 
Ceſar dans le Tybre (a); ils n'y auroient trouve nul obſta- 
cle: car, dans ces momens d'6tonnement qui ſuivent une 
action inopinee , il eſt facile de faire tout ce qu'on peut 
oſer. Cela ne fut point exEcute , & voici ce qui en arriva: 

Le ſEnat ſe crut oblige de permettre qu'on fit les obsè- 
ques de Ceſar : & effeQtivement , des qu'il ne Vavoit pas 
declare tyran, il ne pouvoit lui refuſer la ſepulture. Or, 
c'Etoit une coutume des Romains, ſi vantee par Polybe, de 
porter dans les funerailles les images des ancetres , & de 
faire enſuite l'oraiſon funèbre du defunt. Antoine, qui la 
fit, montra au peuple la robe enſanglantèe de Ceſar, lui lut 
ſon teſtament où il lui faifoit de grandes largeſſes, & La- 
gita au point qu il mit le feu aux maiſons des conjures, 


(a) Ce la n'auroit pas &e ſans exem- puis appelle Veſpillo 9 jetta ſon corps 
ple :  apres que Tiberius Gracchus eut dans le Tybre, Aurelius Victor, de vi- 
ttẽ tuè, Lucretius , Edile , qui fut de- ris illuft, 


Nous 


> 


DES RoMaiNns. OnAir XII. 433 


Nous avons un aveu de Ciceron qui gouverna le ſenat 
dans toute cette affaire (5), qu'il 'auroit mieux valu agi 
avec vigueur, & s expoſer a perir; & que meme on n au- 
roit point peri : mais il ſe diſculpe ſur ce que, quand le ſé- 
nat fut aſſemble, il n toit plus temps: & ceux qui ſcavent 
le prix d'un moment, dans des affaires ou le peuple a tant 
de part, nen ſeront pas &tonnes. 

Voici un autre accident: pendant qu'on faiſoit des jeux 
en Thonneur de Cefar ,- une comete à longue chevelure 
parut pendant ſept jours ; le peuple n ſon ame avoit 
eté recue dans le ciel. 

Cetoit bien une coutume des peuples de Grèce & d' Aſie 
de batir des temples aux rois, & meme aux proconſuls qui 
les avoient gouvernes (c): on leur laiſſoit faire ces choſes, 
comme le temoignage le plus fort qu' ils puſſent donner de 
leur ſervitude; les Romains meme pouvoient , dans des 
laraires, ou des temples particuliers , rendre des honneurs 
divins a leurs ancetres. Mais je ne vois pas que , depuis Ro- 
mulus juſqua Ceſar , aucun Romain ait été mis au nombre 
des divinités publiques (d). 

Le gouvernement de la Mac&doine'Etoit Echu a Antoine; 
il voulut, au lieu de celui-la, avoir celui des Gaules ; on 
voit bien par quel motif. Décimus Brutus, qui avoit la 
Gaule ciſalpine, ayant refuſe de la lui remettre, il voulut 
len chaſſer: cela produiſit une guerre civile, dans laquelle 
le ſenat dEclara Antoine ennemi de la patrie. 

Ciceron,, pour perdre Antoine ſon ennemi particulier; 


5 Lettres a Atticus „ livre XIV, (4) Dion dit que les triui wvics qui 
lettre 16. 


eſperoient tous d' avoir quelque jour la 
(e) Voyez, M delus, les lettres de place de Cefar , firent tout ce qu'ils pu- 
Ciceéron à Atticus, livre V; & la re- rent pour augmenter les honneurs qu on 
marque de monſieur Labbé de Mongaut. lui rendoit ; livre XLVII. 
To ME III. Iii 
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| Caton prEvoyoit , Ciceron craignoit; que 1a on Caton eſ- 


illam aſſequebatur. Salluſte, de bello Catil, 
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avoit pris le mauvais parti de travailler à lle vation d Oc- 
tave; &, au lieu de chercher à faire oublier au peuple 
Ceæſar, il le lui avoit remis devant les yeux. 

Odave ſe conduiſit avec Ciceron en homme habile; il le 
flatta, le loua, le conſulta, & employa tous ces artifices 
dont la vanite ne fe deſie jamais. 

Ce qui gate preſque toutes les affaires, c'eſt quordinai- 
rement ceux qui les entreprennent, outre la rEuſlite princi- 
pale, cherchent encore de certains petits ſuccès particuliers 
qui flattent leur amour propre, & les rendent contens deux. 

Je crois que, ſi Caton s' toit reſerve pour la r&publique , 
il auroit donn aux choſes tout un autre tour. Ciceron, avec 
des parties admirables pour un ſecond role , Etoit incapa- 
ble du premier; il avoit un beau genie, mais une ame ſou- 
vent commune, L'accefloire , chez Cicéèron, c toit la ver- 
tu; chez Caton, c etoit la gloire (e): Ciceron fe yoyoit tou- 
jours le premier; Caton s oublioit toujours: celui-ci vou- 
loit ſauver la u ee pour elle-meme , celui-la pour s en 
vanter. 

Je pourrois continuer le partie, , en diſant que, quand 


peroit, Ciceron ſe confioit; que le premier voyoit toujours 
les choſes de ſang froid , Fautre au travers de cent n 
paſſions. 

Antoine fut defait a Modèene : les deux conſuls Hirtius 
& Panſa y perirent.. Le ſenat, qui fe crut au- deſſus de ſes at- 
faires, ſongea à abbaiſſer Octave, qui, de ſon cote, ceſſa 
d'agir contre Antoine, mena ſon armèe a Rome, & ſe fit 
declarer conſul, | | 


2 
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N Eſfſe quam videri bonus malebat : itdgue guominùs gloriam petebat , eo mags 
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Voilà comment Ciceron z qui ſe vantoit que ſa robe avoit 
detruit les arm&es d Antoine, donna à 1a rẽpublique un en- 
nemi plus dangereux , parce que ſon nom &toit plus cher „& 
ſes droits en apparence plus legitimes (f). 

Antoine defait s toit réfugié dans la Gaule tranſalpine ; 

ol il avoit Et regu par Lepidus : ces deux hommes s uni- 
rent avec Octave, & ils ſe donnèrent l'un à l'autre la vie 
de leurs amis & de leurs ennemis (g). Lepide reſta à Rome: 
les deux autres allèrent chercher Brutus & Caſſius, & ils 
les trouverent dans ces lieux où Von 3 trois fois pour 
empire du monde. 
Brutus & Caſſius ſe tuèrent avec une pricipitation qui 
n'eſt pas excuſable ; & l'on ne peut lire cet endroit de leur 
vie, ſans avoir pitiè de la république qui fut ainſi abandon- 
nee. Caton s ẽtoit donnè la mort à la fin de la tragedie; ceux- 
ci la commencerent en quelque facon par leur mort. 

On peut donner pluſieurs cauſes de cette coutume fi 
générale des Romains de ſe donner la mort: le progres de 
la ſede ſtoique, qui y encourageoit ; Vetabliſſement des 
triomphes & de Teſclavage , qui firent penſer a pluſieurs 


grands hommes qu'il ne falloit pas ſurvivre a une defaite 3 


Lavantage que les accuſes avoient de ſe donner la mort; 
plutot que de ſubir un jugement par lequel leur mEmoire 


devoit etre fletrie & leurs biens confiſques (4); une eſpece 


de point d'honneur , peut-ttre plus raiſonnable que celui 


qui nous porte aujourd'hui à égorger notre ami pour un 
gelte ou pour une parole; 5 enfin une Re L 


q 
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I Etoit heritier de Céſar, & ſon Voyez Dion. 


ils par adoption. | (h) Eorum qui de ſe flatuebant iu. 
(8) Leur eruauts fur fi inſenſce, qu ils mabantur corpora , manebant teſtamenta ; 


ofconnerent que chacun eũt à ſe rejonir precium faſlinandi. Tacite , Nn „ Is 
des proſcriptions, ſous peine de la vie, VI, lii 5 | 
5 | 11 
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pour le herorſme, chacun falſant finir la pitce qu il j Jouoit 
dans le monde à Tendroit od il vouloit (7) 

On pourroit ajouter, une grande facilite dans rexecution: 
Tame, toute occupce del action qu'elle va faire, du motif qui 
la determine, du peril qu elle vaeviter , ne voit point propre- 
ment la mort, parce que la paſſion fait ſenitir „& jamais voir, 

LU amour-propre , amour de notre conſervation ſe tranſ- 
forme en tant de manières, & agit par des principes fi con- 
traires, qu'il nous porte a ſacrifier notre etre pour amour 
de notre etre: & tel eſt le cas que nous faiſons de nous- 
meme, que nous conſentons à ceſſer de vivre; par un inſ- 
tinct naturel & obſcur qui fait que nd nous aimons plus 
que notre vie meme. 

Il eft certain que les- hommes ſont devenus moins libres , 
moins courageux , moins portés aux grandes entrepriſes , 
qu'ils n'etoient lorſque, par cette puiſſance qu on prenoit ſur 
ſoi- meme, on pouvoit, à tous les inſtans, Echapper a toute 
autre puiſſance. 


a _ „. 
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(1) Si Charles I, fi jacques II avoicnt ſoutenir , Pun une telle mort, autre 
vEcu dans une religion qui .c ur eùt per- une telle vie. 
mis de ſe tuer, ils n'auroient pas eu 4 | 


| CHAPITRE XIII. 
AUGUST 8. 


Sextus Pome tenoit la Sicile & la Sunhigne ; il Etoit 


maitre de la mer, & il avoit avec lui une infinite de fugitifs 
& de proſcrits, qui combattoient pour leurs dernières eſpeé- 
rances, Octave lui fic deux guerres très. laborieuſes; &, apres 
bien des mauyais LUCCES , MF | le ae par I habilets 
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Les conjures avoient preſque tous fini malheureuſemer t 
1 vie (a); & il Etoit bien naturel que des gens, qui 
6toient à la tete d'un parti abbattu tant de fois dans des 
guerres ou l'on ne ſe faiſoit aucun quartier, euſſent peri de 
mort violente. De-la , cependant , on tira la conſ&quence 
d'une vengeance cëleſte, qui puniſſoit les meurtriers de CE- 
far , & proſcrivoit leur cauſe. 

Octave gagna les ſoldats de Lepidus , & le 46pouilla de 

la puiſſance du triumvirat : il lui envia m&me la conſolation 
de mener une vie obſcure , & le forca de ſe trouver comme 
homme prive dans les aſſemblées du peuple. 

On eſt bien aiſe de voir I humiliation de ce Lepidus. Ce- 
toit le plus mEchant citoyen qui fut dans la republique tou- 
jours le pemier a commencer les troubles; formant ſans ceſſe 
des projets funeſtes , ou il Etoit oblige d' aſſocier de plus 
habiles gens que lui. Un auteur moderne $'eft plu a en faire 
Feloge (5), & cite Antoine, qui, dans une de ſes lettres, 
lui donne la qualité d'honnete homme: mais un honnete 
homme pour Antoine ne devoit guère l'etre pour les autres. 

Je crois qu Octave eſt le ſeul de tous les capitaines Ro- 
mains qui ait gagne T affection des ſoldats, en leur donnant 
ſans ceſſe des marques d'une lachets naturelle. Dans ces 
temps-la , les ſoldats faiſoient plus de cas de la liberalite 
de leur gEneral , que de ſon courage. Peut-etre meme que 
ce fut un bonheur pour lui, de ravoir point eu cette va- 
leur qui peut donner empire, & que cela meme l' porta: 
on le craignit moins. It n'eſt pas impoſſible que les cho- 
ſes qui le d&shonorerent le plus aient été celles qui le ſer- 


(4) De nos jours, preſque tous ceux de tous cvies, de mortels enticus , & 
qui jugerent Charles 1, eurent une fin par conſequent fans courir une infinité 
. tragique. C'eſt qu'il n'eſt guère poſſible de perils. 
de faire des actions pareilles ſans avoir, (5) Labbè de ſaint Real., ' 
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virent le mieux. S il ayoit d' abord montre une grande ame, 
tout le monde ſe ſeroit méſié de lui; & sil efit eu de la 
hardieſſe, il nauroit pas donné a Antoine le temps de faire 


toutes les extravagances qui le perdirent. 


Antoine, ſe preparant contre Octave, jura a ſes ſoldats 
que, deux mois apres ſa victoire, il retabliroit la républi- 


que; ee qui fait bien voir que les ſoldats meme &toient ja- 


loux de la liberté de leur patrie, quoiqu' ils la detruiſifſent 


ſans ceſſe, n'y ayant rien de fi aveugle qu'une arme. 


La bataille d' Actium ſe donna; Cleopatre fuit , & en- 
traina Antoine avec elle. Il et certain que, dans la ſuite, 
elle le trahit (c): peut-etre que, par cette eſprit de coquet- 
terie inconcevable des femmes, elle ayoit forme le deſſein de 
mettre encore a ſes pieds un troifieme maitre du monde. 
Une femme, aqui Antoine avoit ſacrific le monde entier, 
le trahit : tant de capitaines & tant de rois , qu'il avoit ag- 
grandis ou faits, lui manquèrent: &, comme ſi la genero- 
ſitE avoit été lice a la ſervitude, une troupe de gladiateurs 
lui conſerva une fidelite heroique. Comblez un homme de 
bienfaits 3 la premiere idée que vous lui inſpirez, c'eſt de 


chercher les moyens de les conſerver : ce ſont de nouveaux 


intErts que vous lui donnez a defendre. 

Cequily a de ſurprenant dans ces guerres, c eſt qu'une 
bataille decidoit preſque toujours Iaffaire , & qu'une defaite 
ne ſe reparoit pas. 

Les ſoldats Romains navoient point proprement deſprit 
de parti; ils ne combattoient point pour une certaine cho- 
ſe , mais pour une certaine perſonne ; ils ne connoiſſoient 
que leur chef, qui les engageoit par des eſpërances immen- 
ſes : mais, le chef battu nctant a en Etat de Joy ſes 


(-) Voyez Dion , livre 1, | 
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promeſſes, ils ſe tournoient d'un autre cots. Les provinces 
n'entroient point non plus ſincèrement dans la querelle ; car 
il leur importoit fort peu qui eũt le deſſus, du ſenat, ou du 
peuple. Ainſi, ſitot qu un des chefs Etoit battu, elles ſe don- 
noient a Fautre (4); car il falloit que chaque ville ſongeãt à 
ſe juſtifier devant le vainqueur, qui, ayant des promeſſes im- 
menſes à tenir aux ſoldats, devoit leur ſacrifier les ** les 
plus coupables. 8 

Nous avons eu, en France, deux ſortes de guerres civi- 
les: les unes avoient pour pretexte la religion; & elles ont 
dure, parce que le motif ſubſiſtoĩt apres la victoire: les au- 
tres navoiĩent pas proprement de motif, mais Etoient exci- 
tees par la lègeretè ou l' ambition de in grands; & elles 
etoient d abord étouffces. 

Auguſte ( c'eſt le nom que la flatterie donna k Octave 
etablit l'ordre, c'eſt-a-direr, une ſervitude durable: car, 
dans un état libre ou l'on vient d uſurper la ſouverainete , 
on appelle règle tout ce qui peut fonder P autoritè ſans bee 
nes d'un ſeul; & on nomme trouble, diſſention, mauvais 
gouvernement, tout ce qui peut maintenir Tnonnkte liberts 
des ſujets. | : 

Tous les gens qui avoient eu des projets ambitieux 
avoient travaille a mettre une eſpèce d anarchie dans la repu- 
blique. Pompee , Craſſus & Ceſar y reuſlirent a merveille. 
Ils &tablirent une impunit de tous les crimes publics; tout 
ce qui pouvoit arreter la corruption des mœurs, tout ce qui 
pouvoit faire une bonne police, ils Tabolirent; &, comme 
les bons legiſlateurs cherchent à rendre leurs concitoyens 


po 


(4) II n'y avoit point de ganiſons leur empire que par des armées ou des 
dans les villes pour les contenir ; & les colonies, 
Romains wavoient eu beſoiu d aſſurer 
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meilleurs, -ceux-ci travailloient à les rendre pires : ils intro- 
duiſirent donc la coutume de corrompre le peuple à prix 
d'argent; &, quand on Etoit accuſe de brigues, on corrom- 
poit auſſi les juges: ils firent troubler les elections par tou- 
tes ſortes de violences; &, quand on Etoit mis en juſtice, 
on intimidoit encore les juges (e): Vautorits meme du peu- 
ple Etoit ancantie, tEmoin Gabinius, qui, apres avoir r&ta- 
bli, malgre le Nr » Ptolomee a main armee , vint froide- 
ment demander le triomphe { f). 

Ces premiers hommes de la republique cherchoient A de- 
goũter le peuple de ſon pouvoir, & à devenir neceſſaires , 
en rendant extremes les inconveniens du gouvernement ré- 
publicain : mais, lorſqu Auguſte fut une fois le maitre, la 
politique le fit travailler a rerablir l'ordre, pour faire ſentir 
le bonheur du gouvernement d'un ſeul. 

Lorſqu' Auguſte avoit les armes a la main, il craignoit | 
les rEvoltes des ſoldats, & non pas les conjurations des ci- 
toyens 3 c eſt pour cela qu il menagea les premiers , & fut (i 
cruel aux autres. Lorſqu'il fut en paix , il craignit les con- 
Jurations : &, ayant toujours devant les yeux le deſtin de 
Ceſar , pour Eviter ſon ſort, il ſongea a s'Eloigner de fa 
conduite. Voila la clef de toute la vie d'Auguſte. Il porta 
dans le ſEnat une cuiraſſe ſous ſa robe; il refuſa le nom de 
dictateur: &, au lieu que Ceſar diſoit inſolemment que la 
rEpublique n'Etoit rien, & que ſes paroles &toient des loix, 
Auguſte ne parla que de la dignite du ſEnat , & de ſon reſ- 
pect pour la republique. Il ſongea donc a Etablir le gouver- 
nement le plus capable de plaire qui fat poſlible , ſans cho- 


— 


1 — | 
(e) cela ſe voit bien dans les lettres &Crafſus aux Parthes , fans qu'il y eut 
die Ciceron à Atticus. | en aucune deliberation du ſenat , ni au- 
(F) Ceſar fit la guerre aux cao „ eun decret du peuple. Voyez Dion, 

| quex 
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quer ſes interbts; & il en fit un ariſtocratique par rapport 
au civil, & monarchique par rapport au militaire : gouverne- 
ment ambigu , qui, . n'&tant pas ſoutenu par ſes propres for- 
ces, ne pouvoit ſubliſter que tandis qu'il plairoit au monary 
que, & ctoit entiẽrement monarchique par conſequent. 

On a mis en queſtion ſi Auguſte avoit eu Vritablement le 
deſſein de ſe demettre de l empire: mais qui ne voit que, s 11 
leut voulu, il Etoit impoſſible qu'il n'y eut reuſſi ? Ce qui 
fait voir que c toit un jeu, c'eſt qu il demanda, tous les dix 
ans, qu on le ſoulageat de ce poids, & qu'il le porta tou- 
jours. Cetoient de petites fineſſes, pour ſe. faire encore 
donner ce qu'il ne croyoit pas avoir aſſez acquis. Je me de- 
termine par toute la vie d Auguſte: &. quoique les hom- 
mes ſoient fort. biſarres , cependant il arrive tres - rarement 
qu ils renoncent , dans un moment , a ce a quoi ils ont reflé- 
chi pendant toute leur vie. Toutes les actions d' Auguſte, „ 
tous ſes rẽglemens tendojent viſiblement à l etabliſſement de 
la monarchie. Sylla ſe defait de la dictature: mais dans toute 
la vie de Sylla, au milieu de ſes violences, on voit un eſ⸗ 
prit rẽpublicain; tous ſes reglemens , quoique tyrannique- 
ment exe gutes, tendent toujours a une certaine forme de ré- 
publique. Sylla, homme emports , mene violemment les 
Romains à la liberté: Auguſte , ruſe tyran (g), les con- 
duit doucement à la ſervitude. Pendant que, ſous Sylla, la 
rẽpublique reprenoit des forces, tout le monde crioit a la 
tyrannie ; &, pendant que, ſous Auguſte, la tyrannie fe for- 
tifioit, on ne parloit que de liberté. 

La coutume des triomphes, qui avoient tant contribus A 


K 
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( Temploie ei ce mot dans le ſens Dolest ce nom à tous ceux qui aroient 
des Grecs & des Romains , ; 06 ne 1s democratic, 5 
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la grandeur de Rome , fe perdit ſous Auguſte; ou plutdt cet 


Wet devint un Filled la ſouveraineté (A). La plu- 
part des choſes qui arriverentfous les empereurs avoient 
leur origine dans la rEpublique (2), & il faut les approcher: 
celui- la ſeul avoir droit de demander le krlomphe, fous les 


auſpices duquel la guerre s'&oit faite (&); or elle ſe faiſoit 


toujours ſous les auſpices du chef, & par conſtquent de 
Yempereur , qui Etoit le chef de toutes les armdes. | 

Comme du temps de 14 republique , on eut pour principe 
de faire continuellement la guerre; ſous les empereurs, la 
maxime fut d'entretenir'la} paix: les victoires ne furent regar- 
dees que comme des ſujets dinquictude , avec des armdes 
qui pouvoient n mettre leurs fervices à trop haut prix. 

Ceuxqui eurent quelque comtandement craignirent d'en 
treprendre de trop grandes choſes: il fallut moderer ſa Hoire 
de facon qu elle ne reéveillät que Fattention; & non pas la ja- 
iouſie du prince; & ne point paroitre Aer hui avec un 
Eclat que ſes yeux ne pouvoient ſouffrir. 

Auguſte fut fort retenu à accorder le droit de bourgeoiſie 
Romaine (7); il fit des loix (m) pour emp&cher qu'on n'affran- 
chit t trop d eſclaves ( 120 3 it recommanda , : par ſon teſtament , 
que Fon eardät © ces deux. maximes , „& qu'on ne cherchit 


_——_M 
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0 (4) on ne donna plus aun particu- tion contre les peuples du Boſphore, & 
lers que les ornemens riennha. Niop „ refuſa mème le triomphe; & que, de- 
in AU.. puis lui » perſonnede ſes pareils ne triom- 
(5) Les G5 2212 5 ayant change de pha: mais c'Etoit une grace qu Auguſte 
gouvernement ſans avoir été envahis, vouloit faire 2 Agrippa, & qu' Antoine 
les mèmes coutumes reſtèrent apres le ne fit point à Ventidius, la première fois 
ehangement du gouvernement, dont la qu'il vainquit les Parthes. 
forme meème reſta, à pen pres. () Suetone, in Aug. 
(I) Dion, in Aug. liv. LIV, dit () Lem. Ibid, Vorw.le inſtiates ; 
qu Agrippa negligea , par modeſtie, de livre I. 
rendre compte au ſenat de ſon expedi · (29 Dion,, 42 4. 


\ 
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point a, Etendre, empire, par de nouvelles guerres. 
Ces trois choſes ètoient très- bien lices enſemble ; dds ay bil | 
ny. avoit plus de guerres , il ne. falloit Plus de bourgedgiſie 
nouvelle, ni d' affranchiſſemens. „ anofs 
Lorſque Rome avoit des guerres f. „ il falloit 
qu'elle reparit continuellement ſes habitans. Dans les com: 
mencemens, on y mena une partie du peuple de la ville 
vaincue : dans la ſuite, pluſieurs citoyens des villes voiſines 
y vinrent, pour avoir part au droit de ſuffrage ; & ils s'y j&ta- 
blirent en ſi grand nombre, que, fur les plaintes des alliés D 
on fut ſouvent oblige de les leur renvoyer: enfin, on y arrit 
va en foule des provinces. Les loix favoriserent les maria- 
ges, & mème les rendirent néceſſaires. Rome fit, dans tou- 
tes ſes guerres, un nombre d'eſclaves prodigieux: &, lorſ- 
que ſes citoyens furent combles de richeſſes, ils en acherd+ 
rent de toutes parts, mais ils les affranchirent ſans nombre, 
par gene roſitꝭ, par avarice, par foibleſſe (o): les uns vouloient 
recompenſer des eſclaves fidèles; les autres vouloient rece- 
voir, en leur nom, le bled que la republique diſtribuoit aux 


pauvres citoyens; dautres_enfin defirgient.davoir a leur 


pompe funèbre beaucoup de gens qui la ſuiviſſent avec un 


chapeau de fleurs. Le peuple fut preſque compoſe daffran- 


Chis (y); de facon que ces maitres du monde, non ſeule- 
ment dans les commencemens, mais dans tous les temps, fu- 
rent la plupart d origine ſervile. 

Lie nombre du petit peuple, preſque toujours compoſt 
d'affranchis, ou de fils daffranchis, devenant incommode 
on en fit des colonies, par le moyen deſquelles on s aſſura 
de la fidelite des provinces. C toit a une hien des hom- 


— — — 


78 Denys CHalicarnaie , livre Iv. 
(ps) Voyez Tacite , annal. livre XIII. Lare . id corpus » Ge. 
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mes de tout Punivers : Rome _ recevoit eſtlaves, & les 
renvoyoit Romains. 

Sous pretexte de ee . vrrieds dans les Elec- 
tions, Auguſte mit dans la ville un gouverneur & une 
niſon ; il rendit les corps des legions éternels, les placa ſur 
les frontieres , &'Etablir des fonds particuliers pour les payer; 
enfin, il ordonna que les veterans recevroient leur récom- 
penſe en argent, & non pas en terres (9). 

Il rEſultoit pluſieurs mauvais effets de cette diſtribution 
des terres que l'on faifoit depuis Sylla : la propriété des 
biens des citoyens étoit rendue incertaine. Si on ne menoit 
pas dans un meme lieu les ſoldats d'une cohorte, ils ſe de- 
goũtoĩent de leur 6tabliſſement, laiſſoient les terres incul- 
tes, & devenoient de dangereux citoyens (7); mais, i on 
les diftribuoit par legions , les ambitieux pouvoient trouver 


nm la république des armèes dans un moment. 


Auguſte fit des Etabliſfemens fixes pour la marine. Comme, 
avant lui, les Romains n'avoient point eu des corps perpe- 
tuels de troupes de terre , ils n'en avoient point non plus de 
troupes de mer. Les flottes d Auguſte eurent pour objet 
principal la ſurers des convois , & la communication des 
diverſes parties de l' empire: car d'ailleurs les Romains 
Etoient les maitres de toute la M&diterrande ; on ne navi- 
geoit, dans ces temps · la, que dans cette mer; & ils n avoient 
aucun ennemi à craindere. 

Dion remarque tres bien que; depuis les empereurs, il 
fut plus difficile dEcrire Fhiſtoire : tout devint ſecret; tou- 
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| (9) n r2glaque les ſoldats pretoriens de. ſervice... Dion , in Auguſt. 


guroient cing mille drachwes-z--deux -— (7) Voyecz Tacite, aunal. liv. XIV, 
apres ſeize ans de ſervice, & les trois fur les ſoldats menes a Tarente & à An- 
autres mille drachmes ares vingt ans - tium, RE: 
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tes les dẽpeches des provinces furent portées dans le cabinet 
des empereurs ; on ne ſcut plus que ce que la folie & la 
hardieſſe des tyrans ne voulut point cacher, ou ce _ les 


hiſtoriens 1 


CHAPITRE XIV. 


T1IBERE. 


Count on voit un fleuve miner lentement & ſans bruit 


les digues qu on lui oppoſe, & enfin les renverſer dans un 
moment & couvrir les campagnes qu elles conſervoient 3 


ainfi la puiſſance ſouveraine, ſous Auguſte, agit inſenſible- 


ment, & renverſa, ſous Tibère, avec violence. 


Il y avoit une loi de majęſte contre ceux qui commettoient 


quelqu'attentat contre le peuple Romain. Tibère ſe ſaiſit de 
cette loi , & I appliqua non pas aux cas pour leſquels elle 
avoit EtE faite, mais A tout ce qui put ſervir ſa haine ou 
ſes dEfiances. Ce n'ttoient pas ſeulement les actions qui 
tomboient dans le cas de cette loi ; mais des paroles, des 


ſignes & des penſtes mème : car ce qui ſe dit dans ces 


epanchemens de cœur que la converſation produit entre 
deux amis, ne peut Etre regarde que comme des penſcées. 
Il n'y eut donc plus de liberté dans les feſtins, de confiance 
dans les parentés, de fidelité dans les eſclaves : la diſſi- 
mulation & la triſteſſe du prince ſe communiquant par-tout , 
PFamitis fut regardèe comme un Ecueil , Iingenuite comme 
une imprudence, la vertu comme une affectation qui pou- 
voit rappeller , dans Peſprit des peuples , le bonheur des 
temps Pprecedens. 

Ulnya point de plus cruelle eyrannie que celle que Yon 
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exerce y Tombre des loix „& avec les nib de la juſ- 


tice; lorſqu'on va, pour ainſi dire, noyer des malheureux 
ſur la planche meme ſur laquelle ils $Etoient ſauves. 


Et comme il neſt jamais arrive, qu un tyran ait manqud 


dinſtrumens de ſa tyrannie , Tibere trouva toujours des 
juges prets à condamner autant de gens qu'il en put ſoup- 
conner. Du temps de la republique ,-le ſEnat , qui ne ju- 
geoit point en corps les affaires des particuliers, connoiſſoit, 
par une delegation du peuple, des crimes qu'on imputoit 
aux alliés. Tibere lui renvoya de meme. le jugement de 


tout ce qui s appelloit crime de eſe majeſte contre lui. Ce 


corps tomba dans un état de baſſeſſe qui ne peut s expri- 
mer; les ſEnateurs alloient au- devant de la ſervitude; ſous 
la faveur de Sèjan, les plus illuſtres d'entre eux faiſoient le 
metier de delateurs. 

Il me ſemble que je vois pluſieurs cauſes de cet eſprit de 
ſervitude qui règnoit pour lors dans le ſEnat. Apres que Ce- 
far efit vaincu le parti de la rEpublique , les amis & les en- 
nemis , qu'il avoit dans le ſEnat , concoururent également 
A 6ter toutes les bornes que les loix avoient miſes à ſa puiſ- 
fance, & à lui dEferer des honneurs exceſſifs. Les uns cher- 
choient à lui plaire, les autres a le rendre odieux. Dion nous 
dit que quelques- uns allèrent juſqu à propoſer qu'il lui fut 
permis de jouir de toutes les femmes qu'il lui plairoit. Cela 
fit qu'il ne ſe defia point du ſenat, & qu'il y fut aſſaſſinè; 
mais cela fit auſſi que, dans les regnes ſuivans, il n'y eut 
point de flatterie qui fut fans on and „& qui pit revolter 
les eſprits. | 
Avant que Rome fut gouvernde par un ſeul , les richeſſes 
des principaux Romains &toient immenſes , quelles que fuſ- 


ſent les voies quiils employoient pour les acquerir : elles fu- 


*. 
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rent preſque toutes otces ſous les empereurs; les ſénateurs 
navoient plus ces grands cliens qui les combloient de biens; 
on ne pouvoit guere rien prendre dans les provinces que pour 
Ceſar , ſur- tout lorſque ſes procurateurs, qui ẽtoient, apeu 


pres, comme ſont aujourd hui nos intendans, y furent &ta- 


blis. Cependant, quoique la ſource des richeſſes fut cou- 
pee , les depenſes fubſiſtoient toujours; le train de vie Etoit 
pris, & on ne pouvoit plus le ſoutenir que par la faveur 
de Fempereur. 

Auguſte avoit ote au peuple la puiſſance de faire des loix ; 5 
& celle de juger les crimes publics; mais il lui avoit laifſe, 
ou du moins avoit paru lui laiſſer celle d lire les magiſtrats. 
Tibère, qui craignoit les aſſemblées d'un peuple fi nom- 
breux , lui ota encore ce privilege, & le donna au ſenar , 
c'eſt-a-dire, a lui-meme (a) : or, on neſcauroit croire com- 
bien cette dEcadence du pouvoir du peuple avilit Fame des 
grands. Lorſque le peuple diſpoſoit des dignités, les magiſ- 
trats qui les briguoient faiſoient bien des baſſeſſes; mais el- 
les Etoient jointes a une certaine magnificence qui les ca- 
choit , ſoit qu'ils donnaſſent des jeux ou de certains repas 


au peuple, ſoit qu'ils lui diſtribuaſſent de Vargent ou des 


grains : quoique le motif fat bas, le moyen avoit quelque 
choſe de noble, parce qu'il convient toujours a un grand 
homme d'obtenir, par des liberalites , la faveur du peuple. 
Mais, lorſque le peuple neut plus rien à donner, & que le 
prince, au nom du ſènat, diſpoſa de tous les emplois, on les 
cemanda, & on les obtint par des voies indignes ; la flatyerie , 
Finfamie, les crimes furent des arts nẽceſſaires pour y parvenir. 

Il ne wen er bein que Tibere youlat avilir le 


| — * 
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Wl a) Tacite, nal, livre I. Dion 3 livre LIV. 
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{Enat : il ne ſe plaignoit de rien tant que du penchant qui 
entrainoit ce corps a la ſervitude toute fa vie eſt pleine de 
ſes degouts la-deſſus : mais il Etoit comme la plupart des 
hommes, il vouloit des choſes contradiQoires ; ſa politique 
generale n etoit point d accord avec ſes paſſions particulières. 
II auroit defirE un ſenat libre, & capable de faire reſpeQer 
ſon gouvernement; mais il vouloit auſſi un ſenat qui ſatisfit, 
a tous les momens, ſes craintes , ſes jalouſies, ſes haines: 
enfin, l' homme d'etat ceEdoit continuellement a l'homme. 

Nous avons dit que le peuple avoit autrefois obtenu, 
des patriciens , qu'il auroit des magiſtrats de ſon corps quile 
defendroient contre les inſultes & les injuſtices qu'on pour- 
roit lui faire: afin qu ils fuſſent en erat d'exercer ce pouvoir, 
on les declara ſacres & inviolables; & on ordonna que qui- 
conque maltraiteroit un tribun, de fait ou par paroles, ſeroit 
ſur le champ puni de mort, Or, les empereurs étant revé- 
tus de la puiſſance des tribuns, ils en obtinrent les privilè- 
ges: & C eſt ſur ce fondement qu on fit mourir tant de gens; 
que les delateurs purent faire leur metier tout à leur aiſe; 
& que l accuſation de leſe-majeſte , ce crime, dit Pline, de 
ceux a qui on ne peut point imputer de crime, fut Eten- 
due à ce qu'on voulut. 

Je crois pourtant que quelques- uns de ces titres . accu- 
ſation n ẽtoient pas fi ridicules qu' ils nous paroiſſent aujour- 
d hui: & je ne puis penſer que Tibere eũt fait accuſer un 
homme pour avoir vendu , avec ſa maiſon , la ſtatue delem- 
pereur; que Domitien edit fair abi? x oil a mort une fem- 
me pour s etre déshabillée devant ſon image, & un citoyen 

parce qu'il avoit la deſeription de toute la terre peinte ſur 
les murailles de ſa chambre, fi ces actions n'avoient reveil- 


le, dans Feſprit des Romains, que idée qu'elles nous don- 
| | nent 


DEs ROMUAINS. CHAPITRE XIV. 478 


nent à preſent. Je crois qu'une partie de cela eſt fonde ſur 
ce que Rome ayant change de gouvernement, ce qui ne 
nous paroit pas de conſequence pouvoit I'E&tre pour lors: 
jen juge par ce que nous voyons aujourdhui chez une na- 
tion qui ne peut pas Etre ſoupconnee de tyrannie , ou il eſt 
defendu de boire a la ſante d'une certaine perſonne. 

Je ne puis rien paſſer qui ſerve a faire connoitre le genie du 
peuple Romain. Il s' toit ſi fort accoutume a obèir, & à faire 
fa felicite de la difference de ſes maitres, qu'apres la mort de 
Germanicus , il donna des marques de deuil, de regret & de 
deſeſpoir , que Ton ne trouve plus parmi nous, Il faut voir 
les hiſtoriens decrire la deſolation publique ſi grande, ſi lon- 
gue, ſi peu moderte (5): & cela n'&toit point jouè; car le 
le corps entier du peuple n affecte, ne flatte, ni ne diſſimule. 

Le peuple Romain, qui n'avoit plus de part au gouverne- 
ment, compoſe preſque d'affranchis, ou de gens ſans induſ- 
trie qui vivoient aux depens du treſor public, ne ſentoit que 
ſon impuiſſance; il $'afligeoit comme les enfans & les fem- 
mes, qui ſe deſolent par le ſentiment de leur foibleſle : il 
&toit mal; il placa ſes craintes & ſes eſperances ſur la per- 
ſonne de Germanicus; &, cet objet lui Etant enleve, il tomba 
dans le deſeſpoir. | 

Il n'y a point de gens qui craignent fi fort les malheurs , 
que ceux que la misere de leur condition pourroit raſſurer, 
& qui devroient dire, avec Andromaque , Plut d dieu que 
je craigniſſe! Il y a aujourdhui a Naples, cinquante mille 
hommes qui ne vivent que d'herbes, & n'ont, pour tout 
bien que la moitié d'un habit de toile : ces gens -1a, les 
plus malheureux de la terre, tombent dans un abattement 
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(5) Voyez Tacite. | 
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 affreux à la moindre fumee du Veſuve; ils ont la ſottiſe de 
; craindre de devenir malheureux. - 


CHAPITRE XV. 
Des empereurs , depuis Caius Caligula, juſqu's Antonin. 
Caloui ſucceda à Tibère. On diſoit de lui qu'il n'y avoit 


jamais eu un meilleur eſclave, ni un plus méchant maitre: 
ces deux choſes ſont aſſez lièes; car la meme diſpoſition d'eſ- 
ꝓrit, qui fait qu'on a Etc vivement frappe de la puiſſance illi- 
mitèe de celui qui commande, fait qu on ne Veſt pas moins 
lorſque l'on vient a red ſoi-mème. 

Caligula retablit les comices (a) que Tibere avoit 6tes , 
& abolit ce crime arbitraire de lèſe-majeſtè qu'il avoit &ta- 
bli : par où l'on peut juger que le commencement du règne 
des mauvais princes eſt ſouvent comme la fin de celui des 
bons; parce que, par un eſprit de contradiction ſur la con- 
duite de ceux a qui ils ſuccedent, ils peuvent faire ce que 
les autres font par vertu : & ceſt a cet eſprit de contradic- 
tion que nous devons bien de bons reglemens , & bien de 
mauvais auſſi. 

Qu' y gagne-t-on ? Caligula 6 Sta les accuſations des crimes 
de l:ſe-majefte ; mais il faiſoit mourir militairement tous 
ceux qui lui deplaiſoient : & ce n toit pas a quelques ſena- 
teurs qu'il en vouloit ; il tenoit le glaive ſuſpendu ſur. le 
ſenat, qu'il menacoit dexterminer tout entier. 

Cette Epouvantable tyrannie des empereurs venoit de 
Feſprit general des Romains. Comme ils tombèrent tout a 
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coup ſous un gouvernement arbitraire, & qu'il n'y eut preſ- 
que point d intervalle chez eux entre commander & ſervir; 
ils ne furent point prepares a ce paſſage par des mœurs dou- 
ces; Thumeur feroce teſta ; les citoyens furent traits com- 
me ils avoient traitE eux-mEmes les ennemis vaincus , & fu- 
rent gouvernes ſur le meme plan. Sylla , entrant dans Rome 
ne fut pas un autre homme que Sylla entrant dans Athènes; 
il exerca le meme droit des gens. Pour les Etats qui n'ont 
&s ſoumis qu inſenſiblement, lorſque les loix leur man; 
quent, ils ſont encore gouvernés par les mecurs, 

La vue continuelle des combats des gladiateurs rendoit les 
Romains extremement féroces: on remarqua que Claude 
devint plus ports A repandre le ſang, a force de voir ces 
ſortes de ſpeQacles. L'exemple de cet empereur, qui Etoit 
d'un naturel doux , & qui fit tant de cruautes , fait bien voir 
que Education de ſon temps Etoit differente de la notre. 

Les Romains, accoutumes & ſe jouer de la nature humai- 
ne, dans Ja perſonne de leurs enfans & de leurs eſclaves (5) 5 
ne pouyoient guere connoitre cette vertu que nous appel- 
lons humanitẽ. D'ou peut venir cette fErocite que nous trou- 
vons dans les habitans de nos colonies , que de cet uſage 
continuel des chatimens ſur une malheureuſe partie du genro 
humain ? Lorſque l'on eſt cruel dans I'etat civil, que peut on 
attendre de la douceur & de la juſtice naturelle ? 

On eſt fatigue de voir, dans [hiſtoire des empereurs , le 
nombre infini de gens qu'ils firent mourir pour confiſquer 
leurs biens: nous ne trouvons rien de ſemblable dans nos hiſ- 
toires modernes. Cela, comme nous venons de dire, doit 


etre attribus à des mœurs plus douces, & a une religion plus 
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(5) Voyez les loix Romaines fur la puiſſance des pères & eelle des weres, 
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rEprimante 3 &, de plus, on n'a point à depouiller les famil. 
les de ces ſenateurs qui avoient ravage le monde. Nous tirons 
cet avantage de la mediocrite de nos fortunes , qu'elles ſont 
plus svires ; nous ne valons pas la peine qu on nous raviſſe nos 
biens (c). 

Le peuple de Rome, ce que Fon appelle pless, ne haiffoit 
pas les plus mauvais empereurs. Depuis qu'il avoit perdu 
empire, & qu'il n'ttoit plus occupe à la guerre, il &toit 
devenu le plus vil de tous les peuples; il regardoit le com- 
merce & les arts comme des choſes propres aux ſeuls eſcla- 
ves; & les diſtributions de bled qu'il recevoit lui faiſoient 
négliger les terres; on Tavoit accoutume aux jeux & aux 
Ipectacles. Quand il n' eut plus de tribuns à Ecouter , ni de 
magiſtrats a Elire , ces choſes vaines lui devinrent néceſ- 
ſaires, & ſon oiſiveté lui en augmenta le gotir. Or, Cali- 
gula, NEron , Commode , Caracalla , Etoient regrettẽs du 
peuple, a cauſe de leur folie meme : car ils aimoient , avec 
fureur , ce que le peuple aimoit , & contribuoient , de tout 
leur pouvoir, & meme de leur perſonne , à ſes plaiſirs (d); 
ils prodiguoient pour lui toutes les richeſſes de Vempire; &, 
quand elles &toient épuiſées, le peuple voyant ſans peine 
depouiller toutes les grandes familles, il jouiſfoit des fruits 
de la tyrannie, & il en jouifloit purement; car il trouvoit ſa 
Sfirets dans ſa baſſeſſe. De tels princes haiſſoient naturelle- 
ment les gens de bien; ils ſcavoient qu'ils n'en Etoient pas 
approuves : indignes de la contradiction ou du filence 


— — — r 3 3 

(e) Le duc de Bragance avoit des (4) Les Grees avoient des jeux ou il 
biens immenſes dans le Portugal: lorſ= etoit decent de eombattre, comme il 
qu'il ſe revolta , on felieita le roi dE Etoit glorieux d'y vaincre : les Romain 
pagne de la riche coufiſeation qu'il al- n'avoient guere que des ſpectacles ; & 
{ir avoir, | celui des infämes gladiateurs leur &oit 
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d'un citoyen auſtere, enyvres des applaudiſſemens de la popu- 
lace , ils parvenoient a $'imaginer que leur gouvernement . 
faiſoit Ia facilite publique, & qu'il n'y avoit que des gens 
mal intentionnes qui puſſent le cenſurer. | 

Caligula Etoit un vrai ſophiſte dans ſa cruauts : Comme 
il deſcendoit Egalement d Antoine & d Auguſte, il diſoit quiil 
puniroit les conſuls s ils ceElebroient le jour de réjouiſſance 
&tabli en mEmoire de la victoire d Actium, & qu'il les puni- 
roit s' ils ne le cElEbroient pas; & Druſille, à qui il accorda 
les honneurs divins, Etant morte, C toit un crime de la 
pleurer, parce qu elle &toit déeſſe, & de ne la pas pleurer , 5 
parce qu'elle Etoit ſa ſœur. 

Ceſt ici qu'il faut ſe donner le ſpectacle des choſes hus 
maines. Qu'on voie, dans Vhiftoire de Rome, tant de guerres 
entrepriſes, tant de ſang rEpandu , tant de peuples detruits, 
tant de grandes actions, tant de triomphes , tant de politi- 
que, de ſageſſo, de prudence, de conftance, de courage; ce 
projet d'envahir tout, ſi bien forme, ſi bien ſoutenu, ſi bien 
fini z à quoi aboutit- il, qu'a aſſouvir le bonheur de cinq ou 
ſix monſtres ? Quoi ! ce ſenat navoit fait Evanouir tant de 
rois, que pour tomber lui-meme dans le plus bas eſclavage 
de quelques-uns de ſes plus indignes citoyens , & s extermi- 
net par ſes propres arrets ? On n'eleve donc fa puiſſance g 
que pour la voir mieux renverſce ? Les hommes ne travail- 
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particulier Or, qu'un grand perſon» du peuple avoient fletris ? Il y parut 
nage deſcendit lui- meme ſur Parene, pourtant des empereurs ; & cette folie, 
ou montaàt ſur le theatre , la gravitE Ro- qui montroit en eux le plus grand dere- 
maine ne le ſouffroit pas. Comment un glement du cœur, un mepris de ee qui 
ſenateur auroit-il pu sy reſoudre , lui à toit beau, de ce qui Etoit honntte , de 
qui les loix defendoient de contracter ce qui étoit bon, eſt toujours marque , 
aucune alliance avec des gens que les chez les hiſtoriens , avec le caractère de 


degodts ou les applaudiſſemens memes tyrannie. 
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lent 4 augmenter leur pouvoir, que pour le voir tombez 
contre eux-mèmes dans de plus heureuſes mains? | 
Caligula ayant et tus, le ſenat s aſſembla pour Etablir une 
forme de gouvernement. Dans le temps qu'il délibéroit, 
quelques ſoldats entrèrent dans le palais, pour piller: ils 
trouverent , dans un lieu obſcur, un homme tremblant de 
peur; c toit Claude : ils le ſaluèrent empereur, | 
Claude acheva de perdre les anciens ordres, en donnant 
A ſes officiers le droit de rendre la juſtice (e). Les guerres 
de Marius & de Sylla ne fe faiſoient que pour ſcavoir qui 
auroit ce droit, des ſenateurs ou. des chevaliers (f) ; une 
fantaiſie d'un imbEcille I'dta aux uns & aux autres: Etrange 
ſucces q une diſpute qui avoit mis en combuſtion tout uni- 
vers ! 
II n'y a point dautorits plus abſolue que celle du prince 
qui ſuccede a la republique ; car il ſe trouve avoir toute 
la puiſſance du peuple qui n avoit pu ſe limiter lui-meme, 
Auſſi voyons-nous , aujourd'hui, les rois de Dannemarck 
exercer le pouvoir le plus arbitraire qu'il y ait en Europe. 
Le peuple ne fut pas moins avili que le ſenat & les cheva- 
Hers. Nous avons vu que, juſqu au tempo des empereurs, 
il avoit et ſi belliqueux, que les armes qu'on levoit dans la 
ville ſe diſciplinoient ſur le champ, & alloient droit à Ven- 
nemi. Dans les guerres civiles de Vitellius & de Veſpaſien, 
Rome, en proje à tous les ambitieux, & pleine de bour- 
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() Auguſte avoit etabli les procura- eurent la rariſciGion ordinaire , comme 
teurs : mais ils wavoient point de juriſ- lieutenans de la province ; ils jugerent 
diction; &, quand on ne leur obéiſſoit encore des affaires fiſcales ; ee qui mit 
pas, il falloit quiils recouruſſent a Tau- les fortunes de tout le monde entre leurs 


torité du gouverneur de la IN » mains. 
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geois timides , trembloit devant la n bande de ſok 
dats qui pouvoit s en approcher. 

La condition des empereurs n'etoit pas meilleure:; Com- 
me ce n<toit pas une ſeule arme qui eũt le droit ou la har- 
dieſſe d en Elire un, toit aſſeʒ que quelqu'un fut Elu par 
une armée, pour devenir déſagréable aux autres, qui lui 
nommoient d abord un competiteur, 

Ainſi , comme la grandeur de la r&publique fut fatale au 
gouvernement republicain, la grandeur de l empire le fut a la 
vie des empereurs. S ils n'avoient eu qu un pays mediocre a 
defendre, ils n'auroient eu qu'une principale arme, qui, les 
ayant une fois Elus, auroit reſpecté l' ouvrage de ſes mains. 

Les ſoldats avoient été attaches à la famille de Ceſar , qui 
Etoit garante de tous les avantages que leur avoit procure la 
rEvolution. Le temps vint que les grandes familles de Rome 
furent toutes exterminces par celle de Ceſar ; & que celle de 
Ceſar , dans la perſonne de Neron , perit elle - meme. La 
puiſſance civile, qu'on avoit ſans ceſſe abattue , fe trouva 
hors d'ttat de contrebalancer la — chaque arme 
voulut faire un empereur. 

Comparons ici les temps. Lorſque Tibere corimenca 1 
regner , quel parti ne tira-t-il pas du ſénat (g)? Il apprit que 
les armées d'Illyrie & de Germanie s etoient ſoulevees : Il 
leur accorda quelques demandes, & il ſoutint que toit au 
ſenat à juger des autres (4); il leur envoya des deputes de 
ce corps. Ceux qui ont ceſle de craindre le pouvoir, peu- 
vent encore reſpeQer I autorite. Quand on eut repreſente aux 
ſoldats, comment, dans une armee Romaine , les enfans 


— — mn — — — — — = 
(8s) Tacite annal. livre J. | 
(4) Cetera ſenarui ſervands, Tacit, annal, livre I, 
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de Vempereur & les envoys du ſtnat Romain courolent ris. 
que de la vie (i), ils purent ſe repentir, & aller juſqu'\ ſe 
punir eux-m&mes (&) : Mais, quand le ſenat fut entièrement 
abattu, ſon exemple ne toucha perſonne. En vain Othon 
Harangua-t-il ſes ſoldats pour leur parler de lautorité du (e 
nat (J); en vain Vitellius envoie-t-il les principaux ſenateurs 
pour faire ſa paix avec Veſpaſien (m): On ne rend point, 
dans un moment, aux ordres de I'ttat le reſpe& qui leur a 
&ts te ſi longtemps. Les armies ne regarderent ces deputds 
que comme les plus liches eſclaves d'un maitre qu elles 
avoient deja reprouve. 

C toit une ancienne coutume des Romains , que celui qui 
triomphoit diſtribuoit quelques deniers à chaque ſoldat : c. 
toit peu de choſe (). Dans les guerres civiles, on aug- 
menta ces dons (o). On les faifoit autrefois de Vargent pris 
ſur les ennemis ; dans ces temps malheureux, on donna celui 
des citoyens, & les ſoldats vouloient un partage la où il n'y 
avoit pas de butin. Ces diſtributions n'avoient lieu qu'apres 
une guerre; Neron les fit pendant la paix: les ſoldats s'y 
accoutuinerent ; & ils fremirent contre Galba , qui leur di- 
ſoit , avec courage, qu'il ne ſcayoit pas les acheter, mais 
quil ſcavoit les choiſir, 


0 7) Voycz la harangug de Germa- porter beaugoup d argent dans le treſor 
nicus. Tacite , annal. livre I. public, & den donner peu aux ſoldats. 
(4 Caudebat exdibus miles, guaſe ſe- (e) Paul Emile, dans un temps 
met abſolverer. Tacite „ annal. livre I. où la grandeur des conquetes ayoit fait 
On reyoqua , dans la ſuite , les privile- augmenter les liberalites , ne diſtribua 
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tes extorques. Tacite, ibid. que cent deniers à chaque ſoldat; mais 
(7) Taeit, hiſt. livre J. Ceſar en donna deu mille, & ſon 
(mn) Id. ibid. livre. III. exemple fut ſuivi par Antoine & Oc- 


(=) Voyez , dans Tite Live, les tave, par Brutus & Caſſins, Voyes 
ſommes diſtributes dans divers triow- Dian & Appien, 
phes, Leſprit des capitaines Etoir dg 1 


Galbz ; 
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Galba, Othon (y), Vitellius ne firent que paſſer. Veſpa 
ſien fut lu, comme eux, par les ſoldats: il ne ſongea, dant 
tout le cours de ſon règne, qu'a retablir L empire, qui avoit 
&e ſucceſſivement occupe par ſix tyrans également cruels , 
preſque tous furieux , ſouvent imbecilles , & , pour comble 
de malheur, prodigues juſqu'a la folie. 

Tite , qui lui ſucceda , fut les delices du peuple Romain. 
Domitien fit voir un nouveau monſtre , plus cruel , ou du 

moins plus implacable que ceux qui-Vavoient precede ) parce 
qu il ctoit plus timide. 

Ses affranchis les plus chers, &, a ce que quelques - uns 
ont dit, fa femme mème, voyant qu il Etoit auſſi dangereux 
dans ſes amitiés que dans ſes haines, & qu'il ne mettoit au- 
cunes bornes à ſes mefiances ni a ſes accuſations , sen de- 
firent. Avant de faire le coup, ils jettèrent les yeux ſur un 
ſucceſſeur, & choiſirent Nerva , - venerable vieillard. 

Nerva adopta Trajan, prince le plus accompli dont Thiſ- 
toire ait jamais parle, Ce fut un bonheur d' etre ne ſous ſon 
regne : il n'y en eut point de fi heureux ni de fi glorieux pour 
le peuple Romain. Grand homme d' tat, grand capitaine; 
ayant un coeur bon, qui le portoit au bien; un eſprit claire , 
qui lui montroit le meilleur; une ame noble, grande, belle; 
avec toutes les vertus, n tant extreme ſur aucune; enfin, 
homme le plus propre a honorer la nature humaine , & re- 
preſenter la divine. 

Il executa le projet de Ceſar , & fit, avec ſucces, la guer- 
re aux Parthes. Tout autre auroit ſuccombe dans une en- 
trepriſe ol les dangers Etoient toujours preſens , & les reſ- 
ſources Eloignees , od il falloit abſolument vaincre , & ou. 
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(p) Su ſcepere 4 manipulares imperium populi _—_— trans ferendum, & tran 1 . 
tulerunt. Tacite, liv. I. \ 
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La difficult conſiftoit ,, & dans la ſituation des deux em. 
pires, & dans la manière de faire la guerre des deux peuples. 
Prenoit· on le chemin de LArmenie, vers les ſources du Ty- 
gte & de Euphrate ? on trouvoit un pays montueux & dif- 
ficile, od l'on ne pouvoit mener de convois, de facon que 
Varmee Etoit demi- xuine avant d arriver en Medie (5). En- 
troit- on plus bas, vers le midi, par Niſibe? on trouvoit un 
deſert affteux qui ſeparoit les deux empires. Vouloit · on paſ- 
ſer plus bas encore, & aller par la Meſopotamie ? on tra- 
verſoit un pays en partie inculte, en partie ſubmerge ; & le 
Tygre & I Euphrate allant du nord au midi, on ne pouvoit 
penëtrer dans le pays ſans quitter ces fleuves , ni guère quit- 
ter ces fleuves ſans perir, 

Quant à la maniere de faire la guerre des deux nations, la 
force des Romains conſiſtoit dans leur infanterie, la plus 
forte, la plus ferme, & la mieux diſciplince du monde. 

Les Parthes n'avoient point d infanterie, mais une cava- 
lerie admirable : ils combattoient de loin, & hors de la por- 
tee des armees Romaines; le javelot pouvoit rarement les at- 
teindre: leurs armes Etoient Varc, & des fleches redoutables: 
ils aſſicgeoient une armee plutòt qu ils ne la combattoient ; 
inutilement pourſuivis, parce que, chez eux, fuir c toit com- 
battre : ils faiſoient retirer les peuples a meſure qu on appro- 
choit, & ne laiſſoient dans les places que les garniſons; &, 
lorſqu'on les avoit priſes, on Etoit oblige de les detruire : 
ils braloient avec art tout le pays au-tour de Farmee enne- 
nemie , & lui 6toient juſqu'à Iherbe mEme : enfin, ils fai- 


— 
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(4) Le pays as fourniſſoit pas d'aſſez grands arbres pour faire des machines pour 
allicger les places. Plurarque , vie d'Antoine. 
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jourd hui Tur les memes frontières. 
D'ailleurs, les légions d Ulyrie & de Germanie , qu'on 
tranſportoit dans cette guerre, n'y Etoient pas propres (7): 
les ſoldats, accoutumès a manger beaucoup dans leur pays, 
y periflozent preſque tous. | 
Ainſi, ce qu aucune nation navoit pas encore fait, d. ei- 


ter le joug des Romains, celle des Parthes le fit, non pas 


comme invincible, mais comme inacceſſible. 


Adrien abandonna les conquetes de Trajan (), & borna 


empire à I'Euphrate : & il eſt admirable , qu'aprds tant de 
guerres , les Romains n'euſſent perdu que ce quils avoient 


voulu quitter, comme la mer qui n'eſt moins &tendue que 
lorſqu'elle ſe retire d elle- meme. 


La conduite d' Adrien cauſa beaucoup de murmures. On 
liſoit, dans les livres ſacrés des Romains , que, lorſque 


Tarquin voulut batir le capitole, il trouva que la place la plus 


convenable Etoit occupee par les ſtatues de beaucoup d au- 
tres divinites : il s enquit, par la ſcience qu'il avoit dans les 
augures , ſi elles voudroient ceder leur place a Jupiter: tou- 
tes y conſentirent, ala reſerve de Mars, de la Jeuneſſe, & 
du dieu Terme (2). La-deſſus, s &tablirent trois opinions reli. 
gieuſes; que le peuple de Mars ne cederoit a perſonne le lieu 
qu il occupoit ; que la jeuneſſe Romaine ne ſeroit point ſur- 
montèẽe; & qu enfin le dieu Terme des Romains ne recu- 
leroit jamais: ce qui arriva pourtant ſous Adrien. 


7 — 
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(7) Voyez Herodien , vie d Alexan- abandonnee que ſous Aurélien. 


dre. (z) Saint Auguſtin , de la cite de 
() Voyez Eutrope. La Dacie ne fut dien, livre VI, chapitre 23 & 29. 
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ſoient, à peu pres, la guerre comme on la fait encore au- 
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CHAPITRE XVI. 


De LF erat de Lenpire, - depuis 1 Juſqu'a Probus: 


Dans ces temps· l „ la ſecte des Stoiciens sctendoit & 


gaccreditoit'dans l' empire. Il ſembloit que la nature hu- 
maine eũt fait un effort pour produire d' elle · meme cette 
ſee admirable, qui &toit comme ces plantes que la terre 
fait naitre dans des lieux que le ciel n'a jamais vus. 

Les Romains lui durent les meilleurs empereurs. Rien 
veſt capable de faire oublier le premier Antonin, que Marc 
Aurele, qu'il adopta. On ſent, en ſoi-m&me , un plaiſir ſe- 
cret lorſqu'on parle de cet empereur; on ne peut lire ſa vie 
fans une efpoce dattendriſſement : tel eſt l'effet qu'elle pro- 
duit, qu'on a meilleure opinion de ſoi-mEme , parce qu on 
a ene opinion des hommes. 

La ſageſſe de Nerva, la gloire de Trajan, la valeur d A- 
drien, la vertu des tra Antonins , fe firent reſpe&er des 
ſoldats. Mais, lorſque de nouveaux monſtres prirent leur pla- 
ce, Tabus du gouvernement militaire parut dans tout ſon ex- 
obsi & les foldats , qui avoient vendu empire, aſſaſſinèrent 
les empereurs pour en avoir un nouveau prix. 

On dit qu'il y a un prince, dans le monde, qui travaille , 
depuis quinze ans, à abolir dans ſes &tats le gouvernement 
civil, pour y &tablir le gouvernement militaire. Je ne veux 


point faire des r&flexions odieuſes ſur ce deſſein: je dirai 


ſeulement que, par la nature des choſes, deux cent gardes 
peuvent mettre la vie d'un prince en ſurets , & non pas qua- 
trevingt mille; outre qu'il eſt plus dangereux d opprimer 
un peuple armé, qu'un autre qui ne Teſt pas. 
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Commode ſucceda a Marc-Aurele , ſon pere. C toit un 
monſtre qui ſuivoit toutes ſes paſſions , & toutes celles de 
ſes miniſtres & de ſes courtiſans. Ceux qui en delivrerent le 
monde mirent en ſa place Pertinax , venerable viellard , que 
les ſoldats pretoriens maſſacrèrent d'abord. | 

Ils mirent Vempire à Venchere , & Didius Julien Vems 
porta par ſes promeſſes: cela ſouleya tout le monde; car, 
quoique empire eũt Et6 ſouvent acheté, il n avoit pas en- 
core EtE marchande. Peſcennius Niger, Sevère & Albin fu- 
rent ſaluès empereurs; & Julien , n ayant pu payer les ſommes 
immenſes qu'il avoit promiſes, fut abandonne par ſes ſoldats. 
| Severe defit Niger & Albin: il avoit de grandes qualites ; 
mais la douceur , cette premiere vertu des princes , lui 
manquoit. | 

La puiſſance des empereurs pouvoit plus aiſement paroi- 
tre tyrannique , que celle des princes de nos jours. Comme 
leur dignite Etoit un aſſemblage de toutes les magiſtratures 
Romaines ; que dictateurs ſons le nom d'empereurs , tribuns 
du peuple, proconſuls , cenſeurs, grands pontifes, & quand 
ils vouloient, conſuls, ils exercoient ſouvent la juſtice diſtri- 
butive; ils pouvoient aiſEment faire ſoupconner que ceux 
quiils avoient condamnès, ils les avoient opprimes , le peu- 
ple jugeant ordinairement de l'abus de la puiſſance par la 
grandeur de la puiſſance : au lieu que les rois d Europe, le- 
giſlateurs & non pas exEcuteurs de la loi, princes & non pas 
juges, ſe ſont deEcharges de cette partie de l'autoritè qui peut 
etre odieuſe; & faiſant eux-memes les graces , ont eommis. 
a des magiſtrats particuliers la diſtribution des peines. 

Il n'y a guere eu d empereurs plus jaloux de leur autoritE 
que Tibere & Severe : cependant ils ſe laiſsèrent gouverner, 
Vunpar Sejan, autre par Plautien, d'une manitre miſcrable. 
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La malheureuſe coutume de proſcrire, introduite par 
Sylla , continua ſous les empereurs; & il falloit meme qu un 
prince eat quelque vertu, pour ne la pas ſuivre: car, com- 
me ſes miniſtres & ſes favoris jettoient d abord les yeux ſur 
tant de confiſcations, ils ne lui parloient que de la neceſlits 
de punir, & des perils de la clemence, 
Les proſcriptions de Severe firent que pluſieurs ſoldats de 
Niger (a) ſe retirèrent chez les Parthes (5) : ils leur apprirent 
ce qui manquoit à leur art militaire, à faire uſage des armes 
Romaines, & meme à en fabriquer; ce qui fit que ces peu- 
ples , qui s etoient ordinairement contentés de ſe defendre, 
furent, dans la. ſuite , preſque toujours aggreſſeurs (c). 

Il eſt remarquable que, dans cette ſuite de guerres civi- 
les qui s &levèrent continuellement, ceux qui avoient les lé- 
gions d Europe vainquirent preſque toujours ceux qui avoient 
les legions d' Aſie (4); & l'on trouve, dans I'hiſtoire de Sc- 
vere , qu'il ne put prendre la ville d Atra en Arabie, parce 
que, les legions d Europe s tant mutin&es, il fut oblige de 
ſe ſervir de celles de Syrie. | 

On ſentit cettte difference depuis qu'on commenca à faire 
des leveesdans les provinces (e); & elle fut telle entre les 


— ä — 
- («) Herodien , vie de Severe. Licinius. Veſpaſien , quoique procla- 
(3) Le mal continua ſous Alexandre. me par les armées de Syrie , ne fit la 
Artaxereès, qui retablit l'empire des guerre a Vitellius qu'avec des legions 
Perſes, ſe rendit formidable aux Ro- de Mcefie , de Pannonie & de Dalma- 
mains; parce que leurs ſoldats, par tie. Ciceron étant dans ſon gouverne- 
caprice ou par libertinage, dèſertèerent ment, Ecrivoit au ſEnat qu'on ne pou- 
en foule vers lui. Abrege de Xiphilin, voit compter ſur les levées faites en 
du livre LXXX de Dion. Aſie. Conſtantin ne vainquit Maxence , 

(c) Ceſt-b-dire, les Perſes qui les dit Zozime, que par fa cavalerie. Sur 
ſuivirent. cela, voyez, ci · deſſous, le ſeptième 
() Severe defir les legions Aſiati- alinea du chapitre XXII. 
ques de Niger, Conſtantin celles de (e) Auguſte rendit les légions det 
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legions qu elles ẽtoient entre les peuples meme, qui, par lanatu- 
re & par l education, ſont plus ou moins propres pour la guerre. 

Ces levees , faites dans les provinces , produifirent un au- 
tre effet: les empereurs , pris ordinairement dans la milice, 
furent preſque tous Etrangers , & quelquefois barbares. Ro- 


me ne fut plus la maitreſſe du monde, mais elle recut * 
loix de tout l' univers. 


Chaque empereur y porta quelque choſe de ſon pays, ou 
pour les manieres, ou pour les mœurs, ou pour la police, 
ou pour le culte : & Heliogabale alla juſqu'a vouloir dé- 
truire tous les objets de la veneEration de Rome, & òter tous 
les dieux de leurs temples, pour y placer le ſien. 

Ceci , independamment des voies ſecrettes que dieu choi- 
ſit , & que lui ſeul connoit, ſervit beaucoup a I'ttabliſſement 
de la religion chretienne ; car il n'y avoit plus rien d'&tran- 
ger dans l empire, & lon y-etoit prepare a recevoir toutes 
les coutumes qu'un empereur voudroit introduire. 

On ſcait que les Romains recurent dans leur ville les dieux 
des autres pays. Ils les recurent eu conquerans ; ils les fai- 
ſoient porter dans les triomphes : mais, lorſque les Etran- 
gers vinrent eux-mEmes les &tablir , on les réprima d' abord. 
On ſcait , de plus, que les Romains avoient coutume de don- 
ner aux divinités Etrangeres les noms de celles des leurs 
qui y avoient le plus de rapport: mais, lorfque les pretres 
des autres pays voulurent faire adorer a Rome leurs divinités 
ſous leurs propres noms, ils ne furent pas ſoufferts; & ce fut 
un des grands obſtacles que trouva la religion chretienne. 

Onpourroit appeller Caracalla, non pas un tyran, mais le 


1 


corps fixes, & les plaga dans les pro- ſuite chez les Latins „ apres dans pa- 
vinces. Dans les premiers temps, on lie, enfin dans les provinces.. 
ne faiſoient de levees qu'a rome, en 
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deſtructeur des hommes. Caligula » Neron & Domitien bor- 


noient leurs cruautes dans Rome; celui- ci alloit promener 


ſa fureur dans tout l' univers. 
SEvere avoit employs les exactions d'un jake regne , ; 


& les proſcriptions de ceux qui avoient ſuivi te parti de ſes 


concurrens , a amaſſer des tréſors immenſes. 

Caracalla , ayant commence ſon règne par tuer , de ſa pro- 
pre main, Geta ſon frere, employa ſes richeſſes à faire ſouf- 
frir ſon crime aux ſoldats , qui aimoient Geta , & diſoient 
qu' ils avoient fait ſerment aux deux enfans de Severe , non 


pas à un ſeul. 


Ces treſors , amaſles par des princes , n 'ont preſque jamais 
que des effets funeſtes : ils corrompent le ſucceſſeur, qui en 
eſt Ebloui ; &, s ils ne gatent pas ſon cœur, ils gatent ſon eſ- 
prit. Il forme d'abord de grandes entrepriſes avec une puiſ- 
ſance qui eſt d accident, qui ne peut pas durer, qui neſt 
pas naturelle , & qui eſt plutot enflee qu'aggrandie. 

Caracalla augmenta la paie des ſoldats; Macrin Ecrivit au 
ſenat que cette augmentation alloit à ſoixante & dix mil- 
lions (F) de drachmes (g). Il y a apparence que ce prince 
enfloit les choſes : &, {i l'on compare la depenſe de la paie 
de nos ſoldats d aujourd'hui avec le reſte des depenſes pu- 
bliques, & qu'on ſuive la mème proportion pour les Ro- 
mains, on verra que cette ſomme eũt été Enorme. 

II faut chercher quelle &toit la paie du ſoldat Romain. 
Nous apprenons d' Oroze que Domitien augmenta d'un 
quart la paie Etablie (4). II ors: par le diſcours d'un ſol- 


— — — Irs 
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(f) Sept mille wiciades, Diou 2 we once, & la ſoixante-quatriewe partie 

Macrin. de notre marc. 
() La drachme attique &oit le de- (4) 11 Paugmenta en raiſon de ſoi- 
nier , Romain, la huitième partie de xante & quinze à cent. , 
| at, 
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dat, dans Tacite (i), qu'a la mort d'Augufte elle Etoit de 
dix onces de cuivre. ene ee. 
far avoit double 1a paie de ſon temps. Pline (7) dit qu la 
ſeconde guerre punique, on l'avoit diminute d'un cinquie- 
me. Elle fut donc d' environ fix onces de cuivre dans la pre- 
mieère guerre punique (); de cinq onces, dans la ſecon- 
de (n); de dix, ſous Céſar; & de treize & un tiers, ſous 
Domitien (o). Je ferai ici quelques réflexions. + 
La paic que la republique donnoit aiſẽment loekinl elle 
n avoit qu'un petit Etat , que chaque annce elle faiſoit une 


guerre, & que chaque annce elle recevoit des dépouilles; 


elle ne put la donner ſans s endetter dans la premiere guerre 
punique, qu elle Etendit ſes bras hors de I'Italie, qu elle eut 
à ſoutenir une guerre longue, & à entretenir de grandes 
armees. 

Dans la ſeconde guerre punique , la paie fut réduite a 
cinq onces de cuivre; & cette diminution put fe faire ſans 
danger, dans un temps où la plupart des citoyens rougirent 
daccepter la ſolde meme , & voulurent ſervir à leurs 
depens. 

Les treſors de Perſte & ceux de tant d'autres rois, que 
Von porta continuellement a Rome, y firent ceſſer les tri- 
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(i) Annal. livre I. 

(k) Vie de Ceſar. 

(7) Hiſtoire naturelle , liv, XXXIII , 
art, 13. An lieu de donner dix onces de 
cuivre pour vingt , on en donna ſeize, 

(m) Un ſoldat , dans Plante, in moſ- 
tellarid, dit qu'elle Etoir de trois aſſes; 
ce qui ne peut Etre entendu que des 
afſes de dix onces. Mais, ſi la paie &toit 
exactement de ſix aſſes dans la premiè- 
re guerre punique, elle ne diminua pas, 

Tous III. 


dans la ſeconde, d un einquième, mais 
d'un ſixieme ; & on negligea la frac- 
tion. 
() Polybe, qui l' value en monnoie 
Grecque, ne differe que d'une fraction. 
(o) Voyez Oroze & Suttone , in Do- 
mit. Ils diſent la meme choſe ſous diffe- 


rentes expreſſions. ai fait ces reduc- 


tions en onces de cuivre , afin que , pour 
w*entendre, on weflt pas beſoin de la 
connoiſſance des monnoies Romaines, 
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buts (Y). Dans Fopulence publique & particuliere on eut la ſa- 


geſſe de ne point augmenter la paie de cinq onces de cuivre. 


Quoique, ſur cette paie, on fit une dẽduction pour le bled, 


les habits & les armes, elle fut ſuffiſante , parce qu'on nen- 


rolloit que les citoyens qui avoient un patrimoine. 
Marius ayant enrolle des gens qui n'avoient rien, & ſon 


exemple 112 5 Ete ſuivi, Ceſar fut oblige d augmenter la 


paie. 


Cette augmentation ayant && continude après la mort de 
Ceſar, on fut contraint , ſous le conſulat de Hirtius & de 
Panſa, de retablir les 12 

La foibleſſe de Domitien lui ayant fait augmenter cette 
paie d'un quart, il fit une grande plaie à Vetat , dont le mal- 
heur n'eſt pas que le luxe y regne , mais qu'il ow dans des 
conditions qui, par la nature des choſes , ne doivent avoir 
que le nEceſſaire phyſique. Enfin , Caracalla ayant fait une 
nouvelle augmentation , Vempire fut mis dans cet état, que, 
ne pouvant ſubſiſter ſans les ſoldats , il ne pouvoit ſubſiſter 
avec eux. | 

Caracalla, pour diminuer Thorreur du meurtre de ſon 
frère, le mit au rang des dieux : & ce qu'il y a de ſingulier, 


ceſt que cela lui fut exactement rendu par Macria, qui, 


apres avoir fait poignarder , voulant appaifer les ſoldats 
pretoriens., dEſeſperes de la mort de ce prince qui leur avoit 
tant donné, lui fit batir un temple , & * Etablit des pretres 
flamines en ſon honneur. 

Cela fit que ſa mEmoire ne fut pas flEtrie ; & que, le ſenat 
n'oſant pas le juger, il ne fut pas mis au rang des tyrans , 


comme Commode, qui ne le meritoit pas plus que lui (. 


— 
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(>) Cictron , des offices, livre II. () Elius Lampridius, in vit. Alex. Severi. 
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De deux grands empereurs, Adrien & Severe (7), Fun éta- 
blit la diſcipline militaire , & l'autre la relacha. Les effets 
rẽpondirent tres-bien aux cauſes ; les règnes qui ſuivirent 
celui d Adrien furent heureux & tranquilles; j . Severe ; 
on vit rdgner toutes les horreurs. 

Les profuſions de Caracalla envers les ſoldats avoient et 
immenſes; & il avoit tres-bien ſuivi le conſeil que ſon pere 
lui avoit donne en mourant , d'enrichir les gens de guerre, 
& de ne s embarraſſer pas des autres. | 

Mais cette politique n'&toit guere bonne que pour un re- 
gne; car le ſucceſſeur, ne pouvant plus faire les memes 
depenſes , Etoit d abord maſſacre par larmee: de facon qu on 
voyoit toujours les empereurs ſages mis à mort par les ſol- 
dats; & les mEchans, par des conſpirations ou des arrets du 
ſenat. 

Quand un tyran qui ſe livroit aux gens de guerre avoit 
laiſſe les citoyens expoſes a leurs violences & a leurs rapi- 
nes, cela ne pouvoit non plus durer qu'un regne 3 car les 
ſoldats, a force de detruire, alloient juſqu'a $'dter a eux- 
memes leur ſolde. Il falloit donc ſonger à retablir la diſci- 
pline militaire; entrepriſe qui coſitoit toujours la vie a celui 
qui oſoit la tenter. 

Quand Caracalla eut été tus par les embüches de Ma- 
crin , les ſoldats , deſeſperes d'avoir perdu un prince qui 
donnoit ſans meſure , Elurent HEliogabale (s): &, quand 
ce dernier, qui, n'&tant occupe que de ſes ſales voluptcs , 
les laiſſoit vivre à leur fantaiſie, ne put plus Etre ſouffert , 
ils le maſſacrerent : ils tuèrent de mme Alexandre, qui 


ee CET 


n. 


(r) Voyez Pabrégé de Xiphilin, vie (Y Dans ce temps-1a, tout le mon- 
ꝙ Adrien; & Herodien, vie de Sé- de ſe croyoit bon pour parvenir a Pew” 
verg, pire. Voyez Dion, liv. XXIX, 
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vyouloit rdtablir Ia difcipline, & parloit de tes punir (2). 

Amfi un tyrarr, qui ne $'aſfuroir point la vie, mais le pou- 
voir de faire des crimes , periffoit, avec ce funeſte avantage, 
que celut᷑ qui voudroit faire mieux periroit apres lui. 
Apreès Alexandre , on Elut Maximin, qui fut le premier 
empereur d'une origine barbare. Sa taille giganteſque , & la 
force de ſon corps, Vavoient fait connoitre. 

Il fut tus avec fon fils par fes ſoldats. Les deux premiers 
Gordiens perirent en Afrique. Maxime , Balbin, & le troi- 
ſieme Gordien furent maſſacrés. Philippe, qui avoit fait tuer 
le jeune Gordien, fut tus lui- meme avec ſon fils: & Dece, 
qui fut Elu en fa place, perit a fon tour, par la trahiſon de 
Gallus (z). FT 

Ce qu'on appelloit empire Romain, dans ce ſiecle-la , 
Etoit une eſpece de republique irreguliere , telle a peu pres 
que [ariſtocratie d'Alger , où la milice , qui a la puiſſance 
ſouveraine , fait & defait un magiſtrat qu'on appelle le dey : 
& peut-Etre eſt-ce une regle afſez generale que le gouverne- 
ment militaire eſt, a certains Egards , plutot rẽpublicain que 
monarchique. 

Et qu'on ne diſe pas que les ſoldats ne prenoient de part 
au gouvernement que par leurs deſobeiſſances & leurs revol- 
tes: les harangues , que les empereurs leur faiſoient , ne fu- 
rent- elles pas a la fin du genre de celles que les conſuls & les 
tril uns avoient faites autrefois au peuple ? Et, quoique les 
armé es n'euſfſent pas un lieu particulier pour $'aſſembler , 


(t) Voyez Lampridius. x illo principatu , quem tamen omnes miran- 
(4) Caſaubon remarque, ſur Phiſtoi- tur, comitia imperii ſemper incerta: Ce 
re auguſtale, que, dans les 160 années qui fait bien voir la difference de ce 
cu'elle contient, il y eut ſoxante- dix gouvernement à celui de France, ol 
- perſonnes qui eurent, juſtement ou in- ce royaume n'a en, en douze cent ans 
juſtement, le titre de CEſar ; adeo erant in de temps, que ſoixante- trois rois. 
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qu elles ne fe conduiſiſſent point par de certaines formes, 
qu'elles ne fuſſent pas ordinairement de ſang froid, dehberant 
peu, & agiſſant beaucoup, ne diſpoſoĩent- elles pas en ſou- 
veraines de la fortune publique? Et qu'etoit-ce qu un empe- 
reur , que le miniftre dun gouvernement violent, elu 2 A 
Futilitè particulière des ſoldats? 

Quand Tarmee aſſocia a l empire Philippe (x), qui toit 
prefet du pretoire du troiſième Gordien, celui- ci demanda 
qu'on lui laiſſat le commandement entier, & il ne put l' ob- 
tenir; i] harangua Tarmee , pour que la puiſſance füt Egale 
entre eux, & il ne Tobtint pas non plus; il ſupplia qu on 
lui laiſſat le titre de Ceſar , & on le lui refuſa; il demanda 
d' etre prefet du pretoire, & on rejetta ſes prières; enfin il 
parla pour ſa vie. L'armee, dans ſes divers jugemens , exer- 
coit la magiſtrature ſupreme. | 

Les barbares, au commencement, inconnus aux Romains 
enſuite ſeulement incommodes, leur &toient devenus re- 
doutables. Par I'Evenement du monde le plus extraordinaire, 
Rome avoit ſi bien anEanti tous les peuples, que, lorſqu'elle 
fut vaincue elle-mEme, il ſembla que la terre en eũt enfants 
de nouveaux pour la detruire. | 

Les princes des grands Etats ont ordinairement peu de pays 
voiſins qui puiſſent Etre l'objet de leur ambition: sil y en 
avoit eu de tels, ils auroient été enveloppes dans le cours de 
la conquete; Ils ſont donc bornès par des mers, des monta- 
gnes, & de vaſtes deſerts que leur pauvreté fait mepriſer. 
Auſſi les Romains laiſsèrent- ils les Germains dans leurs fo- 
rets, & les peuples du nord dans leurs glaces : & il s'y con- 
ſerva, ou meme il s'y forma des nations qui enfin les aſſer- 
virent eux-mEmes. 
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(x) Voyez Jules Capitolin, 
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Sous le regne de Gallus, un grand nombre de nations, 
qui ſe rendirent enſuite plus cẽlèbres, ravagerent l Europe; 
& les, Perſes , ayant envahi la Syrie, ne quittèrent leurs con- 
qułtes que pour conſerver leur butin. 

Ces eſſaims de barbares, qui ſortirent autrefois du nord, 
ne paroiſſent plus aujourd'hui. Les violences des Romaing 
avoient fait retirer les peuples du midi au nord: tandis que 
la force qui les contenoit ſubſiſta, ils y reſterent ; quand 
elle fut affoiblie, ils ſe rEpandirent de toutes parts (). 
La meme choſe arriva.quelques ſiècles apres. Les conque- 
tes de Charlemagne, & ſes tyrannies , avoient une ſeconde 
fois fait reculer les peuples du midi au nord: ſi-tot que 
cet empire fut affoibli, ils ſe porterent une ſeconde fois 
du nord au midi. Et, fi aujourd'hui un prince faiſoit en 
Europe les mEmes ravages , les nations, repouſlces dans le 
nord, adoſlees aux limites de Tunivers, y tiendroient ferme 
juſqu au moment qu elles inonderoient & conquerroient 
Europe une troiſième fois. 

L'affreux dEſordre qui Etoit dans la ſucceſſion a l empire 
Etant venu a ſon comble, on vit paroitre, ſur la fin du regne 
de Valérien, & pendant celui de Gallien ſon fils, trente pre- 
tendans divers, qui, s Etant la plupart entredetruits, ayant eu 
un regne très- court, furent nommes tyrans. 

Valérien ayant été pris par les Perſes, & Gallien ſon fils 
négligeant les affaires, les barbares penetrerent par - tout; 
Fempire ſe trouva dans cet état ou il fut, environ un ſiè- 
cle après, en occident (x) : & il auroit des-lors été detruit, 


— 


ä 
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) On voit quoi ſe reduit la fa- (r) Cent cinquante ans apres, ſous 
meuſe queſtion : Pourquoi le nord n oft. Honorius, les Barbares l' envahirent. 


plus ſi peupls quautrefois ? 


1 
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fans un concours heureux de circonſtances qui ie televs- 
rent. | 

Odenat , prince de Palmyre, allis des Romains , chaſſa * 
les Perſes, qui avoient envahi preſque toute VAſie. La ville 
de Rome fit une armee de ſes citoyens , qui Ecarta les bar- 
bares qui venoient la piller. Une armée innombrable de 
Scythes , qui paſſoient la mer avec ſix mille vaiſſeaux , p& 
rit par les naufrages, la misère, la faim, & ſa grandeur 
meme. Et, Gallien ayant été tuE, Claude, Aurélien, Ta- 
cite & Probus , quatre grands hommes, qui, par un grand 
bonheur, ſe ſuccedèrent, retablirent empire pret à perir. 


CHAPITRE XVII. 
Changement dans Petar. 


Poux prévenir les trahiſons continuelles des ſoldats; les 
empereurs s aſſocièrent des perſonnes en qui ils avoient con- 
fiance: & Diocletien , ſous pretexte de la grandeur des 
affaires, regla qu'il y auroit toujours deux empereurs & 
deux Ceſars. Il jugea que les quatre principales armées 
ctant occupces par ceux qui auroient part a [empire , elles 
$intimideroient les unes les autres; que les autres armèes 
n'&tant pas aſſez fortes pour entreprendre de faire leur chef 
empereur , elles perdroient peu a peu la coutume d' lire; 
& qu' enfin la dignitè de Ceſar Etant toujours ſubordonnee, 
la puiflance , partagee entre quatre pour la furet du gau- 
vernement, ne feroit pourtant dans toute fon ctendue , 
quentre les mains de deux. 


* ce qui contint encore plus Tes gens de guerre, cel 
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que , les richeſſes des particuliers & la fortune publique 
ayant diminus , les empereurs ne purent plus leur faire 
des dans (i eo indes de maniere que la rEcompenſe ne 
fut plus rer ens, au danger. de e faire une nouvelle 
EleQion. , I 

Dalleurs, les prefers Ju 3 5 aud. „ pour le pouvoir 
& pour les fonctions, &toient à peu pres comme les grands- 
| viſirs de ces e & faiſoient A leur gre maſlacrer les 
empereurs pour ſe mettre en leur place, furent fort abbaiſles 
par Conftantin , qui ne leur laiſſa que les fonctions civiles, 
& en fit quatre au lieu de deux. 

La vie des empereurs commenca donc a etre plus aſſu- 
rEe ; ils purent mourir dans leur lit, & cela ſembla avoir 
un peu adouci leurs mœurs; ils ne versèrent plus le ſang 
avec tant de ferocite,” Mais, comme il falloit que ce pou- 
voir immenſe debordat quelque part; on vit un autre gen- 
re de tyrannie, mais plus ſourde : ce ne furent plus des 
maſſacres, mais des jugemens iniques, des formes de juſ- 
tice qui ſembloient n eloigner la mort que pour fletrir la vie: 
la cour fut gouvernce & gouverna par plus d'artifices , par 
des arts plus exquis ,, avec un plus grand ſilence : enfin, 
au lieu de cette hardieſſe à concevoir une mauvaiſe action, 
& de cette impetuoſite à la commettre, on ne vit plus re- 
gner que les vices des ames foibles, & des crimes reflé- 
Chis, 1 

Il setablit un nouveau genre de corruption. Les pre- 
miers empereurs aimoient les plaiſirs , ceux-ci 1a molleſſe: 
ils ſe montrerent moins aux gens de guerre; ils furent plus 
oiſifs, plus livrés à leurs domeſtiques, plus attaches a leurs 
palais , & plus ſéparés de Vempire. 


Le poiſon de la cour augmenta ſa force, 3 meſure qu il 
fut 
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fat plus ſpare : on ne dit rien, on inſinua tout; les gran- 
des reputations furent toutes 0 & les miniſtres & 
les officiers de guerre furent mis ſans ceſſe à la diſcretion 
de cette ſorte de gens qui ne peuvent ſervir l etat, ni ſouffrir 
qu on le ſerve avec gloire (a). 

Enfin , cette affabilite des premiers empereurs „ qui ſeuls 
pouvoit leur donner le moyen de connoitre leurs affai- 
res, fut entierement bannie. Le premier ne ſcut plus rien que 
ſur le rapport de quelques conſidens, qui, toujours de con- 
cert, ſouvent meme lorſqu ils ſembloient Etre d' opinion 
contraire, ne faiſoient „ Aupres de lui » que office dun 
ſeul. 

Le ſcour de pluſieurs empereurs en Aſie „& leur perps- 
tuelle rivalit6 avec les rois de Perſe, firent qu ils voulurent 
etre adorès comme eux ; & Diocldden, d'autres diſent Ga- 
lere, Iordonna par un edit. 

Ce faſte & cette pompe aſiatique s ëtabliſſant, les yeux 
y accoutumerent d'abord : &, lorſque Julien voulut mettre 
de la ſimplicits & de la modeſtie dans ſes manieres , on ap- 
pella oubli de la dignite ce qui n toit que la memoire des 
anciennes mœurs. 

Quoique , depuis Marc Aurtle, il y efit eu alufence em- 
pereurs, il n'y avoit eu qu un empire; & l autorité de tous 
 Etant reconnue dans la province c toit une e pulllance unique 
exercee par pluſieurs. 

Mais Galère & Conſtance Chlore Wen pu s'accorder, 
ils partagerent reellement l empire (6): &, par cet exem- 
ple qui fut ſuivi dans la ſuite par Conſtantin, qui prit le 


() Voyez ce que les auteurs nous (5) Voyez Oroze , livre VII; & 
diſent de la cour de Conſtantin , de Va- Aurelius Victor. | 
lens, &c. 


Tour III. Ooo 
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plan de Galere', gc non pas celui de Diocl6tien, ils introduiſit 

une coutume qui fut moins un 1— — * 
De plus, Fenvie eme qu ent Canin Mi "rn une ville 


nouvelle, la vanite de lui donner ſon nom, le determinè- 


rent a porter en Orient le ſige de l empire. Quoique len- 
ceinte de Rome ne fit pas, à beaucoup pres, fi grande qu'elle 
eſt a preſent, les fauxbourgs en &toient prodigieuſement 
Etendus (c): IItalie, pleine de maiſons de plaiſance, n toit 
proprement que le jardin de Rome : les laboureurs étoient 
en Sicile, en Afrique, en Egypte (d); & les jardiniers en 
Italie: les terres n'&toient preſque cultivees que par les eſ- 
| Claves des citoyens Romains, Mais, lorſque le ſiege de l'em- 
pire fut Etabli en orient , Rome preſque entiere y paſſa; les 
grands y menerent leurs eſclaves , c'eſt-a-dire preſque tout 
le peuple ; & I'Italie fut privee de ſes habitans. 

Pour que la nouvelle ville ne c&dat en rien a Vancienne, 
Conſtantin voulut qu'on y diftgibuat auſſi du bled, & or- 
donna que celui d'Egypte ſeroit envoyE a Conſtantinople , 
& celui de Afrique a Rome; ce e qui, me ſemble, n etoit 
pas fort ſenſe. 

Dans le temps de la 3 , le peuple Romain, ſou- 
verain de tous les autres, devoit naturellement avoir part 
aux tributs ; cela fit que le ſEnat lui vendit d'abord du bled 
a bas prix , & enſuite le lui donna pour rien. Lorſque le 
gouvernement fut devenu rear 20 , cela ſubliſta „contre 


— 


— —— — 
* 


(c) ebe. telta multas addi- Hi d & elle n'eft pas encore ſterile ; 
dere urbes, dit Pline, hiſtoire aoturells „ mais nous cultivons plutdt PAfrique & 
Lyrce III. VEgypte, & nous aimons mieux expoſer 

(4) On portoit autrefois d'Italie , dit aux accidens la vie du peuple Romain. 
Tacite, du bled dans les provinces reeu - Annal. liv, XII, 
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les principes de la monarchie; on laifloit cet abus, à cauſe 
des inconveniens qu'il y auroit eu à le changer. Mais Conſ- 
tantin, fondant une ville nouvelle, I ctablit ſans aucune 
bonne raiſon, 

Lorſqu' Auguſte eut conquis is VEgypte „il apporta 1 Rome 
le trẽſor des Prolomees; cela y fit, apeu pres, la meme rẽvo- 
lution que la dEcouverte des Indes a fait depuis en Europe, & 
que de certains ſyſtemes ont fait de nos jours: les fonds dou- 
blerent de prix a Rome (e). Et, comme Rome continua d' at- 
tirer a elle les richeſſes d Alexandrie, qui recevoit elle meme 
celles de I Afrique & de l Orient , lor & l'argent devinrent 
tres · communs en Europe; ce qui mit les peuples en &tat de 
payer des impòts tres-conſiderables en eſpèces. 

Mais, lorſque l' empire eut été diviſe, ces richeſſes alles 
rent à Conſtantinople, On ſcait d'ailleurs que les mines 
d Angleterre n'&toient point encore ouvertes (5); qu'il y 
en avoit très- peu en Italie & dans les Gaules (g) ; que, de- 
puis les Carthaginois, les mines d Eſpagne netoient guere 
plus travaillées, ou du moins n'etoient plus ſi riches (%: II- 
talie, qui n'avoit plus que des jardins abandonnes , ne pou- 
voit, par aucun moyen, attirer Fargent de l Orient, pendant 
que I'Occident, pour avoir de ſes marchandiſes, y envoyoit 
le ſien. L'or & l'argent devinrent donc extremement rares 


— —— 


— 


— — 


(e) Suetone, in Aug. Oroze , liv. VI. mines d Allemagne. Voyez Thomas Seſ- 
Rome avoit eu ſouvent de ces reEvolu- . reiberus , ſur Porigine des mines du Harts, 
tions, Jai dit que les trefors de Macedoi- On croit celles de Saxe moins anciennes. 
ne, qu on y apporta , avoient fait ceſſer (g) Voyez Pline, livre XXXVII, 
tous les tributs. Cictron , des offices, art. 77. | 
livre II. | | (4) Les Carthaginois, dit Diodore ; . 

(f) Tacite, de moribus Cermanorum, fſgurent tres- bien Part den profiter , & 
le dit formellement. On ſcait &aillenrs, les Romains , celui d empecher que lets 
a peu pres , Pepoque de Vouverture des autres nen proſita ſſent. | 
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en Europe; mais les empereurs y voulurent exiger les me- 
mes tributs: ce qui perdit tout. | 
Lorſque le gouvernement a une forme depuis longtemps 
Etablie , & que les choſes ſe ſont miſes dans une certaine ſi- 
tuation, il eſt preſque toujours de la prudence de les y laiſ- 
ſer; parce que les raiſons , ſouvent compliquees & incon- 
nues , qui font qu'un pareil &tat a ſubſiſte, font qu'il ſe main- 
tiendra encore: Mais, quandon change le ſyſteme total , on 
ne peut remedier qu aux inconveniens qui ſe preſentent dans 
la theorie , & on en laiſſe d autres que la een ſeule peut 
faire Wrourris 
Ainſi, quoique Tempire ne füt deja que trop grand, la 
diviſion qu'on en fit le ruinaz parce que toutes les parties 
de ce grand corps, depuis long-temps enſemble , s'&toient, 
pour ainſi dire, ajuſtéèes pour y reſter, & dads les unes 
des autres, 


Conſtantin (z) , apres avoir affoibli la capitale, frappa un 
autre coup fur les frontieres ; il ota les legions qui étoient 


ſur le bord des grands fleuves , & les diſperſa dans les pro- 


vinces : ce qui produiſit deux maux; l'un, que la barrière 
qui contenoit tant de nations fut otte; & l'autre, que les 
ſoldats (&) vecurent & s amollirent dans le cirque & dans les 
CO 4 „ 


"Gt Dans ce qu'on dit de Conſtan- 9 ) Depuis l'etabliſſement du chiriſ- 
tin , on ne choque point les auteurs tianiſme , les combats des gladiateurs 
ecclefattiques, qui declarent qu ils n'en- devinrent rares. Conſtantin defendit den 
tendent parler que des actions de ce donner: Ils furent entièrement abolis 
prince qui ont du rapport à la picte, & ſous Honorius, comme il paroit par 
non de celles qui en ont au gouverne- Théodoret & Othon de Friſingue. Les 
ment de PFetat. Eusèbe, vie de Conſ®- Romains ne retinrent , de leurs anciens 
tantin, livre I, chapitre 9g; Ws ſpeRacles , que ce qui pouvoit affoiblir 
livre I, chapitre 1. : les courages, & ſervoit d attrait à la 

(4) Zoũme, livre VIII. volupts, F 
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Lorſque Conſtantius envoya Julien dans les Gaules, il 
trouva que cinquante villes, le long du Rhin (n), avoient 
etẽ priſes par les Barbares; que les provinces avoient eté ſac- 
cagées; qu il n'y avoit plus que l ombre d une armee Romai- 
ne, que le ſeul nom des ennemis faiſoit fuir. 

Ce prince, par ſa ſageſſe, ſa conſtance, ſon Economie 3 
fa conduite, ſa valeur, & une ſuite continuelle daQtions 
heroiques, rechaſſa les Barbares (7); & la terreur de ſon nom 
les contint tant quiil-vEcut (o). 

La briéveté des regnes, les divers partis politiques 5 bas 
diferentes religions, les ſectes particulières de ces religions; 
ont fait que le caractère des empereurs eſt venu à nous extr6= 
mement defigure. Je n'en donnerai que deux exemples : Cet 
Alexandre, fi lache dans Herodien , paroit plein de cou- 
rage dans Lampridius : ce Gracien , tant lou par les ortho- 
doxes, Philoſtorgue le compare a N Eron. 

Valentinien ſentit, plus que perſonne „ la neceſſits de Vans 
cien plan: il employa toute ſa vie à fortifier les bords du 
Rhin, à y faire des levees „y barir des chateaux, y placer 
des troupes , leur donner le moyen d'y ſubſiſter. Mais il ar- 
riva dans le monde un EvEnement qui determina Valens, ſon 
frere, a ouvrir le Danube, & eut deffroyables ſuites. 

Dans le pays qui eſt entre les Palus Meotides , les mon- 
tagnes du Caucaſe, & la mer Caſpienne, il y avoit pluſieurs 
peuples qui Etoient la plupart de la nation des Huns ou de 
celle des Alains : leurs terres&toient extremement fertiles; ils 
aimoient la guerre & le brigandage; ils Etoient preſque tou- 


eos. 


() Ammien Marcellin, live XVI, Ammien Marcellin fait de ce prince, 
XVII & xVIII. | livre XXV. Voyez auſſi les fragmens de 


() Id. ibid, 3 Thiſtorre de Jean d'Antioche, 
(%) Voyez le maguifique Eloge que 
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jours à cheval ou fur leurs chariots), & erroient dans le pays 
oh ils Etoient enfermes : ils faiſoient bien quelques ravages 
fur les frontieres de Perſe & d'Armenie ; mais on gardoit ai- 
fement les portes caſpiennes, & ils pouvoient difficilement 
penetrer dans la Perſe par ailleurs. Comme ils n'imaginoient 
point qu'il fit poſſible de traverſer les Palus Meotides (v), 
ls ne connoiſſoient pas les Romains; &, pendant que d' au- 
tres Barbares ravageoient empire, ils reſtoient dans les li- 
mites que leur ignorance leur avoit donnees. 

Quelques- uns (4) ont dit que le limon , que le Tanais avoit 
appores, avoit forme une eſpèce de croute ſur le Boſphore 
Cimmerien , ſar laquelle ils avoient paſſe; d'autres (7), que 
deux jeunes Scythes, pourſuivant une biche qui traverſa ce 
bras de mer, le traversèrent auſſi. Ils furent Etonnes de voir 
un nouveau monde; &, retournant dans Fancien, ils appri- 
rent a leurs compatriotes les nouvelles terres , &, ſi j oſe 
me ſervir de ce terme, les Indes qu ils avoient decouver- 
tes (). 

D' abord, des corps ede de Huns paſsèrent; & 
rencontrant les Goths les premiers , ils les chaſserent devant 
eux. Il ſembloit que ces nations ſe precipitaſſent les unes ſur 
les autres; & que I Aſie, pour peſer ſur Europe, eũt acquis 
un nouveau poids. 

Les Goths effrayes ſe preſentèrent ſur les bords du Danu- 
be, &, les mains jointes , demandèrent une retraite. Les 
flatteurs de Valens ſaiſirent cette occafiong & la lui repre- 
ſentèrent comme une conquete heureuſe.Fun nouveau peu- 
| Pe qui venoit defendre I eapire. „& Fenrichir (2). 


— 


* 


"> procope, hiſtoire melee, ot roire " welce de — 
(4) Zoſime, livre IV. (5) Voyez Sozomene, liv, VI, 
* Jorndnies , de rebus geticis, Hiſj- (+) Anmien Marcellin, liv. XXIX. 
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Valens ordonna qu ils paſſeroient ſans armes; mais, pour de 
T argent, ſes officiers leur en laiſsèrent tant qu ils voulurent (a). 
II leur fit diſtribuer des terres; mais, a la difference des Huns, 
les Goths nen cultivoient point (x) : on les priva meme 
du bled qu'on leur avoit promis; ils mouroient de faim , & 
ils 6toient au milieu d'un pays riche; ils Etoient armes , & 
on leur faiſoit des injuſtices, Ils ravagerent tout Fe. le 
Danube juſqu'au Boſphore , exterminerent Valens & ſon ar- 
mee, & ne repaſserent le Danube que pour abandonner Paf- 


freuſe ſolitude qu ils avoient faite (). 


— 


„* 
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() De ceux qui avoient regu ces 
ordres, celni- ci congut un amour in- 
fame ; celui-la fut épris de la beaute 
d'une femme Barbare ; les autres furent 
eorrompus par des preſens, des habits 
de lin & des couvertures bordées de 
franges : on n'eut d' autre ſoin que de 
remplir ſa maiſon d'eſclaves, & ſes 
fermes de betail. Hiſtoire de Dexipe. 
(x) Voyez Fhiſtoire gothique de Priſ- 
eus, où cette difference eſt bien ctablie. 
On demandera , peut &re , comment 
des nations qui ne cultivoient point 


les terres pouvoient devenir ſi puiſ- 


ſantes, tandis que celles de. PAnferi- 
que ſont fi petites? C'eſt que les peu- 
ples "I ont une fubſiſtance bien 
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Nouvelles maximes priſes par les Romains. 


plus aſſurèe que les peuples chaſſeurs. | 

I! pacoit, par Ammien Marcellin , 
que les Huns , dans leur premiere de- 
meure , ne labouroient point les champs 
ils ne vivoient que de leurs troupeaux , 
dans un pays abondant en paturages, & 
arroſs par quantité de fleuves, comme 
font encore aujourc᷑ hui les petits Tarta- 
res, qui habitent une partie du meme; 
pays. II y a apparence que ces peuples , 
depuis leur depart , ayant habitE deslieux- 
moins propres à la nourriture des trons 
peaux , * à cultiver les 
terres. 

(y) Voyez Zolime , liv. TV. Voyez 
auſſi Dexipe , dans Pextrait des ambaſ- 
fades de Conſtantin W 
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Quzrquerors la lacheté des empereurs, fouvent [a fol- 
bleſſe de — „ fixent * Ton chercha a appaiſer, yas 
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de Fargenc, les peuples qui menagoient d'envahir (a), Mais 

la paix ne peut pas s acheter, parce que celui qui Ia vendue 
n en eſt que plus en ẽtat de la faire acheter encore. 

Il vaut mieux courir le riſque de faire une guerre mal- 

heureuſe, que de donner de l argent pour avoir la paix; car 

on reſpecte toujours un prince, lorſqu'on ſcait qu'on ne le 

vaincra qu apres une longue reſiſtance. 

Dailleurs, ces ſortes de gratifications ſe changeoient entri- 
burs; &, libres au commencement, devenoient neceſſaires : 
elles furent regard&es comme des droits acquis ; &, lorſ- 
qu'un empereur les refuſa à quelques peuples „ou youlut 
donner moins, ils devinrent de mortels ennemis. Entre mille 
exemples , Pads que Julien mena contre les Perſes fut 
pourſuivie , dans fa retraite, par des Arabes a qui il avoit 
refuſe le tribut accoutume (): & d'abord après, ſous l empire 
de Valentinien , les Allemands, à qui on avoit offert des pre- 
ſens moins conſiderables qu'a Vordinaire, sen indignèrent; 
& ces peuples du Nord, deja gouvernes par le point-d'hon- 
neur , ſe vengèrent de cette inſulte pretendue par une cruelle 
guerre, 

Toutes ces nations (e), qui entouroient lempire en Eu- 
rope & en Aſie , abſorberent peu à peu les richeſſes des Ro- 
mains; &, comme ils sEtoient aggrandis parce que lor & 
Largent de tous les rois Etoit ports chez eux (d), ils Sat- 
fojblirent parce que leur or & leur argent fur ports chez les 


autres. | 
— — —. 
(a) On donna d'abord tout aux ſol- ſoit un empereur à fon armee 80 « 
dats; enſuite on donna tout aux enne- murmuroit); voilk le pays des Perſes , 
mis. | allons- en chercher. Croyez-mot , * c 
6) Anmien Marcellin, liv. XXV. fant de treſors que poſſ6doit la re- « 
(e) Idem, livre XXVI. publique Romaine, il ne r ſte plus « 


(4) „f Vous voulez des richeſſes 2 (di- . 
| | | es 


— 
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Les fautes que font les hommes d tat ne ſont pas tou- 
jours libres; ſouvent ce ſont des ſuites neEceſſaires de la ſitua- 


tion od on eſt; & les inconveniens ont fait naitre les incon- 


La milice, comme on Va déjà vu, Etoit devenue tres à 
charge a Tetat: les ſoldats avoient trois ſortes d'avantages , 


la paie ordinaire, la recompenſe après le ſervice, & les 
libEralites d accident, qui devenoient tres - ſouvent des droits 
pour des gens qui avoient le peuple & le prince entre leurs 
Limpuiſſance oa Von ſe trouva de payer ces charges, fit 


que Von prit une milice moins chère. On fit des traitts avec 


des nations Barbares, qui n'avoient ni le luxe des ſoldats Ro- 
mains, ni le mEme eſprit, ni les mèmes pretentions. 
II y avoit une autre commodite a cela: comme les Barba- 
res tomboient tout à coup ſur un pays, n'y ayant point chez 
eux de preparatifs apres la reſolution de partir, il etoit diffi- 
cile de faire des levees à temps dans les provinces. On pre- 
noit donc un autre corps de Barbares, toujours'pret a rece- 
voir Vargent, a piller & a ſe battre. On Etoit ſeryi pour le 
moment: mais, dans la ſuite, on avoit autant de en a 7e. 
duire les auxiliaires que les ennemis. 

Les premiers Romains ne mettoient point , dans leurs ar- 
mées, un plus grand nombre de troupes auxiliaires que de 
Romaines' (e); &, quoique leurs allies fuſſent proprement 


| 


——_. „** „ 


— 


* appris aux princes à acheter la paix » té honnete. & Ammien e P 
v des Barbares. Nos finances ſont Epui- liv, XXIV. 


» ſees, nos villes detruites, nos provin- (e) Ceſt une obſervation de Vegece © 


>> ces ruintes. Un empereur, qui ne con- & il paroit, par. Tite-Live , que, 6 le 
v nolt d autres biens que ceux de Tame, nombre des auxiliaires exc6da quelque 
» na pas honte' daveuer une pauvre- fois, ce fut de bien pen. 


Toms III. Ppp 
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des. 4 ths ne yvouloient point avoir pour ſujers des peu- 
ples plus belliqueum qu eux-memes. 

Mais, dans les derniers temps, non-ſeulement ils n'obſer- 
verent pas cette proportion des troupes auxiliaires ; mais 
meme ils a ſoldats Barbares les corps de troupes 
nationales. 

Ainſi ils Gablifſoient dev uſages tout contraires a ceux qui 
les avoient rendus maitres de tout: &, comme autrefois 
leur politique conſtante fut de ſe reſerver Vart militaire , & 
den priver tous leurs voiſins, ils le detruiſoient pour lors 
chez eux, & I'ctablifſoient chez les autres. 

Voici, en un mot, I hiftoire des Romains : Ils vainquirent 
tous les peuples par leurs maximes: mais, lorſqu ils y furent 
parvenus, leur rEpublique ne put ſubſiſter; il falloit changer 
de gouvernement: & des maximes contraires aux premieres, 
employees dans ce men, nouveau, firent tomber 
leur grandeur. 

Ce n eſt pas la fortune qui 8 le monde: on peut le 
demander aux Romains, qui eurent une ſuite continuelle de 
Þroſperites,, quand ils ſe gouvernèrent ſur un certain plan, 
& une ſuite non interrompue de revers , lorſqu ils ſe com- 
duiſirent ſur un autre. Il y a des cauſes, générales, ſoit mora- 
les, ſoit phyſiques., qui agiſſent dans chaque monarchie , 
Felevent,, la maintiennent, ou la précipitent; tous les acct 
dens ſont ſoumis à ces cauſes; &, ſi le haſard d'une bataille, 
C eſt· a dire une cauſe particulière, a ruinè un ẽtat, il y avoit 
une cauſe generale qui faiſoit que cet état devoit perir par 
une ſeule bataille: en un mot, Pallure principale entraine , 
avec elle , tous les accidens particuliers, 

Nous voyons que, depuis pres de deux ſiècles, les trou- 


n * Dannemarck ont it preſquy toujours &t6 bat: 
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tues par celles de Suede : il faut qu indẽpendamment du 
courage des deux nations & du ſort des armes, il y ait dans 
le gouvernement Danois, militaire ou civil, un vice inté- 


rieur qui ait produit cet effet; & je ne le crois point difficile 


a dEcouvrir. | 
Enfin les Romains perdirent leur diſcipline militaire : ils 


abandonnerent juſqu à leurs propres armes. Vegece dit que 


les ſoldats les trouvant trop peſantes , ils obtinrent de Vem- 
pereur Gratien de quitter leur cuiraſſe, & enſuite leur caſ- 
que; de fagon qu'expoſes aux coups ſans defenſe , ils ne 
ſongerent plus qu'a fuir (F). 

Il ajoute quiils avoient perdu la coutume de fortifier leur 


camp; & que, par cette negligence, leurs armes furent 
enlevees par la cavalerie des Barbares. 


La cavalerie fut peu nombreuſe chez les premiers Ro- 


mains; elle ne faiſoit que la onzieme partie de la legion, 
& tres-ſouvent moins; & ce qu'il y a d'extraordinaize, ils 
en ayoient beaucoup moins que nous, qui avons tant de 
ſieges à faire ou la cavalerie eſt peu utile. Quand les Ro- 
mains furent dans la decadence , ils n'eurent preſque plus 
que de la cavalerie, Il me ſemble que , plus une nation ſe 
rend ſcavante dans Tart militaire, plus elle agit par ſon 
infanterie; & que, moins elle le connoit, plus elle multi- 


plie ſa cavalerie : c'eſt que, ſans la diſcipline , Vinfanterie 


peſante ou legere neſt rien; au lieu que la cavalerie va tou- 
jours, dans ſon deſordre mime (g). L'aftion de celle - ci 
conſiſte plus dans ſon impetuoſits & un certain choc; celle 


— 


0 
2 — 


Y De re militari , liv. I, ch. 20. dans tous les temps, de grandes choſes. 
() La cavalerie Tartare , fans obſerver Voyez les relations, & ſur- tout celle de 
aucune de nos maximes militaires, a fait, la dernitre conquete de la Chine. 
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de autre, dans fa reſiſtance & une certaine immobilité; 
C eſt plutòt une reaQtion qu'une action. Enfin, la force de 
la cavalerie eſt momentandce : Vinfanterie agit plus long- 
temps z mais il faut de la diſcipline aug quelle puiſſe agir 
longtemps. 

Les Romains parvinrent à FOOTY a tous les peu- 
ples, non ſeulement par L'art de la guerre, mais auſſi par 
leur prudence , leur ſageſſe, leur conftance , leur amour 
pour la gloire & pour la patrie. Lorſque , Foun les empe- 
reurs, toutes ces vertus s'Evanouirent , Part militaire leur 
reſta, avec lequel, malgre la foibleſſe & la tyrannie de leurs 
princes , ils conſervèrent ce qu'ils avoient acquis ; mais, 
lorſque la corruption ſe mit dans la milice mEme, ils devin- 
rent la proie de tous les peuples. 

Un empire fondepar les armes a befoin de ſe ſoutenir par 
les armes. Mais comme, lorfqu'un &tat eſt dans le trouble, 
on n'imagine pas comment il peut en ſortir; de meme, lorſ- 
qu'il eſt en paix, & qu'on reſpecte fa puiſſance, il ne vient 
point dans Veſprit comment cela peut changer: il neglige 
donc la milice, dont il croit n' avoir rien a eſperer & tout 
a craindre, & ſouvent mème il cherche a Paffoiblir. 

| Ctoit une regle inviolable des premiers Romains , que 
quiconque avoit abandonne ſon poſte , ou laifſe ſes armes 
dans le combat, &toit puni de mort. Julien & Valentinien 
avoient, a cet Egard , retabli les anciennes peines. Mais les 
Barbares pris à la ſolde des Romains , accoutumes a faire la 
guerre comme la font aujourd'hui les Tartares , a fuir pour 
combattre encore, à chercher le pillage plus que I honneur , 
Froient incapables dune parcille diſcipline (4). 


1 


2 Ils ne e vouloient pas Calkmenir aux Ammien Marcellin, livre XVIII, qui 
travaux des ſoldats Romains, Voyez dit, comme une choſe extraordinaire 2 
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Telle etoit la diſcipline des premiers Romains, qu'on 
y avoit vu des genEraux condamner leurs enfans a mou- 
rir, pour avoir, fans leur ordre, gagné la victoire: mais; 
quand ils furent mèlés parmi les Barbares, ils y contractè- 
rent un efprit d indẽpendance qui faiſoit Ie caractère de 
ces nations: &, fi Fon lit les guerres de Beliſaire contre les 
Goths, on verra un general preſque meth ach dEſobei par ſes 


officiers. 


Sylla & Sertorius , dans la fureur des guerres civiles , ai- 
moient mieux perir que de faire quelque choſe dont Mi- 
thridate pùt tirer avantage; mais, dans les temps qui ſuivi- 
rent, des qu'un miniſtre ou quelque grand crut qu'il im- 
portoit à ſon avarice, à ſa vengeance, à ſon ambition, de 


faire entrer les Barbares dans l' empire, il le leur donna da- 


bord à ravager (i). 


Il y a point d tat où Von ait plus beſoin de dar que 
dans ceux qui $affoibliſſent ; de ſorte que l'on eſt obliged'aug- 


menter les charges, a meſure que l'on eſt moins en Etat de 


les porter: bientot , dans les provinces Romaines „les tributs 


devinrent intolerables. 


Il faut lire, dans Salvien , les horribles exactions que l'on 


faiſoit ſur les peuples H. Les citoyens, pourſuivis par les 


traitans , n'avoient d' autre reſſource que de ſe reEfugier 


chez les Barbares, ou de donner leur liberts au premier qui 


la vouloit prendre. 


tem 


qu'ils $'y ſoumirent en une occaſion , 
pour plaire 2. Julien, qui vouloit mettre 
des places en état de defenſe. 

(i) Cela n*etoit pas &tonnant dans ce 
welange avec des nations qui avoient été 
errantes ; qur ne connoiſſoĩent point de 
patrie , & od ſouvent des corps entiers 
de troupes ſe joignoient à Fennemi qui 


les avoit vaincus, contre leur nation 
meme. Voyez dans Procope ce que C 
toit que les Goths ,. ſous Vitigès. | 

(4) Voyez tout le livre V de guber- 
natione deb. Voyez auſſi , dans Vambaſ- 
fade Ecrite par. Priſeus, le diſcours fun 
Romain &tabli parmĩ les HFuns, fur ſa-fc— 
licité dans ces pays-là. 
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Ceci ſervira aexpliquer, dans notre hiſtoire Francoiſe, cet- 
te patience avec laquelle les. Gaulois ſouffrirent la révolu- 
tion qui devoit .Etablir cette difference accablante, entre une 
nation noble & une nation roturière. Les Barbares, en ren- 
dant tant de citoyens eſclaves de la glèbe, c'eſt-i-dire du 
champ auquel ils Eroient attaches, n'introduiſirent guère rien 
qui neiit ẽtè plus cruellement exercs avant eux (/). 


— 


1. 


(4 Voyez encore Salvien, liv. V; & les loix du code & du digeſte la-deſſus. 


CHAPITRE XIX. 


1. Grandeur d. Attila, 2. Cauſe de U etabliſſemeut des Bar- 
bares. 3. Raiſons pourquoi J empire d Occident fut le 
premier abattu. 


Couux, dans le temps que l' empire s affoibliſſoit, la reli- 
gion chretienne s etabliſſoit, les chretiens reprochoient aux 
paiens cette dẽcadence, & ceux - ci en demandoient comp- 
te a la religion chretienne. Les chretiens diſoient que Dio- 
cletien avoit perdu empire en s aſſociant trois collegues (a); 
parce que chaque empereur vouloit faire d auſſi grandes de- 
penſes, & entretenir d auſſi fortes armes · que s il avoit etẽ 
ſeul; que, par-la , le nombre de ceux qui recevoient n ẽtant 
pas proportionne au nombre de ceux qui donnoient, les char- 
ges devinrent ſi grandes, que les terres furent abandonnces 
par les laboureurs , & ſe changerent en forets. Les paiens, 
au contraire, ne ceſſoient de crier contre un culte nou- 
veau, inoui juſqu'alors : & comme autrefois , dans Rome 


fleuriſſante, on attribuoit les debordemens du Tybre & les 


— — — CE TI I ren eee I——_—_ 
() Lactance, de la mort des perſecuteurs, 
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autres effers de la nature à la colere des dieux; de mème, 
dans Rome mourante , on imputoit les malheurs a un nou- 
veau culte, & au renverſement des anciens autels. 

Tee fut le prefet Symmaque qui , dans une lettre ecrite 
aux empereurs , au ſujet de l'autel de la Victoire, fit le plus 
valoir, contre la religion chretienne, des raiſons populares 5 
&, par conſ&quent , tres-capables de ſ&duire, 

» Quelle choſe peut mieux nous conduire à la bn © 
ces des dieux, diſoit-il , que Fexperience de nos-proſperites & 
paſlces ? Nous devons Etre fideles à tant de ſiècles, & ſui- « 
vre nos peres qui ont ſuivi ſi heureuſement les leurs. Penſez & 
que Rome vous parle & vous dit: Grands princes , peres de & 
la patrie , reſpecteʒ mes annces, pendant leſquelles j ai tou- « 
jours obſerve les ceremonies de mes ancètres: ce culte a « 
ſoumis Vunivers à mes loix : c'eft par- li qu Annibal a &t& re- « 
pouſle de mes murailles, & que les Gaulois Vont été du ca- «. 
pitole. C'eſt pour les dieux de la patrie que nous demandons & 
la paix; nous la demandons pour les dieux indigètes. Nous & 
n'entrons point dans des diſputes qui ne conviennent qu'a «- 


des gens oiſifs; & nous youlons offrir des prières, & non pas « 


des combats (6). 
Trois auteurs célèbres rẽpondirent a Symmaque. Oroſe 


compoſa ſon hiſtoire, pour prouver qu'il y avoit toujours eu 
dans le monde d auſſi grands malheurs que ceux dont ſe plai- 


gnoient les paiens. Salvien fit ſon livre, oh il ſoutient que 
c<toient. les derèglemens des chretiens qui avoient attire les 
ravages des Barbares (c): & ſaint Auguſtin fit voir que la 
cits du ciel Etoit differente de cette cite de la terre (d) o 
les anciens Romains , pour quelques vertus humaines „ 


(5) Leures de Symmaque, lire X., () Du gouvernement & dicu. 
lettre 34. | (4) De la eité de dien. | 


| 
| 
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| 
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avoient recu des rEcompenſes auſſi vaines que ces vertus. 

Nous avons dit que, dans les premiers temps, la politi- 

que des Romains fut de diviſer toutes les puiſſances qui leur 

faiſoient ombrage ; dans la ſuite , ils n'y purent réuſſir. II 

fallut ſouffrir qu Attila ſoumit toutes les nations du Nord: il 

s etendit depuis le Danube juſqu au Rhin, detruiſit tous les 

forts & tous les ouvrages qu'on avoit faits ſur ces fleuves, & 

rendit les deux empires tributaires. 

» Theodoſe , diſoit- il infolemment , eſt fils d'un pere tres- 

» noble, auſſi-bien que mol ; mais, en me payantle tribut, il eſt 
» dechu de ſa nobleſſe, & eſt devenu mon eſclave : il n'eſt pas 
v juſte qu'il dreſſe des embiiches a ſon maitre, comme un eſ- 
v clave mechant (e). « 

v Il ne convient pas a Vempereur , diſoit- il dans une au- 
v tre occaſion, d tre menteur. Il a promis a un de mes ſujets 
v de lui donner en mariage la fille de Saturnilus : s'il ne veut 
v pas tenir ſa parole, je lui declare la guerre; sil ne le peut 
» pas, & qu il ſoit dans cet tat qu on oſe lui deſobeir , je mar- 
v che a ſon ſecours «, 

II ne faut pas croire que ce fut par moderation qu' Attila 
laiſſa ſubſiſter les Romains: il ſuivoit les mœurs de fa nation, 
qui le portoient à ſoumettre les peuples , & non pas à les 
conquèrir. Ce prince, dans ſa maiſon de bois on nous le re- 
preſente Priſcus (), maitre de toutes les nations Barbares, 
& , en quelque fagon, de preſque toutes celles qui Etoient 
policees (g), &toit un des grands r dont I'hiſtoire 

| ait jamais parle. 


— 


() Hiſtoire gothique „ & relation de eerie habitacula 1.052650 Jornan- 
Pambaſſade Ecrite par Priſcus. C'&toit des; de rebus geticis. 
Theodoſe le jeune. (g) Il paroit , par la relation de Prif- 
Y Hiſtoire gothique : He ſedes regis cus, qu'on penſoit þ la cour d Attila a 


On 


barbariem totam tenentis, hee captis ci- ſoumettre encore les Perſes. 


On voyoit, à ſa cour, les ambaſſadeurs des Romains 


d' Orient, & de ceux d'Occident, qui venoient recevoir ſes 
loix , Ou implorer ſa clemence. Tantot il demandoit qu'on lui 


rend t les Huns transfuges, ou les eſclaves Romains qui s C- 
toient Evades 3 tantòt il vouloit qu'on lui livrit quelque mi- 
niſtre del empereur. Il avoit mis, ſur l empire d Orient, un tri- 
but de deux mille cent livres d'or. Il recevoit les appointe- 
mens de general des armèes Romaihes. Il envoyoit à Conſtan- 
tinople ceux qu il vouloit rEcompenſer , afin qu on les com- 
blat de biens, faiſant un trafic continuel de la AG des 
Romains. | 
Il Etoit craint de * ſujets „&. il ne paroit pas qu'il en füt 
hai (4). Prodigieuſement fier , & cependant ruſé; ardent 
dans ſa colere , mais ſcachant pardonner ou differer la puni- 
tion ſuivant qu'il convenoit a ſes inteErets ; ne faiſant jamais 
la guerre, quand la paix pouvoit lui donner aſſez d'avanta- 
ges; fidelement ſervi des rois meme qui étoient ſous ſa de- 
pendance; il avoit garde, pour lui ſeul, Vancienne ſimplicits 


des mœurs des Huns. Du reſte, on ne peut guere louer ſur 


la bravoure le chef dune nation on les enfans entroient en 
fureur au recit des beaux faits d'armes de leurs peres , & 
ol les peres verſoient des larmes, parce qu'ils ne pouvoient 
pas imiter leurs enfans, 

Apres ſa mort, toutes les nations Barkares ſe rediviskrent; 
mais les Romains Etoient ſi foibles „ qu il ny avoit * de ſi 
petit peuple qui ne put leur nuire. 

Ce ne fut pas une certaine invaſion qui perdit empire, 
ce furent toutes les invaſions. Depuis celle qui fut ſi gene- 


rale ſous Gallus, il ſembla retabli parce qu'il navoit point ww 


99 I1 faut conſulter » ſur le caractere de ce prince & ies wceurs de ſa cour , 
Jornandes & Priſcus. 
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perdu de terrein; mais il alla, de degres en degres , de la de- 
cadence à ſa chte, juſqu à ce quiil v affaifſa tout à coup ſous 
Arcadiiis & Honorius. 

En vain on avoit rechaſl les Barbares dans leur pays; ils 
y ſeroient tout de meme rentre6s pour mettre en ſutets leur 
butin. En vain on les extermina; les villes n'&toient pas 
moins ſaccagées, les villages brülés, _ familles tudes ou 
diſperſces (i). _—_ 

Lorſquꝰ une province avoit EtE ravagee „les Barbares qui 
ſuccedoient, ny trouvant plus rien, devoient paſſer à une au- 
tre. On ne ravagea, au commencement, que la Thrace, la 
Miſie, la Pannonie ; quand ces pays furent devaſtes , on ruina 
la Macedoine, la Theſſalie, la Grece; de-la, il fallut aller 
aux Noriques. L'empire, c eſt-à- dire le pays habitè, ſe retr&- 
cifloit toujours, & I Italie devenoit frontière. 

La raiſon pourquoi il ne ſe fit point, ſous Gallus & Gal- 
lien, d'ẽtabliſſement de Barbares, c'eſt qu' ils trouvoient en- 
core os quoi piller. 

Ainſi, lorſque les Normands, images des conquerans de 
Fempire, eurent, pendant pluſieurs ſiècles, ravage la France, 
ne trouvant plus rien a prendre, ils acceptèrent une province 
qui Etoit entièrement deſerte , & ſe la partagerent (4). 

La Scythie, dans ces temps-la, Etant preſque toute in- 
culte (2), les peuples y Etoient ſujets à des famines frequen- 


— 


(i) Cctoit une nation bien deſtructive cette province , vers la fin du neuvieme 
que celle des Goths: ils avoient detruit & le commencement du dixieme ſitele. 
tous les laboureurs dans la Thrace, & Seript. Norman. hift. vereres. 


eoupè les mains a tous ceux qui menoient (1) Les Goths, eomme nous Vavous 
les chariots. Hiſtoire byſantine de Mal- dit, ne cultivoient point la terre. 
chus, dans Pextrait des ambaſſades. Les Vandales les appelloient Trulles, 


(4) Voyez, dans les chroniques re- du nom d une petite meſure ; parce que, 
cueillies par Andr du Cheſue , Petat de dans une famine , ils leur vendirent fort 
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tes. Ils ſubſiſtoĩent, en partie, par un commerce avec les Ro- 
mains, qui leur portoient des vivres des provinces voiſines 
du Danube (). Les Barbares donnoient , en retour, les cho- 
ſes qu ils avoient pilltes, les priſonniers qu ils avoient faits, 
For & argent qu ils recevoient pour la paix. Mais, lorſ- 
qu'on ne put plus leur payer des tributs aſſez forts pour les 
faire ſubſiſter ils furent forces de s'&tablir (2). 

L'empire d'Occident fut le premier abbattu: en voici les 
raiſons. RN . 0 

Les Barbares, ayant paſſe le Danube, trouvoient A leur 
gauche le Boſphore, Conſtantinople , & toutes les forces 
de Fempire d Orient, qui les arretoient : cela faiſoit qu'ils ſe 
tournoient à main droite, du c6tede 1I'Tllyrie , & ſe pouſſoient 


vers FOccident. Il ſe fit un reflux de nations & un tranſport ' 


de peuples de ce cote-la. Les paſſages de l Aſie Etant mieux 
gardes , tout refouloit vers I Europe; au lieu que, dans la 


premiere invaſion , ſous Gallus, les forces des Barbares ſe 


partagerent. 
L'empire ayant été réellement diviſé, les empereurs d'O- 


rient, qui avoient des alliances avec les Barbares , ne voulu- 
rent pas les rompre pour ſecourir ceux d'Occident. Cette di 
viſion dans I'adminiſtration , dit Priſcus (o), fut tres-preju- 
diciable aux affaires d Occident. Ainſi les Romainsd'Orient (p) 


5 


_ —— 


cher une pareille meſure de bled, Olym- tions qu'il avoit accordees à Theuderic , 


piodore , dans la bibliotheque de Pho- 
Tins , livre XXX. 
. (m) On voit , dans Phitoire de Priſeus, 
qu'il y avoit des marches , ctablis par les 
trans , ſur les bords du Danube. 

(2) Quand les Goths envoyerent prier 
Zenon de recevoir dans ſon alliance 


Theudecic , fils de Triarius , aux condi- 


fils de Balamer ; le ſenat , conſults , re- 


poudit que les revenus de Petat n'etoient 


pas ſuſſiſans pour nourrir deux peuples 
Goths , & qu'il falloit choiſir Pamitie de 
Pun des deux. Hiſtoire de Malchus, dans 
Pextrait des ambaſſades. 

(o) Livre II. 

(D) Priſcus , livre II. 
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refusèrent à ceux d'Occident une armée navale', à cauſe 
de leur alliance avec les Vandales. Les Viſigoths, ayant faits 
alliance avec Arcadius, entrèrent en Occident, & Hono- 
rius fut oblige de s enfuir a Ravenne (9). Enfin Zenon, pour 
ſe defaire de Theodoric, le perſuada d' aller attaquer Italie 
qu'Alaric avoit d&ja ravagee. | 
Il y avoit une alliance très- &troĩte entre Attila & Genſe- 
ric, roi des Vandales (7). Ce dernier eraignoit les Goths (S): 
il avoit marie ſon fils avec la fille du roi des Goths; & lui 
ayant enſuite fait couper le nez, il Vavoit renvoyee : il s u- 
nit donc avec Attila. Les deux empires, comme enchaines 
par ces deux princes, n' oſoient ſe ſecourir. La ſituation de 
celui d'Occident fut ſur-tout deplorable : il n'avoit point de 
forces de mer; elles &toient toutes en Orient (2), en Egypte, 
Chypre, Phenicie, Ionie, Grece, ſeuls pays où il y eũt alors 
quelque commerce. Les Vandales, & d'autres peuples, atta- 
quojent par- tout les cotes d'Occident. Il vint une ambaſſade 
des Italiens a Conſtantinople , dit Priſcus (u), pour faire ſca- 
voir qu'il Etoit impoſlible que les affaires ſe ſoutinſſent ſans 
une reconciliation avec les Vandales. 
Ceux qui gouvernoient en Occident ne manquèrent pas 
de politique: ils jugèrent qu'il falloit ſauver I Italie, qui 
Etoit , en quelque facon, la tète, &, en quelque facon, le 
eœur de I Empire. On fit paſſer les Barbares aux extremites, 
& on les y placa. Le deſſein Etoit bien concu, il fut bien exc- 
cute, Ces nations ne demandoient que la ſubſiſtance : on leur 
donngit les plaines; on ſe réſervoit les pays montagneux, 
les paſſages des rivières, les defiles , les places ſur les grands 
(7) Procope guerre des Vandales, (:) cela parut , ſur - tout, dans la 
(7) Priſcus, livre II. guerre de Conſtantin & de Licinius, 


(s) Voyez Jornandes , de rebus geti- («) Priſcus, livre 1], 
cia 3 chap. 36, ; 
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fleuves; on gardoit la ſouveraineté. Il y a apparence que 
ces peuples auroient été forces de devenir Romains ; & la 
facilits avec laquelle ces deſtructeurs furent eux-mEmes de- 
truits par les Francs, par les Grecs, par les Maures, juſtiſie 
aſſez cette penſèe. Tout ce ſyſtème fut renverſe par une re- 
volution plus fatale que toutes les autres: Varmee d'Italie , 
compoſce detrangers, exigea ce qu'on avoit accorde à des 
nations plus Etrangeres encore: elle forma, ſous Odoacer , 
une ariſtocratie qui ſe donna le tiers des terres de I Italie ; & 
ce fut le coup mortel ports a cet empire, 

Parmi tant de malheurs , on cherche, avec une curioſite 
triſte , le deſtin de la ville de Rome: elle Etoit , pour ainſi -- 
dire, ſans defenſe; elle pouvoit Etre aiſement affamee ; 1's- 
tendue de ſes murailles faiſoit qu'il Etoit tres-difficile de les 
garder; comme elle &toit ſituce dans une plaine , on pouvoit 
aiſement la forcer ; il n'y avoit point de reſſource dans le peu- 
ple, qui en<toit extremement diminue. Les empereurs fu- 
rent obliges de ſe retirer à Ravenne , ville autrefois defen- 
due par la mer, comme Veniſe Peſt aujourd hui. 

Le peuple Romain, preſque toujours abandonne de ſes 
ſouverains, commenca a le devenir , & à faire des traités 
pour ſa conſervation (x) ; ce qui eſt le moyen le plus legi- 
time d'acquerir la ſouveraine puiſſance : c'eſt ainſi que VAr- 
morique & la Bretagne commencerent a vivre ſous leurs 
propres loix (y). _ 

Telle fut la fin de Tempire d'Occident. Rome 8'etoit ag- 
grandie, parce quelle n avoit eu que des guerres ſucceſſives; 


= 
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(x). Du temps d Honorius, Alaric, Procope, guerre des Goths, livre 1“ 
qui aſſiegeoit Rome, obligea cette vil” Voyez Zozime, livre VI. 
le à prendre ſon alliance, meme contre ( Zozime ibid, 


Iempereur , qui ne put sy oppoſer. 
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chaque nation, par un bonheur inconcevable, ne Uattaquant 


que quand [autre avoit etè ruinee. Rome fut detruite, parce 


que toutes les nations I attaquèrent a la fois, & penetrerent 
par-tout., 


CHAPITRE XX. 


1. Des conquctes de Juſtinien. 2, De ſon gouvernement. 


Conn tous ces peuples entroient pele- mele dans Pempi- 


re, ils s incommodoient reciproquement : & toute la poli- 
tique de ces temps là fut de les armer les uns contre les au- 
tres; ce qui Etoit aiſe , a cauſe de leur férocité & de leur 
avarice. Ils gentrederuiſirent , pour la plupart, avant d'a- 
voir pu $'tablir 3 & cela fit que Fempire d'Orient ſubſiſta 
encore du temps. 

D'ailleurs, le Nords'epuiſa lui-m&me, & l'on nen vit plus 


ſortir ces armes innombrables qui parurent d'abord : car, 


après les premières invaſions des Goths & des Huns, ſur- 
tout depuis la mort d Attila, ceux- ci, & les peuples qui les 
ſuivirent, attaquerent avec moins de forces. 5 

Lorſque ces nations, qui s ẽtoĩent afſembl&es en corps dar- 


mee, ſe furent diſperſtes en peuples, elles s' affoiblirent beau- 


coup: répandues dans les divers lieux de leurs conquetes , 
elles furent elles-mE&mes expoſées aux invaſions. | 
Ce fut dans ces circonſtances que Juſtinien entreprit de 
reconquerir I Afrique & IItalie, & fit ce que nos Francois 
exccutèrent auſſi heureuſement contre les Viſigoths, les 
Bourguignons, les Lombards, & les Sarraſins. 
Lorſque la religion chretienne fut apportèe aux Barbares; 
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la fete Arienne toit, en quelque facon, dominante dans l' em- 
pire. Valens leur envoya des pretres Ariens, qui furent leurs 


premiers ap6tres. Or, dans Vintervalle qu il y eut entre leur 


converſion & leur Etabliſſement , cette ſecte fut, en quelque 
fagon, detruite chez les Romains : les barbares Ariens, ayant 
trouve tout le pays orthodoxe, n' en purent jamais gagner 
Faffection; & il fut facile aux empereurs de les troubler. 
D'ailleurs , ces Barbares , dont Fart & le genie n'ttoient 
gudre dartaquer les villes, & encore moins de les defendre, 


en laiſsèrent tomber les murailles en ruine. Procope nous 


apprend que Belifaire trouva celles d' Italie en cet &Etat, Cel- 
les d Afrique avoient et dEmantelees par Genſeric (a), com- 


me celles d'Eſpagne le furent dans la ſuite par Vitiſa 205 5 
dans Videe de s aſſurer de ſes habitans. 


La plupart de ces peuples du Nord, &tablis dans les pays 
du midi, en prirent dabord la molleſſe, & devinrent incapa- 
bles des fatigues de la guerre (e): les Vandales languiſſoient 
dans la volupté; une table delicate, des habits efftminds , 
des bains , la muſique, la danſe, les jardins , les theatres ,, 
leur Etoient devenus neceſlaires. 

Ils ne donnoient plus d inquiẽtude aux Romains 4 Ys 
dit Malchus (e), depuis qu' ils avoient ceſſé d'entretenir les 
armees que Genſeric tenoit toujours pretes , avec leſquel- 
les il prEvenoit ſes ennemis , & Etonnoit tout le monde par 
la facilite de ſes entrepriſes. 

La cavalerie des Romains Etoit tres - exercte à tirer de 
Farc; mais celle des Goths & des Vandales ne ſe ſervoit 


MC 
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(a) W » guerre des Vandales, (c) Procope, guerre des Vand. liv, IL. 
livre 1, (4) Du temps d Honorie. 


(5) Mariana, hiſtoire d Eſpagne, li- (e) Hiſtoire Byzantine „ dans Few- 


ve VI, chapitre 19, trait des ambaſſades. 
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que de I'Epee & de la lance , & ne pouvoit combattre de 
loin (F): c'eſt a cette difference que BEliſaire attribuoit une 
partie de ſes ſucces. 

Les Romains ( ſur-tout ſous Juſtinien ) tirèrent de grands 
ſervices des Huns , peuples dont &toient ſortis les Parthes , 
& qui combattoient comme eux. Depuis qu'ils eurent perdu 
leur puiſſance par la dEfaite d' Attila, & les diviſions que 
le grand nombre de ſes enfans fit naitre , ils ſervirent les 
Romains en qualité d'auxiliaires , & ils formerent leur meil- 
leure cavalerie. 

Toutes ces nations Barbares ſe diftinguoient chacune par 
leur maniere particulière deombattre & de s armer (g). Les 
Goths & les Vandales Etoient redoutables l'epCEe à la main; 
les Huns Etoient des archers admirables; les Suèves de bons 
hommes d' infanterie; les Alains Etoient peſamment armes; 
& les Herules Etoient une troupe legere. Les Romains pre- 
noient, dans toutes ces nations, les divers corps de trou- 
pes qui convenoient a leurs deſſeins, & combattoient con- 
tre une ſeule avec les ayantages de toutes les autres. 

Il eſt ſingulier que les nations les plus foibles aient été 
celles qui firent de plus grands établiſſemens, On ſe trom- 
peroit beaucoup, fi Von jugeoit de leurs forces par leurs 
conquètes. Dans cette longue ſuite d'incurſions , les peu- 
ples Barbares , ou plutot les eſſaims ſortis deux, detruiſoient 
ou Etoient détruits; tout deEpendoit des circonſtances : &, 
pendant qu'une grande nation Etoit combattue ou arretce , 
une troupe daventuriers , qui trouvoient un pays ouvert, 


— 


— | - — — —— — 
V Voyez Procope , guerre des Van- (g) Un paſſage remarquable de Jor- 
dales , livre I; & le meme auteur, guer- nandes nous donne toutes ces differences: 
re des Geths , livre I. Les archers Goths ceft a Ioccafionde la bataille que les Ge- 

Etoieut à pied; ils toient peu inſtruits. pides dountrent aux enfans d Attila. 
y faiſoient 


- 
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y faifoient des ravages effroyables. Les Goths, que le deſa- 
vantage de leurs armes fit fuir devant tant de nations, $'&ta- 
blirent en Italie, en Gaule & en Eſpagne : les Vandales , 
quittant 'Eſpagne par foibleſle , paſsèrent en ee „ olt 
ils fonderent un grand empire. | 

Juſtinien ne put &quiper , contre les Vandales, que cin- 
quante vaiſſeaux ; &, quand Beliſaire debarqua , il n'avoit 
que cinq mille ſoldats (4). C'etoit une entrepriſe bien har- 
die: & Lœon, qui avoit autrefois envoys contre eux une 
flotte compoſée de tous les vaiſſeaux de VOrient , ſur la- 


quelle il avoit cent mille hommes, n'avoit pas conquis A- 


frique, & avoit penſè perdre l' empire. 


Ces grandes flottes, non plus que les grandes armèes de 


terre, n'ont guère jamais rEuſſi, Comme elles épuiſent un 


Etat , ſi l' expedition eſt longue, ou que quelque malheur leur 


arrive, elles ne peuvent ètre ſecourues, ni reparees : ſi 
une partie ſe perd, ce qui reſte n'eſt rien, parce que les 
vaiſſeaux de guerre, ceux de tranſport , la cavalerie , Lin- 


fanterie, les munitions , enfin les diverſes parties dependent 


du tout enſemble. La lenteur de lentrepriſe fait qu'on trou- 


ve toujours des ennemis prepares : outre qu'il eſt rare que 


expedition ſe faſſe jamais dans une ſaiſon commode ; on 
tombe dans le temps des orages , tant de choſes n'ctant 


preſque jamais prEtes que quelques mois plus tard qu on ne 


ſe I'Etoit promis. 


Beéliſaire envahit l Afrique; & ce qui lui ſervit babes! E 


ceſt qu'il tira de Sicile une grande quantits de proviſions , 
en con{&quence d'un traits fait avec Amalaſonte , reine des 
| Goths. Lorſqu'il fut envoys pour attaquer Tnalie, „ voyant 
que les Goths tiroient leur ſubliſtance de la Sicile, il com- 


* 
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(4) P cope, guerre des Goths; livre u. n 
Tome III. | Rrr 
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menca par la conquerir ; il affama ſes ennemis , & ſe trouva 
dans Tabondance de toutes choſes. 

Beliſaire prit Carthage, Rome & Ravenne 5 & envoya 
les rois des Goths & des Vandales captifs a Conſtantinople, 
où l'on vit, apres tant de temps, les anciens triomphes re: 
nouvelles (i). 

On peut trouver, barks qualites de ce grand homme (); 
les principales cauſes de ſes ſucces. Avec un general qui 
avoit toutes les maximes des premiers Romains , il ſe forma 
une armee telle que les anciennes armèes Romaines. 
Les grandes vertus ſe cachent ou ſe perdent ordinaire- 
ment dans la ſervitude 3 mais le gouvernement tyrannique de 
Juſtinien ne put opprimer la grandeur de cette ame ni la ſu- 
Fa de ce genie. 

L'eunuque Narsès fut encore donne à ce r&gne pour le 
rendre illuſtre. Eleve dans le palais , il avoit plus la confian- 
ce de Tempereur ; car les princes regardent toujours leurs 
courtiſans comme leurs plus fideles ſujets. 

. Mais la mauvaiſe conduite de Juſtinien, fes profuſions, 
ſes vexations, ſes rapines, ſa fureur de batir , de changer, 
de r&former , ſon inconftance dans ſes deſſeins , un regne 
dur & foible , devenu plus incommode par une longue vieil- 
leſſe, furent 4 malheurs réels, mEles à des ſucces inutiles 

& une gloire vaine. | 

Ces conquetes, qui avoient pour 2 „ non la force de 
empire, mais de certaines circonſtances particulieres , per- 
dirent tout. Pendant qu'on y occupoit les armees , de nou- 
veaux peuples paſsèrent le Danube, deſolerent I'11lyrie , la 
Macëdoine & la Grece ; & les Perſes, dans quatre invaſions, 


() Juſtinien ne lui accorda que le (4) Voyez Suidas , a Particle Bi- 
triowphe de I Afrique. faire, 


DE ReuaAlNs. CHAPITRE XX. 
rent à FOrient des plaies incurables (2). f 

Plus ces conquetes furent rapides, moins elles eurent 1 
ẽtabliſſement ſolide : I Italie & l Aſrique furent . Bun con- 
quiſes, qu'il fallut les reconquẽrir. 5 
Juſtinien avoir pris ſur le theatre une femme qui s 7 aol 
longtemps proftituce (n): elle le gouverna avec un empire 
qui na point d exemple dans les hiſtoĩres; &, mettant ſans 
ceſſe dans les affaires les paſſions & les fantaiſies de ſon sèxe, 
elle corrompit les victoires & les ſucces les plus heureux. 

En Orient, on a, de tout temps, multiplie Vuſage des 
femmes, pour leur 6ter Vaſcendant prodigieux qu elles ont 
ſur nous dans ces climats : mais; à Conſtantinople , la loi 
d'une ſeule femme donna à ce $xe Vempire 3 ce qui mit 

quelquefois de la foibleſſe dans le gouvernement. 

Le peuple de Conſtantinople toit, de tout temps, diviſe 
en deux factions, celle des Sleus, & celle des werds : elles 
tiroient leur origine de Laffection que l'on prend, dans les 
theatres, pour de certains acteurs plutot que pour d'autres. 
Dans les jeux du cirque , les chariots dont les cochers 
Etoient habillés de verd diſputoient le prix à ceux qui 
etoient habillés de bleu; & chacun y pron it —_— _ 
qu'a la fureur. 

Ces deux factions, repandues dans toutes les villes de 
empire, Etoient plus ou moins furieuſes , à proportion de 
la grandeur des villes, c'eſt-a-dire, de Poilivete dune oy 
partie du peuple. 

Mais les diviſions , toujours néceſſaires dans un gouver- 
nement républicain pour le maintenir, ne pouvoient Etre 
que fatales à celui des empereurs 5 parce qu elles ne pro- 


— 
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(4 Ls deux empires ſe ravagtrent ferver a qu'on avoit it conquis. 
Cautant plus, qu on n'eſperoit pas con- (n) Llmperatrice Theodora. 
Rrrij 
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duiſoient que le. changement du ſouverain, & non le retz- 
bliſſement des loix & la ceſſation des abus. 

Juſtinien , qui favoriſa les Sleus, & refuſa toute juſtice aux 

verde (a), aigrit les _ ny & / 1 a2 06 — „ les 
fortiſa. 
Elles allerent jufqu'k- . 1 aborted tos magiſtrats : 
les leus ne craignoient point les loix, parce que lempe- 
reur les protẽgeoit contre elles; les verds ceſsèrent de les 
reſpecter, parce qu elles ne pouvoient plus les defendre (o). 
Tous les liens d amitié, de parenté, de devoir, de recon- 
noiſſance, furent 6t6s : les familles s entredetruiſirent: tout 
ſcElErat qui voulut faire un crime, fut de la faction des 
bleus 5 tout homme qui fut vole | ou * fut de celle 
des verds. 

Vn gouvernement ſi peu ſenſc &toit encore e pls cruel : 
Vempereur, non content de faire à ſes ſujets une injuſtice 
generale en les accablant dimpors exceſſifs, les deſoloit 
par toutes ſortes de n dans leurs affaires particu- 
| lieres. 605 
Je ne ſerois point naturellement porté x croire tout ce 
que Procope nous dit la- deſſus dans ſon hiſtoire ſecrette; 
parce que les Eloges magnifiques qu'il a faits de ce prince, 
dans ſes autres ouvrages ,. affoibliſſent ſon temoignage dans 
celui-ci, oi il nous le depeint comme 42 plus ſtupide & le 
plus cruel des ty rans. 

Mais j ) 'avoue hand deux choſes eum que je ſuis pour Thiſ- 


a. * — 
ut the. * 1 ONS. ä * 8 5 8 * 


6 


(29 Cette maladie &oit ancienne, de ces temps 1 „ il faut voir Théo- 
Suctone dit que Caligula, attaché a la phanes , qui rapporte une longue con- 
faction des verds, hailloit le peuple 8 verſation qu'il y eut au thekre entre les 
parce qu il applaudiſſoit à autre. verds & Pewpereur, 

(9) „** de Feſprit 
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toire ſecrette. La premiere, c'eſt qu'elle eſt mieux lite avec 


Tetonnante foibleſſe on ſe trouva cet 3 a la fin de ce 
rogne & dans les ſuivans. 


autre eſt un monument qui exiſte encore parmi nous: 


ce ſont les loix de cet empereur , où l'on voit, dans le cours 
de quelques annces, la juriſprudente varier davantage qu'el- 


le n'a fait dans les trois cent dernieres années de notre mo- 


narchiie. 
Ces variations Cone 1a plupart fur des choſes de fi petite 
importance (v), qu'on ne voit aucune raiſon qui eũt du por- 


ter un legiflateur a les faire, a moins qu'on nexplique ceci 
par Lhiſtoire ſecrette, & qu on ne diſe que ce prince ven. 


doit Egalement ſes jugemens & ſes loix. 


Mais ce qui fit le plus de tort a T'etat politique du gouver- 5 


nement , fut le projet qu'il congut de reduire tous les hom- 


mes aune meme opinion ſur les matieres dereligion , dansdes 


circonſtances qui rendoient ſon zele entièrement indiſcret. 


Comme les anciens Romains fortifierent leur empire, en 
y laiſſant toute ſorte de culte; dans la ſuite , on le reduiſit 
2 rien , en coupant , Pune apres l'autre, les ſeQes qui ne do: 


minoiĩent pãs. 
Ces ſectes Etoient des nations bes Les unes z après 
qu'elles avoient E&t6 conquiſes par les Romains , avoient 
conſervè leur ancienne religion, comme les Samaritains & 
les Juifs. Les autres $'&toient rEpandues dans un pays, 


comme les ſectateurs de Montan dans la Phrygie ; les Mani- 


chéens, les Sabatiens, les Ariens , dans d'autres provin- 
ces. O qu'une grande partie des gens de la campagne 
Etoient encore idolatres , & entetes d'une religion grolhers 
comme eux-mémes. | 
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Juſtinien, qui-detruiſit ces ſectes par I'&p6e ou par ſes 
joix, & qui, les obligeant 1 s obligea à les ex- 
terminer, rendit incultes pluſieurs provinces. Il crut avoir 
2 ne ee nnen eimer 

2 ie * ladefirudion he Sama- 
ritains , la Paleſtine devint deſerte: & ce qui rend ce fait 
ſingulier, C eſt qu on affoiblit empire, par zele pour la re- 
ligion, du core par on , quelques n après, les Arabes 


m 


Oe qu il y avoit de deſeſperant , ee pendane que 
Femperetu portoit ſi loin Vintolerance , il ne convenoit pas 
lui-mème avec lVimperatrice ſur les points les plus eſſen- 
tiels : il ſuivoit le concile de Calcedoine ; & IL impæratrice 
favoriſoit ceux qui y &toient oppoſes , ſoit qu' ils fuſſent de 


bonne foi, dit Evagre , ſoit qu' ils le fiſſent a deſſein (4). 


Lorſqu on lit Procope ſur les &difices de Juſtinien, & 
qu on voit les places & les forts que ce prince fit Clever 
par- tout; il vient toujours dans Teſpritune ide, mais bien 
fauſſe, d'un Etat floriſſant. 

D'abord, les Romains n avoient point te . : ils met- 


toient toute leur confiance dans leurs armées, qui ils pla- 


coient le long des fleuves, ol ils Elevoient des tours, de 
diſtance en diſtance , pour loger les ſoldats. 

Mais, lorſqu'on neut plus que de mauvaiſes armees, que 
ſouvent meme onn'en eut point du tout, lafrontière ne defen- 
dant plus Vinterieur , il fallut le fortifier ;- & alors on eut 
plus de places & moins de forces, plus de retraites & moins 


de ſureté (7). La campagne m étant plus habitable qu au- 


7) Livre IV, chapitre 1 10. tières ou marches: ſous les — 
(7) Auguſle avoit Grabli Be f- ſuivans, le nombre en augments, Les 


* 


entourès de murs. 
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tour des places fortes, on en bätit de toutes parts. Il en 
etoit comme de la France du temps des Normands (5), qui 
n'a jamais EtE (i foible que en arty tous ſes ne aden i 
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batir dont Procope couvre des pages entières, ne ech ane 
des monumens de la foiblefſe de Vempire. | 


— 
barbares ſe montroient la ou ils ; n'a- 


voient point encore paru. Et Dion, 
livre LV, rapporte que, de ſon temps, 


„* 


ſous empire d Alexandre, il y en avoit 


treize. On voit, par la notice de l' empi- 


re, Ecrite depuis Arcadius & Honorius . 
que, dans le ſeul empire d Orient, il y 


en avoit quinze. Le nombre en augmen- 


ta toujours. La Pamphilie , la Lyczonic, 


la Pyfidie , devinrent des marches ; & 
tout Fempire fut convert de fortifications. - 


Aurélien avoit ets oblige de fortifier 


Rome. 
(Et des Anglois. 


CHAPITRE XXI. 
Deſordres de Pempire dorient. 


Dans « s ce temps-Ia, les Perſes ctoĩent dans une ſituation 
plus heureuſe que les Romains : ils craignoient peu les 
peuples du Nord (a), parce qu une partie du mont Taurus, 
entre la mer Caſpienne & le Pont-Euxin, les en ſeparoit ; 
& qu' ils gardoient un paſſage fort Etroit (5) , ferme par une 
porte, qui toit le ſeul endroit par ou la cavalerie pouvoit 
paſſer: par- tout ailleurs , ces barbares &toient obliges de 
deſcendre par des precipices , & de quitter leurs chevaux 
qui faiſoient toute leur force; mais ils Etoient encore ar- 


reétés par VAraxe , rivière profonde qui coule de Voueſt à 
Feſt, & 00s on defendoit aiſèment les Waun (e). 


1 —— 


— — 


(a) Les Huns. 
('5) Les portes Caſpiennes, 


——_—__ .. 
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0 Procope > guerre des pere, 
livee I. 


Ainſi toutes ces liſtes de noms Jes forts que Tuſtinien fir 
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De plus, les Perſes étoient tranquil les du cots de 10. 
rient; au Midi, ils ẽtoient bornds par la mer. Il leur «oir 
e parmi les princes Arabes , qui 
ne ſongeoient qu'a ſe piller les uns les autres. Ils n'avoient 
donc proprement d'ennemis que les Romains. » Nous ſca- 
v vons, diſoit un ambaſſadeur de Hormiſdas (d), que les 
» Romains ſont occupes a pluſieurs guerres, & ont a com- 
» battre contre preſque toutes les nations ; ils ſcavent, au 
» contraire, que nous n avons de guerre que contre eux «, 
Autant que les Romains avoient neglige Fart militaire, 
* 1 Perſes Favoient-ils cultive. » Les Perſes „ diſoit 
» Beliſaire a ſes ſoldats, ne vous ſurpaſſent point en coura- 


v ge; ils nont ſur vous que Tavantage de la diſcipline «. 


Ils prirent, dans les negociations, la meme ſuperiorits 
que dans la guerre. Sous pretexte qu ils tenoient une gar- 
niſon aux portes Caſpiennes, ils demandoient un tribut aux 
Romains , comme ſi chaque peuple n'avoit pas ſes fron- 
tières à garder : ils ſe faiſoient payer pour la paix, Pour les 
trèves, pour les ſuſpenſions d armes, pour le temps qu'on 
employoit a NO pour celui qu'on avoit yur a faire 
la guerre. 

Les Avares ayant eraverks le Danube ; les Romains ; : 
qui, la plupart.du temps, navoient point ei troupes a leur 
oppoſer , occupes eontre les Perſes lorſqu'il auroit fallu 
combattre les Avares , & contre les Avares quand il auroit 
fallu arreter les Perſes , furent encore forces de ſe ſoumet- 


tre à un tribut; & la majeſts de Fempire fut fletre chez 


toutes les nations. 
Juſtin , Tibere & Maurice , travaillèrent avec ſoin à de- 
fendre Iempire : ce dernier avoit des vertus, mais elles 


— 
— — — 


Eto1ent 


© (4) Ambaſſades de Menandre, 
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ctoient ternies par u une avarice preſque incoacerable: dans 
un grand prince. 

Le roi des Avares offiie \ Maurice de lui m les = 
ſonalers qu'il avoit faits, moyennant une demi-pidce dar- 
gent par tete; ſur ſon nts; il les fit Egorger. L'arm6e Ro- 
maine indignèe ſe rEvolta ; & les verds stant ſouleves en 
meme temps, un centenier, nommé Phocas, fut eleve 2 
empire, & fit tuer Maurice & ſes enfans. an 

Lhiſtoire de Vempire Grec, c'eſt ainſi que nous nom- 
merons dorenavant Iempire Romain, n'eſt plus qu'un tiſſu 
de rEvoltes , de {Editions & de perfidies. Les ſujets n'avoient 
pas ſeulement Iidee de la fidelitè que l'on doit aux princes: 
& la ſucceſſion des empereurs fut ſi interrompue , que le 
titre de porphyrogenete, ceſta:dire, ne dans l appartement 
ot accouchoient les impèratrices, fut un titre diſtinctif 
que peu de princes des diverſes familles imperiales purent 
porter. 

Toutes les voies furent bonnes pour parvenir al empire: 
on y alla par les ſoldats , par le clerge , par le ſenat, par les 
payſans , par le peuple de Conſtantinople , par celui des au- 
tres villes. 

La religion chrétienne étant dmc dominante dans 
empire, il s leva ſucceſſivement pluſieurs herdſies qu'il fal- 
lut condamner. Arius ayant nie la divinité du Verbe; les 
Mac&doniens , celle du faint Eſprit; Neſtorius, Punite de la 
perſonne de Jeſus-Chriſt; Eutichès, ſes deux natures ; les 
Monothelites , ſes deux volontes; il fallut aſſembler des con- 
ciles contre eux: mais les deciſions: nen ayant pas été d'a- 

bord univerſellement recues,; pluſieurs empereurs ſeduits 

reyvinrent aux erreurs condamndes. Et, comme il ny a ja- 

mais eu de nation qui ait ports- une hains ſi violente aux 
Tome III. 81 1 
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heretiques que les Grees , qui ſe croyoientſouills lorſqu'its 
parloient a un heretique ou habitoient avec lui, il arciva que 
pluſieurs empereurs perdirent VaffeQion de leurs ſujets; & 
les peuples s accoutumèrent a penſer que des princes, ſi 
ſouvent rebeles a dieu, n'avoient. pu Etre cn par la pro- 
vidence pour les gouverne. 
: Une certaine opinion, priſe de cette idee qu il ne falloit 
pas rẽpandre le ſang des chretiens , laquelle s &tablit de plus 
en plus, lorſque les Mahometans eurent paru, fit que les 
crimes: qui n inte reſſoĩeut pas directement la religion furent 
foiblement punis: on ſe contenta de crever les yeux, ou de 
couper le nez ou les cheveux, ou de mutiler de quelque ma- 
nière ceux qui avoient excite quelque rèvolte, ou attenté à 
la perſonne du prince (e): des actions pareilles purent ſe 
commettre ſans danger, & mEme ſans courage. 
Un certain reſpe& pour les ornemens imperiaux fit que 
Fon jetta d'abord les yeux ſur ceux qui osèrent s' en revetir, 
Cetoit un crime de porter ou d'avoir chez ſoi des Etoffes de 
pourpre 3 mais, dès qu'un homme ven vetiſſoit , il etoit 
d'abord fuivi, parce que le reſpect Etoit plus attache a ha- 
bit qu'a la perſonne, 

L'ambition &toit encore irritèe par I'Etrange manie de ces 
temps-la , ny ayant guère d homme conſiderable qui neut, 
par devers lui, n prediction n lui een Fem- 

ire. 
. Comme les maladies de I eſprit ne le 05 guere (F), 
Fa rologie judiciaire & Tart de predire par les objets vus 
tans Feau 18 un baſſin, avoient ſuccede , chez les chretiens , 


1 ü i — 


-(e) Z non contcibua — Low | trait * Ambaſſades. erage 
blu c relachement. Voyes Mal- 'O Voyez Nicctas 2 vie d Andro- 
cus, hiſloire {na} dans Per- pic —— | 


go 
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aux divinations par les entrailles des victimes ou le vol des 
oiſeaux , abolies avec le paganiſme. Des promeſſes vaines 
furent le motif de la plupart des entrepriſes temeraires des 
particuliers , comme elles devinrent la ſageſſe du conſeil des 

Les malheurs de Pempire croiſſant tous les jours, on fut 
naturellement ports à attribuer les mauvais ſuccès dans la 
guerre, & les traités honteux dans la paix, à la mauvaiſe 
conduite de ceux qui gouvernoient. 

Les révolutions mEme firent les révolutions, & Veffet 
devint lui- meme la cauſe. Comme les Grecs avoient vu paf- 
ſer ſucceſſivement tant de diverſes familles ſur le trone, ils 
n'Etoient attaches à aucune; & la fortune ayant pris des em- 
pereurs dans toutes les conditions, il n'y avoit pas de naiſ- 
ſance aſſez baſſe, ni de merite {fi mince, qui pũt õter Feſ- 
pErance, | 

Pluſieurs exemples recus dans la nation en formbregel 'eſ- 
prit general , & firent les mœurs, qui regnent auſſi impé- 
rieuſement que les loix. 

Il ſemble que les grandes entrepriſes ſoient, parmi nous, 
plus difficiles a mener que chez les anciens. On ne peut guere 
les cacher; parce que la communication eſt telle aujourd'hui 
entre les nations, que chaque prince ades miniſtres dans toutes 
les cours , & peut avoir des traitres dans tous les cabinets. 

L'invention des poſtes fait que les nouvelles volent & ar- 
rivent de toutes parts. 
Comme les grandes entrepriſes ne peuvent ſe faire ſans 
argent, & que, depuis IVinvention des lettres-de-change', 
les nẽgocians en ſont les maitres , leurs affaires ſont très- 


ſouvent lifes avec les ſecrets de I'ctat ; & ils ne _— 
rien pour les pEndtrer, 


S ij 
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Des variations dans le change, „ ſans une cauſe connue ; 

font que bien des gens la cherchent, & la trouvent à la fin, 

Liwention de Vimprimerie , qui a mis les livres dans les 
mains de tout le monde; celle de la gravure, qui a rendu 
les cartes gEographiques ſi communes; enfin I etabliſſement 
des papiers politiques font aſſez connoitre à chacun les in- 
terèts gens raux, pour pouvoir plus e etre Eclaircis 
ſur les faits ſecrets. 

Les conſpirations dans Vetat ſont didlives difficiles; parce 
que, depuis Vinvention des poſtes, tous les ſecrets particu» 
liers ſont dans le pouvoir du public. 

Les princes peuvent agir avec promptitude, parce qu ils 
ont les forces de Vetat dans leurs mains; les conſpirateurs 
ſont obliges d' agir lentement, parce que tout leur manque: 
mais, a preſent que tout s &claircit avec plus de facilite & de 
promptitude, pour peu que ceux- ci perdent de temps a s ar- 
ranger , Us ſont dEcouverts, 


C HAPIT RE XXII. 


H. oibleſſe de Pempire d Orient. 


Procas , dans la confuſion des choſes , &tant mal affermi, 
Heraclius vint d'Afrique , & le fit mourir : il trouva les pro- 
vinces envahies & les legions detruites. 

A peine avoit-il donnè quelque remede a ces maux, que 
les Arabes ſortirent de leur pays pour &tendre la religion & 
empire que Mahomet avoit fondes d'une meme main. 

Jamais on ne vit des progres ſi rapides: ils conquirent 
d'abord la Syrie , la Paleſtine, TESYPres PAfrique, & en: 
vahirent la Perſe, 


DES ROM AINS. CHAPITRE XXII. gog 


Dieu permit que ſa religion ceſsat en tant de lieux d etre 
dominante; non pas qu il l' eũt abandonnèe, mais parce que, 
qu'elle ſoit dans la gloire ou dans l' humiliation exterieure , 
elle eſt toujours Egalement propre a produire ſon effet na- 
turel, qui eſt de ſanctiſier. 

La proſpeærité de la religion eſt differente de celle des em- 
pires. Un auteur celèbre diſoit qu il Etoit bien aiſe d etre ma- 
lade, parce que la maladie eſt le vrai état du chretien. On 
pourroit dire de mème que les humiliations de J'égliſe, fa 
diſperſion, la deſtruction de ſes temples, les ſouffrances de 
ſes martyrs, ſont le temps de ſa gloirez & que, lorſqu aux 
yeux du monde elle paroit triompher, c eſt le . ordi- 
naire de ſon abaiſſement. 

Pour expliquer cet 6venement fameux de la conquite de 
tant de pays par les Arabes, il ne faut pas avoir recours au 
ſeul enthouſiaſme. Les Sarraſins Etoient , depuis longtemps, 
diſtingués parmi les auxiliaires des 3 & des Perſes; 
les Oſroeniens & eux Etoient les meilleurs hommes de trait 
qu'il y efit au monde; Severe, Alexandre & Maximin en 
avoient engage a leur ſervice autant qu ils avoient pu, & 
Sen Etoient ſervis avec un grand ſucces contre les Germains 
qu' ils deſoloient de loin ; ſous Valens, les Goths ne pou- 
voient leur reſiſter (a); enfin, ils Etoient , dans ces r 
la, la meilleure cavalerie du e 

N ous avons dit que, chez les Romains, les legions d Eu- 
rope valoient mieux que.celles d'Aſie : c toit tout le con- 
tri ire pour la cavalerie; je parle de celle des Parthes , des 
Oſroeniens , & des Sarraſins : & c'eſt ce qui arreta les con- 
quetes des Romains; parce que, depuis Antiochus, un nou- 


(2) Zozime livre IV. 


** 


Five ' GRANDEUR ET DECADENCE. 
veau peuple Tartare, dont la cavalerie Etoit la meilleure du 
monde, s empara de la haute Aſie. 

Cette cavalerie Etoit peſante (5) , & celle d Europe tro 
legère; c'eſt aujourd'hui tout le contraire. La Hollande & 
la Friſe n<toient point, pour ainſi dire, encore faites (c); 
& TAllemagne &toit pleine de bois, de lacs & * marais, 
od la cavalerie ſervoit peu. 

Depuis qu'on a donn un cours aux grands e „ces 
marais ſe ſont diſlipes, & I Allemagne a change de face. 
Les ouvrages de Valentinien ſur le Neker , & ceux des Ro- 
mains ſur le Rhin (4), ont fait bien des changemens (e); &, 
le commerce s étant Etabli , des pays qui ne produiſoient 
point de chevaux en ont donne , & on en a fait uſage (J). 

Conſtantin, fils d'Heradlius , ayant été empoiſonne, & 

ſon fils Conſtant tue en Sicile, Conſtantin 4 barbu ſon fils 
ain lui ſucceda (g): les grands des provinces d'Orient 8 C- 
tant aſſembles , ils voulurent couronner ſes deux autres frè- 
res; ſoutenant que, comme il faut croire en la Trinité, auſſi 
Etoit-il raiſonnable d avoir trois empereurs, 
L hiſtoĩre Grecque eſt pleine de traits pareils : &, le petit 
eſprit Etant parvenu a faire le caractère de la nation, il n'y 
eut plus de ſageſſe dans les entrepriſes , & l'on vit des trou- 
bles ſans cauſe, & des revolutions ſans motifs. 

Une bigotterie univerſelle abbattit les courages, & en- 


— 


(1 Voyez ce que dit Zozime, liv. I, (e) Le climat n'y eft plus auſſi froid 
ſur la cavalerie d'Anrelien & celle de que le difoient les ancicns. 
Palmyre. Voyez auiſi Amien Marcellin, Y Cefar dit que les chevaux des 
ſur la cavalerie des Perſes.  Germains etoient vilains & petits, livre 

(e) Cetoit , pour la plupart, des ter- IV, chapitre 2. Et Tacite , des mœurs 
res ſubmergees , que Part a rendues pro- des Germains , dit: Germania pecorum 
pres à ètre la demeure des hommes. fecunda , ſed plerague improcera. 

(4) Voyez Ammien Marcellin, livre (4) Zonaras , vie de Conſtantin le 
XXVII. barbu. . 
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gourdit tout empire. Conſtantinople eſt , à proprement par- 
= „ le ſeul pays d Orient, ou la W chretienne ait et 
dominante. Or, cette làcheté, cette pareſſe, cette molleſſe 
des nations d' Aſie, ſe mèlèrent dans la dévotion m&me, 
Entre mille exemples, je ne veux que Philippicus , general 
de Maurice, qui, &tant-pret de donner une bataille , ſe mit 
a pleurer , dans la conſideration du * nombre de gens 
qui alloient ètre tuès (4). 

Ce ſont bien d' autres larmes, celles de ces Arabes, qui 
pleurdrent de douleur de ce que leur general avoit fait une 
trève qui les empèchoit de repandre le ſang des chretiens (i). 

C'eſt que la difference eſt totale entre une arm&e fanati- 
que & une armèe bigotte : on le vit, dans nos temps mo- 
dernes, dans une rEvolution fameuſe , lorſque Varmee de 
Cromwel &Etoit comme celle des Arabes, & les armees d'Ir- 
lande & d Ecoſſe comme celle des Grecs. 


Une ſuperſtition groſſière, qui abbaiſſe Veſprit autant que 
la religion Televe, placa toute la vertu & toute la con- 
fiance. des hommes dans une ignorante ſtupidite pour les 
images: & l'on vit des gEneraux lever un ſiege (&), & 1080 
dre une ville (7), pour avoir une relique. | 

La religion chretienne degenera , ſous l' empire Gain „ au 
point ou elle Etoit de nos jours chez les Moſcovites, avant 
que le czar Pierre I eũt fait renaitre cette nation, & intro- 


duit plus de changemens dans un ctat qu'il gouvernoit , que 
les conquerans n'en font dans ceux qu'ils uſurpent. 


On peut aiſEment croire que les Grecs tombèrent dans 


— 


— 


(kh) Thdophilage „ livre II, chap. 3, Sarrafins, par M. Ockley. | 
hiſtoire de Vempereur Maurice. (4) Zonare , vie de Romain Lace» 
(i) Hiſtoire de la conquete de la Sy- pene. 


rie, de la Perſe & de I'Egypie, par les (1) Nicetas, vie de ca 3 
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une ef on Cidolkerie. ' On ne ſoupgonnera pas les Italiens 
ni les Allemands de ces temps-la d'avoir &t& peu attaches 
au eulte extErieur : cependant , lorſque les hiſtoriens Grecs 
parlent du mepris des premiers pour les reliques & les ima- 
ges, on diroit que ce ſont nos eontroverſiſtes qui s'&chauf. 
fent contre Calvin. Quand les Allemands paſsèrent pour 
aller dans la Terre ſainte, Nicctas dit que les Armeniens 
les recurent comme amis, parce qu ils n'adorojent pas les 
images. Or ſi, dans la manière de penſer des Grecs, les 
Italiens & les Allemands ne rendoient pas aſſez de culte aux 
images, quel devoit etre l'enormité du leur ? 

II penſa bien y avoir, en Orient, a peu près la meme 
revolution qui arriva, il y a environ deux ſiécles, en Occi- 
dent; lorſqu au renouvellement des lettres, comme on 
commenca a ſentir les abus & les der&glemens on l'on ætoit 
tombe, tout le monde cherchant un reméde au mal, des 
gens hardis & trop peu dociles dechirèrent 1 egliſe, „ au lieu 
de la réformer. 

Leon I'Tſaurien 5 2 nen , Leon ſon fils, 
firent la guerre aux images: &, après que le culte en eut 
ẽte rẽtabli par l imperatriee Irene, Lèon l Armenien, Michel 
te begue , & Theophile, les abolirent encore. Ces princes cru- 
rent n'en pouvoir moderer le culte qu'en le detruiſant : ils 
firent la guerre aux moines qui incommodoient I'ttat (n); &, 
prenant toujours les yoies extremes, ils voulurent les exter- 
miner par le glaive , au lieu de chercher à les regler. 

Les moines (7), accuſts 1 0 par * partiſans des 


— 
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(m) Longtewps avant, Valens avoit & la loi xxvl, eod. de decur. 

fait une 1oi , pour les obliger @aller a (2) Tout ce qu'on verra ici ſur les 

la guerre, & fit tuer tous ceux qui n'o- moines Grecs ne porte point ſur leur 

beirent pas. Jornandes , de regn. ſucceſſ.; Etat 3 car on ne peut pas dire qu uns 

nouvelles 


1 Rowe INS. "OnkFVeis: XXII. 5153 
nouvelles opinions „leur donnèrent le change, en les accu- 
ſant, a leur tour, de magie (o): &, montrant au peuple 
les egliſes denues Citing & de tout ce qui avoit fait, 
_ juſques-la, Fobjet de ſa veneration , ils ne lui laiſsèrent 
point imaginer qu'elles puſſent ſervir a e 1 N 
facrifier aux demons. 

De qui rendoit la querelle ſur les images Gi vive, & fit 
que, dans la ſuite, les gens ſenſes ne pouvoient pas propo- 
ſer un culte modere, c'eſt qu'elle toit like à des choſes bien 
tendres : Il etoit eden de la puiſſance; & les moines 
ayant uſurpee , ils ne pouvoient l' augmenter ou la ſoute- 
nir, qu en ajoutant ſans ceſſe au culte exterieur, dont ils fai- 
ſoient eux-mEmes partie, Voila pourquoi les guerres contre 
les images furent toujours des guerres contre eux; & que 


quand ils eurent gagné ce point, leur pouvoir n eut plus de | 
bornes, ; 


II arriva, pour lors, ce que Fon vit quelques ſiecles après, 
dans la querelle qu eurent Barlaam & Acyndine contre les 
moines, & qui tourmenta cet empire juſqu'a ſadeſtruction. On 
diſputoit ſi la lumière qui apparut autour de Jeſus-Chriſt, ſur le 
Thabor, Etoit crete ou incréce. Dans le fonds, les moines 
ne ſe ſoucioient pas plus quelle fut Fun que l'autre; mais, 
comme Barlaam les attaquoit directement eux-mEmes , il 
falloit neceſſairement que cette lumière fut incræce. 5 

La guerre que les empereurs iconoclaſtes déclarèrent aux 
moines, fit que l'on reprit un peu les principes du gou- 
vernement; que l'on employa, en faveur du public, les 


* 
— * —_—. 


choſe ne ſoit pas bonne, parce que, . PArmenien, 1574. vie de Theodophile. 
dans de certains temps, ou dans quelque Voyez Suidas , à Particle. en 3 
pays, on en a abuſe. ils de Léon. 

() Leon le grammairien vie de Leon g 
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revenus publics; & e on ta au corps de V'etat ſes 

Quand je 1 2 3 profonde dns .. le 
clergé Grec plongea les laics, je ne puis m' empeècher de 
les comparer à ces Scythes dont parle Herodote (y), qui 
crevoient les yeux a leurs eſclaves, afin que rien ne pit les 
diſtraire & les empècher de battre leur lait. 

L'imperatrice Theodora retablit les images; & les moi- 
nes recommencerent a abuſer de la picte publique: ils par: 
vinrent juſqu'a opprimer le clerge ſeculier m&me : ils occu- 
perent tous les grands ſiéges (9), & exclurent, peu à peu; 
tous les eccleſiaſtiques de I'Epiſcopat ; c eſt ce qui rendit ce 
clergé intolerable : &, fi Von en fait le parallèle avec le 
clerge Latin, fi l'on compare la conduite des papes avec 
celle des patriarches de Conſtantinople , on verra des gens 

auſſi ſages que les autres Etoient peu ſenſes. 

Vooici une étrange contradiction de l'eſprit humain, Les 
miniſtres de la religion, chez les premiers Romains, n ẽtant 
pas exclus des charges & de la ſociẽté civile, s' embarraſ- 
Serent peu de ſes affaires. Lorſque la religion chretienne fut 
Etablie, les eccleſiaſtiques „ qui Etoient plus ſéparés des af- 
faires du monde, sen mèlèrent avec moderation : Mais 
lorſque, dans la decadence de Vempire, les moines furent 
le ſeul clerge, ces gens „ deſtinès par une profeſſion plus 
particuliere à fuir & a craindre les affaires, embraſserent tou- 
tes les occaſions qui purent leur y donner part; ils ne ceſsè- 
rent de faire du bruit par- tout, & d agiter ce onde qu' ils 
avoient quitté. 

Aucune affaire d' ẽtat, aucune paix, aucune guerre, au- 
cune trève, aucune nẽgociation, aucun mariage ne ſe trai- 


— 


| (p) Lire Iv. ( (4) Voyez Pachymere , livre VIII. 


DoESROMAINSs. CAI AE XXII. 515 


ta que par le miniſtère des moines ; les conſeils du prince en 
furent remplis, & les 3 de la nation preſque toutes 
compoſces. 
On ne ſcauroit croire qual mal il en \ 26falra, Ils afoibli- 

rent Feſprir des princes , & leur firent faire imprudeminent. 
meme les choſes bonnes. Pendant que Baſile Catia les - 
ſoldats de ſon armèe de mer a bitir une égliſe a ſaint Mi- 
chel , il laiſſa piller la Sicile par les Sarraſins, & prendre 
Syracuſe : & Leon ſon ſucceſſeur , qui employa ſa flotte au 
meme uſage , leur laiſſa occuper T'auramenie & l'iſle de 
Lemnos (7). 

Andronic Palecologue abandonna la marine „parce 
qu on Taſſura que dieu Etoit fi content de ſon zele pour 
la paix de Tegliſe, que ſes ennemis n'oſeroient Lattaquer. 
Le meme craignoit que dieu ne lui demandit compte du 
temps qu'il employoit a gouverner ſon état, & qu il dero- 
boit aux affaires ſpirituelles (s). . 

Les Grecs, grands parleurs, grands dif puteurs „ natu- 
rellement ſophiſtes , ne ceſsèrent d'embrouiller la religion 
par des controverſes. Comme les moines avoient un grand 
credit a la cour , toujours d' autant plus foible qu'elle ctoit 
plus corrompue, il arrivoit que les moines & la cour ſe 
corrompoient reciproquement, & que le mal Etoit dans tous 
les deux; d'on il ſuivoit que toute Vattention des empereurs 
Etoit occupee quelquefois a calmer , ſouvent a irriter des diſ- 
putes theologiques , qu'on a toujours remarque devenir fri- 
voles a meſure qu'elles ſont plus vives. 

Michel Paléologue, dont le regne fut tant agité par 
des diſputes fur la religion, voyant les affreux ravages des 


(r) Zonaras & N icephore, , vie de Baſile & de Leon. 
( Pachymère, livre VII. 
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Futcs dans FAſfie ,-diſoit,' en ſoupirant , que le zee teme- 
raire de certaines perſonnes, qui en decriant ſa conduite 
avoient ſouleys ſes ſujets contre lui, Vavoit obli ge d' ap- 
pliquer tous ſes ſoins à ſa propre conſervation, & de nEgli- 
ger la ruine des provinces. » Je me ſuis contents, diſoit- 
vil, de pourvoir à ces parties Eloign&es par le miniſtère des 
» gouverneurs , qui mien ont diſſimulé les beſoins, ſoit qu' ils 
» fuſſent gagnes par argent, ſoit qu' ils apprẽhendaſſent d'ttre 
„punis (). | Net 
Les patriarches de Conſtantinople avoient un pouvoir 
immenſe. Comme, dans les tumultes populaires, les em- 
pereurs & les grands de I'ttat ſe retiroient dans les égliſes, 
que le patriarche Etoit maitre de les livrer ou non, & 
EXCrcoit ce droit a fa fantaiſie, il ſe trouvoit toujours, 
quoiqu ' indirectement, arbitre de toutes les affaires pu- 
bliques. eto 
Lorſque le vieux Andronic () fit dire au patriarche 
qu'il ſe mElit des affaires de Légliſe, & le laiſsat gouver- 
ner celles de empire; » C'eſt, lui rẽpondit le patriarche , 
»-comme fi le corps diſoit a Fame : Je ne pretends avoir rien 
de commun avec vous, & je nat que faire de votre ſecours 
v pour exercer mes fonctions &. | 
De ſi monſtrueuſes pretentions &tant inſupportables aux 
princes , les patriarches furent tres-ſouvent chaſſés de leur 
ſiege. Mais, chez une nation ſuperſtitieuſe, où Yon croyoit 
abominables toutes les fonctions eccleſiaſtiques qu avoit pu 
faire un patriarche qu'on croyoit intrus , cela produiſit 
des ſchiſmes continuels ; chaque patriarche , Vancien , le 


— 


1 


(7 Pachymere , liv. VI, ch. 29. On (29 paléologue. Voyez Phiſtoire des 
a employe la traduction de M. le pre- deux Andronic , &crite par Cantacuze- 
dent Couſin, A ne, I, ch. 30. 
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nouveau, le plus nouveau, ayant chacun leurs feQateurs. 
Ces ſortes de querelles Etoient bien plus triſtes que celles 
qu on pouvoit avoir ſur le dogme, parce qu'elles ẽtoiĩent 
comme une hydre qu une nouvelle depoſition pouvoit tou- 
jours reproduire. 

La fureur des diſputes devint un \ etat (i naturel aux Grecs; 5 
que, lorſque Cantacuzene prit Conſtantinople , il trouva 
Fempereur Jean & l'imperatrice Anne occupes à un concile 
contre quelques ennemis des moines (x) : &, quand Ma- 
homet II L'aſſiégea, il ne put ſuſpendre les haines théolo- 
giques 0; & on y ctoit plus occupe du concile de Florence, 
que de V'armee des Turcs (z). 

Dans les diſputes. ordinaires, comme chacun fent qu it 
peut ſe tromper , Topiniatrets & l' obſtination ne ſont pas 
extremes: mais, dans celles que nous avons ſur la religion, 
comme, par la nature de la choſe, chacun croit Etre sür 
que ſon opinion eſt vraie, nous nous indignons contre ceux 
qui, au lieu de changer mme; , S obſtinent a nous faire 
changer. 

Ceux qui liront Thiſtoire de Pachymère connoitront bien 
Limpuiſſance ou. Etoient & ou ſeront toujours les thEolos 
giens., par eux-memes,. daccommoder jamais leurs diffe- 
rends. On y voit un empereur (a) qui paſſe ſa vie à les aſ- 
fembler, a les Ecouter , a les rapprocher ; on voit, de lau- 
tre, une hydre de diſputes qui renaiſſent ſans Ret "4 & l'on 

ſent qu avec la mème methode ; la meme patience, les me- 


(x) Cantacuzène, livre III, ch. 99. le fen : on regardoit la grande | Egliſe: 
(>) Ducas ,, hiſtoire des derniers Pa- comme un. temple profane. Le. moine 
leclogues. Gennadius langoit. ſes, anathemes. fur 
(r) On ſe demandoit fi on avoit en- tous ceux qui deſiroient la paix. Ducas.y | 
tendu la meſſe un pretre qui etit con- ibid. MN | 
ſenti-a Punjon ; on Pauroit fui comme (a) Andronic Palcologue.. 
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mes eſperances , la meme envie de finir , la meme ſimpli- 
cits pour les intrigues , le meme reſpect pour leurs haines, 
ils ne fe ſeroĩent jamais accommodes juſqu a la fin du 
monde. 

En voici un exemple bien remarquable. Au ſollicitation 
de Vempereur , les partiſans du patriarche Arsène firent 
une ener avec ceux qui ſuivoient le patriarche Jo- 
ſeph, qui portoit que les deux partis Ecriroient leurs pré- 
tentions, chacun ſur un papier; qu'on jetteroit les deux 
papiers dans un braſier; que, fi Fun des deux demeuroit en- 
tier, le jugement de dieu ſeroit ſuivi; & que, ſi tous les 
deux Etoient conſumes ils renonceroient a leurs differends. 
Le feu devora les deux papiers; les deux partis ſe reuni- 
rent, la paix dura un jour; mais, le lendemain, ils dirent que 
leur changement auroit di dependre d'une perſuaſion inte- 
rieure, & non pas du haſard; & la guerre recommenqca plus 
vive que jamais (5). 

On doit donner une grande attention aux diſputes des 
theologiens , mais il faut la cacher autant qu'il eſt poſſible; 
la peine qu on paroit prendre a les calmer les accreditant 
toujours, en faiſant voir que leur maniere de penſer eſt (i 
importante, qu'elle decide du repos de Letat & de la ſurete 
du prince. 

On ne peut pas plus 1 leurs affaires en Ecoutant leurs 
ſubtilités qu'on ne pourroit abolir les duels en etabliſſant 
des Ecoles on l'on rafineroit ſur le point d honneur. 

Les empereurs Grecs eurent ſi peu de prudence, que 
quand les diſputes furent endormies , ils eurent la rage de 

tes reEveiller. Anaftaſe (c) ,  Tuſtivien (4) , Heraclius (e), Ma- 


7 Pachymere , "Ti. 1 (4) Procope, kiſtoire ſecrette, 
(c) Evagre, livre III. („) Zonare, vie d'Heraclius, 
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nuel Comnene (f), proposèrent des points de foi à leur 
clergs & à leur peuple, qui auroit mEconnu la verite dans 
leur bouche, quand m&me ils Vauroient trouvee. Ainſi, 
 pEchant toujours dans la forme & ordinairement dans le 
fonds, voulant faire voir leur pen tration qu' ils auroient 
pu {i bien montrer dans tant d'autres affaires qui leur étoient 


confiëes, ils entreprirent des diſputes vaines ſur la nature 


de dieu, qui, ſe cachant aux ſcavans, parce qu' ils ſont or- 
gueilleux, ne ſe montre pas mieux aux grands de la terre. 
 Ceft une erreur de croire qu'il y ait dans le monde une 
autoritéè humaine a tous les égards deſpotique; il n'y en a 
jamais eu, & il n'y en aura jamais; le pouvoir le plus immen- 
ſe eſt toujours borne par quelque coin. Que le grand-ſeigneur 
mette un nouvel impot a Conſtantinople, un cri general lui 
fait d'abord trouver des limites qu'il n'avoit pas connues. Un 
roi de Perſe peut bien contraindre un fils de tuer ſon père, 
ou un pere de tuer ſon fils (g); mais, obliger ſes ſujets de 
boire du vin, il ne le peut pas. Il y a, dans chaque nation, 


un eſprit general, ſur lequel la puiſſance meme eſt fondee 


quand elle choque cet eſprit, elle ſe choque elle-meme , & 
elle s arrète nEceſſairement. | 
La ſource la plus empoiſonnee de tous les malheurs des 
Grecs , c'eſt quils ne connurent jamais la nature ni les 
bornes de la puiſſance eccléſiaſtique & de la ſEculiere ; ce 
qui fit que l on tomba, de part & dautre, dans des Egaremens- 
continuels. | 
Cette grande diſtinction, qui eſt la baſe ſur laquellepo- 
ſe la tranquillite des peuples, eft fondee , non-ſeulement 
ſur la religion, mais encore ſur la raiſon & la nature, qui 
veulent que des choſes reellement ſéparées, & qui ne peu- 


Mw 


Cf) Nicctas, vic G Manuel Coamenc, (g) Voycz Chardin.. 
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vent ſubſiſter que ſeparèes; ne ſoient jamais confondues. 
Quoique, chez les anciens Romains, le clerge ne fit pas un 
corps ſpare, cette diſtinction y Etoit auſſi connue que par- 
mi nous. Claudius avoit conſacre à la Liberté la maiſon de 
Cicæron, lequel, revenu de ſon exil, la demanda: les pon- 
tifes decidèrent que, fi elle avoit EtE conſacree ſans un or- 
dre expres du peuple , on pouvoit la lui rendre ſans bleſ- 
ſer la religion. » Ils ont declare, dit Cicéron (4), quiils 
» navoient examine que la validite de la conſecration , & 
» non la loi faite par le peuple ; quiils avoient jugé le pre- 
» mier chef comme pontifes , & qu ils jugeroient le ſecond 
v comme ſ{Enateurs «, © 841 * 


—ä— 


(4) Lettres a Atticus, lettre IV. 
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x. Raiſon de la durde de l empire d Orient. 2. Sa dgſtrullion. 


Arxts ce que je viens de dire de Vempire Grec, il eft 
naturel de demander comment il a pu ſubſiſter fi long- temps. 
Je crois pouvoir en donner les raiſons. ; 
Les Arabes Payant attaquE, & en ayant conquis quel- 
ques provinces, leurs chefs ſe diſputèrent le caliphat; & 
le feu de leur premier zele, ne produiſit plus que des diſ- 
cordes civiles. + e Pg. 
Les m&mes Arabes ayant conquis la Perſe, & sy étant 
diviſcs ou affoiblis , les Grecs ne furent plus obliges de tenir 
fur I Euphrate les principales forces de leur empire. 
Un architeQe , nommé Callinique, qui Eroit venu de Sy- 
| | 2 
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rie à Conſtantinople, ayant N la compoſition dun feu 
que Lon ſouffloit par un tuyau, n Etoit tel, que eau & 
tout ce qui Eteint les feux . ne faiſoit qu en aug- 
menter la violence; les Grecs, qui en firent uſage, furent 

en poſſeſſion, pendant pluſieurs ſiècles, de brũler toutes les 
flottes de leurs ennemis , ſur-tout celles des Arabes qui ve- 


noient, d Afrique ou de Syrie , les attaquer juſqu'a Conſ- 
tantinople. 


Ce feu fut mis au rang des ſecrets de l tat: & Conſtantin 
Porphyrogenete , dans ſon ouvrage dédié a Romain ſon fils, 
ſur Fadminiſtration de Vempire,, Vavertit que, lorſque les 
Barbares lui demanderont du feu gregois , il doit leur rẽpon- 
dre quil ne lui eſt pas permis de leur en donner'; parce 
qu'un ange, qui Tapporta a Vempereur Conſtantin , defendit 
de le communiquer aux autres nations ; & que ceux qui 
avoient oſé le faire avoient été devores par le feu du ciel, 
des qu ils Etoient entres dans l'egliſe. 

Conſtantinople faiſoit le plus grand & preſque le ſeul com- 
*merce du monde, dans un temps où les nations Gothiques 

d'un cõté, & les Arabes de Pautre , avoient ruiné le com- 
merce & Tinduftrie par- tout ailleurs : les manufactures de 
ſoie y avoient paſſe de Perſe; &, depuis Iinvaſion des Ara- 
bes, elles furent fort neEgligees dans la Perſe m&me. D'ail- 
leurs, les Grecs Etoient maitres de la mer; cela mit dans 
I'tat d'immenſes richeſſes, &, par conſ&quent , de grandes 
reſſources; & ſitot qu'il eut quelque relache , on vit da- 

bord reparoitre la proſperité publique, 

En voici un grand exemple, Le vieux Andronic Comng- 
ne Etoit le Néron des Grecs : mais comme, parmi tous ſes 
vices , il avoit une fermetè admirable pour empecher les in- 
juſtices & les vexations des grands, on remarqua que, pen 

TouE III. . 
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dant trois ans qu'il regna', pluſicurs provinces fe retabli- 


rent (a). 
Enfin , les Barb 


arel tu habiroient les bords du Danube; 


$'ctant Etablis , ils ne furent plus fi redoutables, & ſervirent 
meme de barrière contre d' autres Barbares, | 
Ainfi , pendant que Fempire Etoit affaifſe ſous un mauvais 


gouvernement, des cauſes particulieres le ſoutenoient. C'eſt 


ainſi que nous voyons aujourd'hui quelques nations de I'Eu- 


rope ſe maintenir , malgre leur foibleſſe, par les tréſors des 


Indes; les Etats temporels du pape, par le reſpect que l'on 
a pour le fouverain; & les corfaires de Barbarie , par em- 
pechement qu'ils mettent au commerce des petites nations, 
ce qui les rend utiles aux grandes (5). | 
| Leempire des Turcs eſt a preſent, a peupres, dans le mème 
degre de foibleſſe où étoit autrefois celui des Grecs : mais 
il ſubſiſtera longtemps; car ſi quelque prince que ce fut 
mettoit cet empire en peril , en pourſuivant ſes conquetes , 
les trois puiſſances commergantes de I Europe connoiſſent 
trop leurs affaires pour n'en pas prendre la defenſe ſur le 


champ (c). 


Oeſt leur felicits que Dieu ait permis qu'il y ait dans le 
monde des Turcs & des Eſpagnols , les hommes du monde 

les plus propres a poſſeder inutilement un grand empire. 

Dans le temps de Baſile Porphyrogentte , la puiſſance des 


Arabes fut derruite en Perſe. Mahomet, fils de Sambrael , 


* 


(a) Nicetas , vie d Andronie Com- 
nene , livre II. 

(5) ls troublent la navigation des 
Italiens dans la Méditerranée. 

(c) Ainſi les projets contre le Ture, 
comme celui qui fut fait ſons le pontifi- 
cat de Léon X, par lequel Pewpereur 


- 


devoit ſe rendre , par la Boſnie, 4 
Conſtantinople , le roi de France par 
FAlbanie & la Grece , d autres princes 
Sembarquer dans leurs ports; ces pro- 
jets, dis- je „ n'etoient pas ſerieux, ou 
etoient faits par des gens qui ne voyoient 
pas Vinteret de I Europe. 
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qui y regnoit , appella du Nord trois mille Turcs en qualité 
dauxiliaires (4), Sur quelque mécontentement, il envoya 
une armée contre eux; mais ils la mirent en fuite. Maho- 
met, indigne contre ſes ſoldats , ordonna qu'ils paſſeroient 
devant lui vètus en robes de femmes; mais ils ſe joignirent 
aux Turcs, qui dabord allèrent 6ter la garniſon qui gar- 
doit le pont de TAraxe , & ouvrirent le paſſage © a une mul- 
titude innombrable de leurs compatriotes. 

Apres avoir conquis la Perſe, ils ſe repandirent , d' Orient 
en Occident, ſur les terres de empire; & Romain Diogene 
ayant voulu les arreter , ils le prirent priſonnier , & ſoumi- 
rent preſque tout ce que les Grecs avoient en Aſie juſqu au 
Boſphore. 

Quelque temps après, ſous le regne x Alexis cab; 5 
les Latins attaquerent IOccident. Il y avoit longtemps qu'un 
malheureux ſchiſme avoit mis une haine implacable entre les 
nations des deux rites : & elle auroit Eclate plut6t , ſi les Ita- 
liens n'avoient plus penſe a reprimer les empereurs d Alle- 
magne qu'ils craignoient , que les empereurs Grecs qu'ils ne 
faiſoient que hair. | 

On Etoit dans ces circonſtances , lorſque tout-a-coup il 
ſe repandit en Europe, une opinion religieuſe , que les 
lieux on Jeſus-Chriſt Etoit nE, ceux on il avoit ſouffert, 
ctant profanes par les infideles , le moyen d'effacer ſes pe- 
chès Etoit de prendre les armes pour les en chaſſer. L'Eu- 

rope Etoit pleine de gens qui aimoient la guerre, qui avoient 
beaucoup de crimes a expier, & qu'on leur propoſoit d'ex- 


pier en ſuivant leur paſſion dominante; tout le monde prit 
donc la Croix & les armes. 


Mem. 


— 


(4) Hiftore Ecrite par N icephore Brytne-Celar , Vies de Conſtantin Ducas & 
Romain Diogene, 


Vvvi 
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Les croiſcs &tant arrives en Orient, aſſiẽgerent Nicte, & 
la prirent; ils la rendirent aux Grecs; &, dans la conſter- 
nation des infidèles, Alexis & Jean Comnene rechaſserent 
les Turcs juſqu'à I Euphrate. 

Mais, quel que fut Lavantage que les Grecs e tirer 
des expeditions des croiſés, il n'y avoit pas d'empereur qui 
ne fremit du peril de voir paſſer au milieu de ſes Etats , & ſe 
ſucceder des heros {i fiers & de fi grandes armèes. 

Ils chercherent donc a dégoùter I'Europe de ces entre- 
priſes : & les croiſés trouverent par-tout des trahiſons, de 
la perſidie, & tout ce qu on peut attendre d'un ennemi timide. 

Il faut avouer que les Francois, qui avoient commence 
ces expeditions, navoient rien fait pour fe faire ſouffrir. Au 
travers des invectives d Andronic Comnene contre nous (e), 
on voit dans le fond que, chez une nation Etrangere, nous 
ne nous contraignions point, & que nous avions pour lors 
les dEfauts qu'on nous reproche aujourd'hui. 

Un comte Francois alla ſe mettre fur le trone de Iem- 
pereur: le comte Baudouin le tira par le bras, & lui dit: 

» Vous devez ſcavoir que, quand on eſt dans un pays, il en 
v faut ſuivre les uſages. Vraiment, voila un beau payſan , re- 
» pondit-il , de &aſſeoir ici, tandis que tant de capitaines ſont 
» debout! « 

Les Allemands qui paſsèrent enſuite, & qui Etoient les 

meilleurs gens du monde, firent une rude penitence de nos 

| etourderies, & trouvèrent par- tout des eſprits que nous 
| avions revoltes (f). 

E | Enfin , la haine fut portée au dernier comble : &, quel- 

_ ques mauvais traitemens faits a des marchands Venitiens , 


| | (e) Hiſtoire & Alexis fon pere, li- (J) Nicdtas , Hiſtoire de Manuel 
| ves X & II. | Comnene , livre I. 
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Pambition, Favarice, un faux zèle, determinerent les Fran- 
cois & les Venitiens à ſe croiſer contre les Grecs. 
Ils les trouverent auſſi peu aguerris que, dans ces der- 
niers temps, les Tartares trouverent les Chinois. Les Fran- 
cois ſe moquoient de leurs habillemens efféminés; ils ſe 
promenoient dans les ruesde Conſtantinople, revètus de leurs 
robes peintes; ils portoient à la main une Ecritoire & du pa- 
pier, par derifion pour cette nation qui avoit renoncé a la 
profeſſion des armes (g); &, apres la guerre, ils refusèrent 
de recevoir dans leurs troupes quelque Grec que ce füt. 

Ils prirent toute la partie d Occident , & y Elurent empe- 
reur le comte de Flandres, dont les Etats Eloignts ne pou- 
voient donner aucune jalouſie aux Italiens. Les Grecs ſe main- 
tinrent dans l' Orient, ſepares des Turcs par les montagnes, 
& des Latins par la mer. 

Les Latins, qui n'avoient pas trouve d'obſtacles dans leurs 
conquetes , en ayant trouve une infinité dans leur Etabliſſe- 
ment, les Grecs repaſserent d Aſie en Europe, reprirent 
Conſtantinople , & preſque tout l'Orient. 

Mais ce nouvel empire ne fut que le fantome du premier , 
& nen eut ni les reſſources ni la puiſſance. 

Il ne poſſẽda guère, en Aſie, que les provinces qui ſont 
en-deca du Meandre & du Sangare: la plupart de celles d Eu- 
rope furent diviſces en de petites ſouverainetes. 

De plus, pendant ſoixante ans que Conſtantinople reſta 
entre les mains des Latins , les vaincus s étant diſperſ&s , & 
les conquerans occupes a la guerre, le commerce paſſa entie- 
rement aux villes d Italie; & Conſtantinople fut privée de 
ſes richeſſes. 


— 


— — 


C) Nicetas, hiſtoire, après la priſe de Conſtantinople , chap. 3. 


Turcs (2). 
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Lie commerce meme de [interieur ſe fit par les Latins. 
Les Grecs, nouvellement retablis , & qui craignoient tout, 
voulurent ſe concilier les Genois, en leur accordant la liberts 
de trafiquer ſans payer de droits (4) : & les Venitiens, qui 
naccepterent point de paix, mais quelques trèves, & qu'on 
ne voulut pas irriter , n'en payerent pas non plus. 
Quoiqu'avant la priſe de Conſtantinople, Manuel Com- 
nene eũt laifle tomber la marine; cependant, comme le com- 
merce ſubſiftoit encore, on pouvoit facilement la retablir : 
mais quand, dans le nouvel empire, on Veut abandonnée, 
le mal fut ſans remède, parce que TVimpuiſſance augmenta 
toujours. 38 

Cet tat, qui dominoit ſur pluſieurs iſles, qui étoit par- 
tage par la mer, & qui en Etoit environne en tant d' endroits, 
n'avoit point de vaiſſeaux pour y naviger. Les provinces 
n eurent plus de communication entre elles: on obligea les 
peuples de ſe réfugier plus avant dans les terres, pour evi- 
ter les pirates; &, quand ils Teurent fait, on leur ordon- 
na de ſe retirer dans les fortereſſes, pour ſe ſauver des 


- 


LesTurcs faiſoient, pour lors, aux Grecs une guerre ſingu- 


lière: ils alloient proprement à la chaſſe des hommes; ils tra- 


verſoientquelquefois deux cent lieues de pays pour faire leurs 
ravages. Comme ils etoient diviſes ſous pluſieurs ſultans , on 
ne pouvoit pas, par des preſens, faire la paix avec tous; & 
il Etoit inutile de la faire avec quelques-uns (H. Ils s'ctoient 
faits mahometans; & le zele pour leur religion les engageoit 


merveilleuſement à ravager les terres des Chretiens, D'ail- 


— — 
„„ —_— kd 
— dA —— — hd — — _— wt . 


(4) Cantacuzene, livre IV. (0 Cantacuzene , liv, III, ch. 96; 
( Pachymère 2 livre VII. & Pachymere , liv, XI. ch. 9. 
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leurs, comme c'etoient les peuples les plus laids de la terre, 
leurs femmes etoient affreuſes comme eux (1); &, dès qui ils 
eurent vu des Grecques, ils n'en purent plus ſouffrir d au- 
tres (m). Cela les porta à des enlèvemens continuels. Enfin; 5 
ils avoient été de tout temps adonnes aux brigandages; & 
eetoient ces mEmes Huns qui avoient autrefois cauſs t tant 
de maux à Tempire Romain (2). 

Lees Turcs inondant tout ce qui reſtoit à 1 empire Gree en 
Aſie) les habitans qui purent leur Echapper fuirent devant 
eux juſqu'au Boſphore ; & ceux qui trouvèrent des vaiſſeaux. 
ſe refugierent dans la partie de l empire qui toit en Europe; 
ce qui augmenta conſiderablement le nombre de ſes habi- 
tans: mais il diminua bient6t. Il y eut des guerres civiles ſi 
furieuſes, que les deux faQtions appellerent divers ſultans 
Turcs ; ſous cette condition (o), auſſi extravagante que bar- 
bare, que tous les habitans qu' ils prendroient dans les pays 
du parti contraire ſeroient ments en eſclavage ; & chacun , 
dans la vue de r ruiner ſes ennemis , concourut a detruire la 
nation. 

Bajazet ayant ſoumis tous les autres ſuitans , les 'Turcs 


— 


Manuel , Jean & Conſtantin , chap. 9. 
Conſtantin Porphirogenete , au commen- 


(1) Cela donna lieu a cette tradition 
du Nord, rapportce par le Goth Jornan- 


des, que Philimer , roi des Goths, en- 
trant dans les terres getiques, y ayant 
trouve des femmes ſorcieres, il les chaſſa 
loin de fon armèe; qu'elles errèrent dans 
les deſerts, où des demons incubes $ae- 


couplerent avec elles, d où vint la nation 


des Huns, Cenus ferocilſimum, quod fuit 
primum interpaludes, minutum, tetrum at- 
que exile, nec alid voce notum, niſi gue 
humani 1 imaginem A ignabat. 


. Michel Ducas, hiſtoice de Jean 


cement de ſon extrait des ambaſſades ,, 
avertit que, quand les Barbares viennent 
à Conſtantinople, les Romains doivent 
bien ſe garder de leur montrer la gran- 
deur de lenrs richeſſes , ni la beauté de 
leurs femmes. 

(2) Voye la premiere note de cette 


page. 

(o) Voyez. Philloire des empereurs, 
Jean Paleologue & Jean Cantacuztne , 
Ecrite par Cantacuaenc. 


. 
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auroient fait pour lors ce qu' ils firent depuis ſous Maho- 
met II, ils wavoient pas &t6 eux-memes ſur le point d'&tre 
ex.crmines par les Tartares. 
Je nai pas le courage de parler des misères qui ſuivirent : 
je dirai ſeulement que, ſous les derniers empereurs, Vem- 
pire , reduit aux fauxbourgs de Conſtantinople, finit comme 
le Rhin, qui weſt plus qu un 2 lorſqu' il ſe perd dans 
Ocean, | 


. 
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pendant les guerres civiles, 440 
Baurus & Cassius font une faute fu- 

neſte à la republique , 426 
de donnent tous deux la mort, 435 
Butin : Comment il ſe partageoit chez 

les Romains, 355 


C. 


Calvin : Portrait de cet empereur, 
II re&tablit les comices , 450 


Bje-majeſts y ibid. 
— Bizarrerie dans fa eruauté, 453 
— 11 eft tus : Claude lui ſuccede, 354 


| Calraniquy, inventeur du feu grégeois, 


520, 521 
Pha- 
| bitoient , 358 
Cannes (Bataille de), perdue par les Ro- 

mains contre les Carthaginois, 377 
— Fermets du ſtnat Romain, malgre 


8 
cette perte, 377» 37 
AND voluptueux,358 


CARACALLA : Caraſtere & conduite de 


cet emperenr , 464 

' — Augmente la paie des ſoldats , ibid 
= Met Geta ſon frere , qu'il a tus , au 
895 


rang des dieux, | 


canseatza: I! eft mis auſſi au rang des 
dieux par Pempereur Macrin , ſon ſuc- 


ceſſeur & ſon meurtrier , 467 
Effet des profuſions de cet empereur , 
: e ibid. 
Les ſoldats le regrettent, ibid. 


Carthage : Portrait de cette reEpublique , 


lors de la premiere guerre punique , 
370 


— parallele de cette republique avec celle 


de Rome, 370, 371 


pm» N*avoit que des ſoldats empruntes , 


372 
— Son Etabliſement moins ſolide que 


celui de Rome, 373 
 -= Sa mauvaiſe conduite dans la guerre, 
| ibid, 

= Son gouvernement, dur, ibid, 
- La fondation d'Alexandrie nuit a ſon 
commerce, 374 
w= Regoit la paix des Romains, apres la 
ſeconde guerre punique, a de dures 
conditions , 2380 
— Une des cauſes de la ruine de cette 
rẽpublique, 410 
Cassius & Bxurus font une faute funeſ- 
te a la republique , 426 
Carox (Mot de) fur le premier trium- 
virat , 423 
— Conſeilloit, apres la bataille de Phar- 


ſale, de trainer la guerre en longueur, | 


426 

— Parallele de Caton avec Ciceron, 434 
Cavalerie Romaine, devenuc auſſi bonne 
qu'aucune autre, 364, 365 
— Lors de la guerre contre les Cartha- 
Sinois, elle Etoit intericure a celle de 
cette nation, 374 
Maumide, paſſe au ſervice des Romains, 
375 

e „n' toit d abord que Ponzic- 
m yrs de caaque lesion: multi- 


— 
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535 
plice dans la ſuite , | 483 
Cavalerie, A moins beſoin d etre diſcipli- 
nee que Pinfanterie , 483, 484 
— Romaine, exercce à tirer de Parc , 
495 

41A, Econ meilleure que celle 
d Europe 95 509 
Cen ſcurs. Quel Etoit le pouvoir de ces 
magiſtrats, 408 & ſuiv, 
- Ne pouvoient pas deſtituer un magiſ- 
trat, ; 409 
— Leurs fonions , par rapport au cens, 
410 

Centuries, (Servius Tullius diviſe le peu- 
ple Romain par) b 409 
CEs AA (Parallele de) avec Pompte & 
Craſſus , 422 & ſuiv, 
- Donne du deſſous a Pompee,, 423 
Ce qui le met en &tat d' entreprendre 
ſur la liberte de ſa patcie, 424 


2 Efraie autant Rome qu 'avoit fait An- 


nibal , 425 
 Ses grandes qualités firent plus pour 
ſon Elevation que ſa fortune taut vans 
tee, ibid, 
— Pourſuit Pompee en Grice „ . Sid, 
— i * clemence mèrite de grands Glo- 


ges, 422 
— Si on a eu raiſon de vanter ſa dili- 
gence, 427, 428 


— ente de ſe faire mettre le diademe 


ſuc la téte, 428 


L Mepriſe le ſènat, & fait lui- meme des 


ſenatus-conſultes, 429 
— Confſpiration contre lui, 429, 430 


Si Taflallinat de Ceſar fut un vrai cri- 


me, 430, 431 
— Tous les actes qu'il avoit taits con- 


ficues par le ſenat, apcès ſa wort , 
431 

— Ses obsòques, 432 
Ses coujures finifſent preſque taus Lou 


. 


336 T4211 


vie malhenrenſement , 437 Cutoraran avoit ſans doute en x 
F en vne de 
Cx8ax (Parallele de ) avec Auguſte gagner le cceur d Octave, 438 
Colonies Romai nes, 373 


tha 440 
Extinction totale de fa g, 455 


Champ de Mars , 361 
Chenge ( Variations dans le): on en tire 
des inductions, N | 508 
Chemins publics, bien entretenus chez 

les Romains, 363 
Chevaux. On eneltve en beaucoup d eu- 

droits qui n'en avoient pas, 310 


Chretiens, Opinion ou Pon Etoit , dans 
Pempire Grec, qu'il ne falloit pas ver- 
ſer le ſang des chretiens, 506 

Chriſtianiſme, Ce qui facilita ſon &tabliſ- 
ſement dans Pempire Romain, 463 

— Les paſens le regardoient comme- la 
cauſe de la chite de empire Romain, 

486, 487 

Fait place au mahometiſme, dans une 


partie de PAfie & de Afrique, 309 


— Pourquoi dien permit qu'il s eteignit 
dans tant d endroits, ibid. 
Cicxkon ( Conduite de), apres la mort 


de Ceſar, 433 


— Travaille a Feleyation d Octave, 433, 


434 
— Paralltle de Ciceron avec Caton, 


434 


Ciuiles (les can? de Rome wempe- 


chent point ſon aggrandiſſement, 4.26 
== En general, elles rendent un peuple 
plus belliqueux & plus formidable à 
ſes voiſins, 426 , 427 
— De deux ſortes en France, 430 


CLaupe ( Pempereur ) donne & ſes offi= _ 


Fiers le Croit d'adminiſtrer la juſtice , 


454 * 
Climence ( Si la 50 Fun uſurpateur = | 


| reux merite de grands Eloges , | 
Fforaras fuit a la bataille Py 


"Pa 438 


Comices, devenus tumultneux , 414 

Commerce. Raiſons pourquoi la puiſſance 
ou il Eleve une nation n'eſt pas tou- 
jours de longue duree, 374 

— & arty Etoient reputes , chez les Ro- 
mains, des occupations ſerviles, 418 

CouigoDs ſuccede a Marc - Aurtle , 

1 % WR 

Couuzuz= ( Andronic ) : Voyez Au- 
DRORIC. © 

— (Alexis): Voyez ALzxis. 

— (Jean): Voyez Jzan. 


(Manuel): Voyez Manver. 


Congu#res des Romains, lentes dans les 
commencemens, mais continues, 
| 357 

— Plus difficiles a conſerver qu'a faire, 
379 
Coryjuration captre Ceſar, 429, 430 
Conjuratigns frequentes dans les com- 
- meneemens du regne d' Auguſte, 
430 

— Devenues . difficiles qu'elles ne 
- Petoient chez les anciens. Pourquoi, 


508 
Consrauem tranſporte le ſiege de em- 
pire en Orient, | 474 


| += Diſtribue du bled à Conſtantinople & 


a Rome, . | ibid. 
- Retire les legions Romaines , placces 
ſur les frontièrcs, dans Vinterieur des 

provinces ; Suites de cette innova- 

vation, 476 
Cons rAxr, petit - fils d Héraclius par 
Conſtantin, tue en Sicile, 510 
Cons raxrix, fils d Heéraclius, empoi- 


ſonné, ibid, 
Consraurrn le batiu, fils de Conſtant , 
ſuccède à ſon pere, ibid. 


C onſtant inople ; 1 


\ 
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Conflantinople, Ainſi nommee du nom de 
Conſtantin 3 474 


— Diviſce en deux actions 9 499 


- Pouvoir- imwenſe de ſes patriarches , 


516 
— Se ſoutenoit , ſons les derniers empe- 


reurs Grecs , par ſon commerce, 521 


= Priſe par les croiſcs , 525 
— Repriſe par les Grecs 5 ibid, 
— Son commerce ruine, $525, 526 
ConSTAnTIUs envoie Julien dans les 

Gaules, 477 
Conſuls, annuels. Leur &tabliſement à 

Rome, 355 


Cox lor Ax. Sur quel ton le ſenat traite 


avec lui, 377 


Courage guerrier, Sa definition, 364 
Croiſades , 523 & ſuiv* 
Croiſes , font la guerre aux Grecs, & 

couronnent empereur le comte de Flan- 


dre, 525 
— Poſsedent Conſtantinople pendant 
ſoixante ans, ibid, 


Cynocephales (journee des), où Philip- 
pe eſt vaincu par les Etoliens unis aux 
Romains, 384 


D. 


D noiſes (les troupes de terre ) preſ- 
que toujours battues par celles de Suꝭ- 
de, depuis pres de deux ſiècles, 482 , 

483 

Danſe, chez les Romains n'etoit point 

un exercice Etranger à Part militai- 
re, 262 

Decadence de la grandeur Romaine : Ses 
cauſes , 411 & ſuiv, 
I Les guerres dans les pays lointains , 

411 
2 La conceſſion du droit de bourgeoi- 
fie Romaine a tous les alliés, 41a, 


413 
Toms III. 


3 Linſuffiſance de ſes loix dans fon 


Etat de grandeur, 412 
4 Depravation des mceurs, 416 & 
ſuiv. 

5 LV abolition des eriomphes; „ 441, 
442 

6 Invaſion des Barbares dans Fem- 
pire, 469 , 489 


7 Troupes de Barbares auxiliaires in- 
corporces en trop grand nombre 
dans les armées Romaines, 481 

— Comparaiſon des cauſes generales de 
la grandeur de Rome, avec celles de ſa 

decadence , 434 

— de Rome: Imputée par les chretiens 
aux palens, & par ceux-ci aux chr&- 

tiens , 486, 487 

Decemvirs , prejudiciables a Paggrandi(- 
ſement de Rome, 4 358 
Deniers (diſtribution de) par les triom- 
phateurs, | 456 
Denombremene des habitans de Rome, 
compare avee celui qui fut fait par 

Demetrius de ceux d Athènes, 367 

— On en infere quelles Etoient , lors de 
ces denombremens , les forces de Pune 

& Pautre ville, | ibid. 

Deſerrions. Pourquoi elles font cemmu- 
nes dans nos armées; pourquoi elles 
Etoient rares dans celles des Romains, 


363 


Deſpotigue. Sil y a une puiſſance qui le 
ſoit à tous Egards , 519 


Deſporiſme , opère plutòt Voppreſſion 
des ſujets, que leur union, 415 
Didarure. Son établiſſement, 406 
DiocLETIEN introduit Puſage d aſ- 
ſocier pluſieurs princes a Pempire, 
471 

Di eli, militaire. Les Romains repa- 
roient leurs pertes , en la retabliſſant 
dans toute ſa vigueur, 362 


Yyy 


538 
Diſcipline, Adrien la retablit: Severe la 


laiſſe ſe relacher, 467 
=» Pluſicurs empereurs maſſacres , pour 


avoir tente de la rẽtablir, 468 
— Tout - à - fait ancantie chez les Ro- 
mains, 483 


Les Barbares, incorporés dans les ar- 
mees Romaines, ne veulent pas 8 
ſoumettre, 484 

— Comparaiſon de ſon ancienne rigidite 

avec ſon relachewent , 485 

Diſputes , naturelles aux Grecs, 517 

— Opiniatres. en matière de religion, 

ibid. 

— Qnels Egards elles meritent, de la 
part des ſouverains , 518 

Divination par Veau d un baſſin, en uſa- 
ge dans empire Grec, 506 

Diviſions, Sappaiſent plus aiſẽment dans 
un Etat monarchique que dans un re- 
publicain, 371 

— dans Rome, 404 & ſuiv.. 

DomiT1ten ( Pempereur'), monſtre de 
cruaute , WP". 

Drvs1Ls. L'empereur Caligula, ſon 


frere , lui fait decerner les honneurs 
4533 


divins, 
Dvittivs ( le conſul) gagne une ba- 
taille navale ſur les Carthaginois , 
| 326 
Doxonius (le tribun M.) chafſe du ſe- 


nat : pourquoi, 409 
E. | 
Ecole wilitaire des Romains, 361 


Egypre. Idée du gouvernement de ce 
royaume apres la mort d' Alexandre, 
>= Mauvaiſe conduite de ſes rois, 388 
— En quoi conſiſtoĩent leurs principales 
forces , 389 
Les Romains les privent des trou- 


TABLE 


pes auxiliaires qu'its tiroient de la 
Greece , | | 390 
— Egypre , couquiſe par Auguſte, 475 
Empereurs Romains Etoient chefs nes des 
armees, 442 
— Leur puiſſance groſſit par degres, 443 
— Les plus cruels metoient point hals. 
du bas peuple : pourquoi, 452. 
— Etoient proclames. par les armées 
Romaines.,, 455 
— Inconvenient de cette forme ce lee- 
tion, ibid. 
— Tachent en vain de faire reſpecter 
Pautorits du ſenat, 456 


| — Succeſſeurs de Neron, juſqu'a Veſ- 


— 3 
— Leur puiſſance pouvoit paroltre plus 
tyrannique que celle des princes de 
nos jours: pourquoi, 461 
—- Souvent Etrangers : pourquoĩ, 463 
—- Meurtres de pluſieurs empereurs de 
ſuite, depuis Alexandre juſqu'a Dece 
 incluſivement , 468 
— qui retabliſſent Vewpire chancelant , 
471 

—- Leur vie commence à etre plus en ſu- 
retE, r 
— Menent une vie plus molle & moins 
appliquee aux affaires, ibid. 
— Veulent ſe faire adorer, 473 
— Peints de differentes couleurs, ſui- 
vant les paſſions de leurs hiſtoriens , 
477 
— pPluſieurs emperenrs Grecs hais de 
leurs ſujets, pour cauſe de religion, 

| 506 
— Diſpoſitions des peuples à leur egard, 
307 

— Reveillent les diſputes théologiques, 
au lieu de les aſſoupir, 518 
— Laiſſent tout à lait perir la marine, 
326 
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FAmpire Romain  : Son &tabliſſement , 


442 & ſuiv, 

— Compare au gouvernement d Alger, 
468 

>» Tnonde par den peuples barbares, 
469 

1 repouſſe , & ben debarraſſe A 
471 

= Aﬀociationde pluſieurs princes a Pem- 
pre, 469, 471 

— Partage de Vempire , 473 


-d Orient. Voyez Orient. 

dc Occident. Voyez Occident. 

— Gree, Voyez Grec. 

Ne fut jamais plus foible que dans le 
temps que ſes frontières Etoient le 
mieux fortifices , 50a, 503 

— des Turcs, Voyez Turcs. 

Entrepriſes (les grandes) plus diſficiles 
à mener parmi nous que chez les an- 
ciens : pourquoi, 507, 508 

Epte. Les Romains quittent la leur, 
pour en prendre a l' Eſpagnole, 365 

Epicuriſme, introduit a Rome ſur la fin 
de la republique , y produit la cor- 
ruption des mceurs , 416 

Ezques , peuple belliqueux , 358 

E ſpagnols modernes: Comment ils au- 
roient dil ſe conduire dans la conquete 
du Mexique , 400 

Etoliens, Portrait de ce peuple, 381 

— Suniſſent avec les Romains contre 


Philippe, 334 
— L'uniſſent avec Antiochus contre les 
Romains , 385 


EvTicuts , herefiarque : quelle Etoit ſa 
doctrine, 505 
Exemples, Il y en a de mauvais, dune 
plus dangereuſe conſequence que les 
crimes, 408 
Exercices dn corps, avilis parmi nous , 
- quoique tres-utiles , 


361, 362 


$39 
F. 


F autes que commettent ceux qui gou- 
vernent , ſont quelquefois des effets 
neceſſaires de la fituation des affaires, 

| 481 

Femmes (Par quel motif la pluralite des) 
eſt en uſage en Orient, 499 

Feſtins. Loi qui en bornoit les depenſes 
a Rome, abrogee par le tribun Du- 
ronius, 409 

Feu gregois. Defenſe par les empereurs 
Grecs , den donner la connoiſſance 
aux Barbares , 521 

Fiefs (Si les loix des ) ſont, par elles- 
memes , prejudiciables à la duree d un 
empire, 401 

Flores. Portoient autrefois un bien plus 
grand nombre de ſoldats qua preſent : 
pourquoi , 376 

»» Une flotte en état de tenir la mer ne 
ſe fait pas en peu de temps, 372 

Fortune, Ce weſt pas elle qui decide du 
ſort des empires, 482 

Frengois croiſes, Leur mauvaiſe conduite 


en Orient, 524 
Friſe & Hollande ,. n'Etoient autrefois 
ni habitces , ni habitables, 510 


Frondeurs balcares , autrefois les plus 

eſtimes , 365 

Frontitres de empire fortifices par Juſ- 

tinien , 502 
G. 


Gas ius vient demander le triomphe , 
apres une guerre qu'il a entrepriſe 
malgré le peuple , | 440 

Garza (Tempereur) ne tient ' empire 
que peu de temps, 457 

GaLLvs. Incurſious de barbares ſur les 

terres de l' empire, ſous ſon règne, 
| 479 
— Pourquoi ils ne S Etablicent pas 


Yyyy: 


540 enn 


alors, "x 490 
Caule (gouvernement de la), tant cifal- 
pine que tranſalpine, eonſie à Ceſar, 


424 
Caulois. Parallèle de ce peuple avec les 
 Romains, 369 


Ceneraux des armées Romaines : eauſes 


de Paccroiſſement de leur autorité » 
411 

Grn$xrIc , roi des Vandales, 492 
GtxmManicus. Le peuple Romain le 
pleure, 449 
Cladiateurs. On en donnoit le ſpectacle 
aux ſoldats Romains , pour les accou- 
tumer à voir couler le ſang, 364 
Goxviens (les empereurs) ſont aſſaſſi- 
ns tous les trois, 468 
Gorhs , regus par Valens fur les. terres 
de Fempire ,. | 478, 479 
Couvernement libre: quel il doit Etre 
pour ſe pouvoir maintenir, 410 
— de Rome: Son excellence , en ce 
qu'il contenoit dans. ſon ſyſtème les 
moyens de corr iger les abus, 44d, 
— militaire: Sil eft preferable au ci- 


vil, 460 
>= Inconveniens d'en changer la forme 
totalement , | 476 
Grandeur des Romains : cauſes: de ſon 
accroiſſement , 351 & ſuiv. 
x Les triomphes,, 352 


2 L adoption qu ils farfoient des uſa- 
ges Etrangers qu' ils jugeoient prefe- 
rables aux leurs, ibid. 

3 La capacité de ſes rois, 353 

4 L'interet quavoient les conſuls de ſe 
conduire en gens d honneur pendant 
leur conſulat,. 355 

5 La diſtribution du butin aux ſol- 

dats, & des terres conquiſes aux ci- 
toyens , | ibid. 

6 Continuite de guerres ,. 356 


7 Leur conſianee i toute Epreuve; 
qui les preſervoit du dEcouragement , 


8 Lenr hablfleté à detruire leurs en- 


nemis les uns par les autres, 390 
9 Lexcellence du gouvernement, dont 
le plan fourniſfoit les moyens de cor- 


riger les abus, 410 
— de Rome, eſt la vraie cauſe de fa 


— Comparaiſon des canſes generales de 
ſon accroiſſement , avec celles de fa 


decadence , IV: 134, 
Cravure. Utilite de cet art pour les. car- 
tes gEographiques, | 508 
Gree (empire). Quels ſortes d'evene- 
mens offre ſon hiſtoire, 305 
— * frequentes dans cet empire, 
ibid. 

— Envahi en grande partie par les La- 
tins croiſes , 525 
— Repris par les Grecs, ibid, 


Par quelles voies il ſe ſoutint encore, 


apres PeEchec qu'y ont donne les La- 
tins, ibid, 
— Chite totale de cet empire, 528 
Grece (Etat de la) apres la conquete de 
Carthage par les Romains, 381 & ſuiv. 
— Grande Grece.. Portrait des habuans 
qui la peuploient ,. 358 
Grecques (villes). Les Romains les ren- 
dent independantes des princes a qui 
elles avoient appartenu, 385 
— Aſſujetties par les Romains a ne fai- 
re , fans leur conſentement , ni guer- 


res ni alliances... 389 
— Mettent leur confiance dans Mithri- 
date „ 403 
Grecs, Ne paſſoient pas pour religieux 
obſervateurs du ſerment, 416 
— Nation la plus ennemie des heretique 


qu'il y eut,. 506 


| DES- 

Gee. Empereurs grecs, hals de leurs 
ſujets, pour cauſe de religion, 505 
Ne ceſsèrent q embrouiller la religion 


par des controverſes, 515 
- Guerres perpetuelles ſous. les rois de 
| 352 , 353 


qu il en retiroit, ; 355 


mains la faiſoient , 336 
Preſque continuelle auſſi ſous les com 
ſuls, . 
Effets de cette continuite, ibid. 
— Pen dèciſives, dans les commence- 


mens de Rome : pourquoi , 357 
= Punique , premiere , 371 
— ſeconde , | 377 
Elle eſt terminee par une paix faite a 

des conditions bien dures pour les Car- 

thazinois , 380 


=» La guerre & Pagriculture étoient les 
deux ſeules profeſſions des citoyens 
Romains, 418 
— de Marius & de Sylla, 419, 420 
Quel en Etoit le principal motif, ibid. 


Cuerrières ( les vertus) reſtèrent à Ro- 


me, apres qu on eut perdu toutes les 


autres, 419 

; H. : — 
H#uocns Al veut ſubſtituet ſes dieux 
à ceux de Rome, 463 
= Eſt tue par les ſoldats, 467 


Hi*zacrivs fait mourir Phocas, & ſe 
met en poſſeſſion de empire, 508 
Hernigues, peuple belliqueux, 358 
Hiſtoire Romaine moins fournie de faits 
depuis les empereurs : par quelle rai- 
ſon, 4445 445 


Hollande & Fiſe, n w etoient autrefois ni 


habitèes, ni habitables, 510 
Homexs juſtifie' contre les cenſeurs, 


qui lui reprochent d avoir lou ſes 
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bid. 


52 


ou de leur agilité , 362 
Honneurs divins. Quelques emperenrs ſe 
les arrogent par des edits formels, 
473 

Howox1vs , oblige d abandonner Rome 5 
& de senfuir a Ravenne, 492 


Huns (les) paſſent le Boſphore cymme- 
= Avec quelle vivacite les Conſuls Ro- - | 
| — Servent les Romains en qualité d auxi- 


rien, 477, 428 


liaires, 


496 


. J. 
Jeonoclaftes font la guerre aux images, 
512 
— Accuſes. de ** par les moines, 
313 
Juan & ALzz1s Countur reehaſſent les 
Furcs juſqu'a PEnphrate , 324 


Tgnorance profonde où le clergs Grec 


plongeoit les laſcs, 514 


Erie ( Rois d) extremement- abbattus- 


par les Romains, 382 
Images (Calte des) poulſſe à un excts 
| ridicule ſous. les empereurs Grecs , 
311 

Effets de ce chiles ſuperſtitieux, 512 
— Les Iconoclaſtes dEclament contre ee 
culte, 313 
— Quelques empereurs Paboliſſent: Pim- 
peratrice Theodora le-retablit, 513, 
514 

Imperiaux ( Ornemens) plus reſpectés, 
chez les Grees, que la perſonne me- 
me de l' empereur, 306 
Imprimerie, Lumieres qu'ellea-repandues' 
par-tout ,- 308 
Infanterie. Dans les armèes Romaines, 
Etoit , par rapport à la cavalerie, 
comme de dix a'un' : H arrive, par 
la ſuite, tout le contraire , 483 
Invaſions des Barbares du Nord dans em- 
Fire, 469, 489 


542 
Invaſions. Cauſes 3 470 
Pourquoi il ne wen fait . de pa- 
reilles, ibid. 
Joszrn & AxsEuz ſe diſpurent le ſiege 
de Conſtantinople: opiniatretede leurs 
partiſans , 518 
Tralie. Portrait de ſes divers habitans , 
lors de la naifſance de Rome, 358 
=» Depeuplce par le tranſport du ſiege 
de Pempire en Orient, 474 
Lor & N y deviennent tres- 
rares , 475 
— Cependant les empereurs en exigent 
toujours les memes tributs , 476 
— L'armee d'Italie o approprie le tiers 
de cette region , 493 
JucuxTHA. Les Romains le ſomment 
de fe livrer W a leur difcre- 


tion, | 238 
Joriex (Dipius), proclame empereur 
par les ſoldats, eſt noms abandon- 
ne, * | 461 
Joie (Tempereur), homme ſimple & 
modeſte , 473 
= Service que ce prince rendit à em- 
pire, ſous Conſtantius, 477 
— Son armee pourſuivie par les Arabes: 
pourquoi, 480 
Juri ſprudence. Ses variations ſous le ſeul 
regne de Juſtinien , 501 
— D'ou pouvoient provenir ces varia- 
tions, ibid. 
Juſtice ( Le droit de rendre la) confic , 
par VEmpereur Claude , a ſes officiers? 
454 
Josrinizu ( Yempereur) entreprend de 
reconquerir , ſur les Barbares, VAfri- 
que & l'Italie, 494 
» Emploie utilement les Huns, 496 
Ne peut Equiper ,.contre les Vandales, 
que cinquante vaiſſeaux , 


a= Tableau de ſon regne , 498 


Tap Lit 72 
Jvsrinixx. r font qwat- 


497 


foiblir empire, | 499 
— Epouſe une femme proſtitute : em- 
pire qu'elle prend ſur lui, ibid. 
= Idce que nous en donne Procope , 
500 

— Deſlein impradent qu il congut dex- 
- terminer tous les heterodoxes , 501 
— Diviſe de ſentimens avec e 


ce, 502 
— Fait conftruire une  prodigieuſe quan- 
tité de forts , ibid, 


X. 
Kovur-xan. Sa conduite , a Fegard de 


ſes ſoldats, apres la conquete des 
* 379 


L. 


Lactdemene. Etat ton inen de cette 


rEpublique, apres la defaite entière des 
Carthaginois par les Romains, 352 
Latines (Villes), colonies d Albe: par 
qui fondees , 358 
Latins, peuple belliqueux, ibid. 


Lacins eroiſés. Voyez Croiſes. 


Legion Romaine : Comment elle ctoit 
armee , 360 
— Comparee avec la phalange Macedo- 
nienne, 384 
— Quarante - ſept legions ctablies , par 
Sylla , dans divers endroits de I'Ita- 
lie, 420 
— Celles d Aſie toujours vaincues par 
celles d'Europe , 462 
— Levees dans les provinces : ce qui 
Senſmvit , 463 
— Retirees , par Conſtantin , des bords 
des grands fleuves , dans intérieur 
des provinces ; mauvaiſes ſuites de 
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Lion. Son entrepriſe contre les Vanda- 
Lion, ſucceſſeur de Baſile , perd , par 
fa faute , la Tauromenie & iſle de 
Lemnos, | 515 
E£e1Dsx paroit en armes dans la place 
publique de Rome, 431 
un des membres du ſecond triumvi- 


rat ,, 435 
 Exclus du triumvirat par Octave, 


"7 
Ligues contre les Romains, rres: pour- 


Livius (le cenſeur M.) nota trente- | 


quatre tribus tout a= la - fois, 408, 

| 409 

Loix : Nont jamais plus de force que 
quand elles ſecondent la paſſion, domi- 
nante de la nation pour qui elles ſont 
faites, | 372 
— de Rome, ne purent prevenir ſa per- 
te: pourquoi, 415 
— Plus propres a ſon aggrandiſſement 
qu'a ſa conſervation , 416 
Lockfcz, violée par Sextus Tarquin : 
ſuite de cet attentat , 353 

— Ce viol eſt pourtant moins la cauſe 
que Poccaſion de Pexpulſion des rois 
de Rome, 
Locutus chaſſe Mithridate de PAſie, 


403 
AM. | 


M ackdoine & Mactdoniens : Situation 
du pays; caractère de la nation, & de 
ſes rois, 383 

Macedoniens ( Secte des.) : Quelle Etoit 
leur doctrine, 306 

Machines de guerre , ignorées, en Italie, 


354 
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dans les premieres années de Rome, 


357 

—— Romaites Comment, + 
qui, par qui, & pour quel temps el- 
les ſe conferoient , lors de la republi- 
que, 4a r 
— Par quelles voies elles Sobtinrent 
ſous les empereurs, 447 
Manouxr. Sa religion & ſon empire 
font des progres rapides, 508, 50g 
Manouxr, fils de Sambraël, appelle 
trois mille Tures en Perſe, 52a, 523 
— Perd la Perſe, 523 
Maxouer IL ctcint Pempire d Orient, 
527 , 328 

141 ( Loi de): Son objet: applica- 
tion qu en fait Tibere, 445 
— Crime de leſe- majeſtè Etvit , ſons cet 
empereur, le crime de ceux à qui on 
n'en avoit point à imputer, 448 
= $i cependant les accuſations, fand&es 
ſur cette imputation , Etoient toutes 
auſſi frivoles qu'elles nous le paroiſ- 
ſent , ibid. 
— Accuſations de ce crime ſupprimies- 
par Caligula, * 60 
Maladies de Veſprit ,, poar Pordinaire. 
mcurables , 506 
Malleureux (Les hommes les plus) ne 
laiſſent pas d etre encore ſuſceptibles 
de craintes , 449 
Mantivs fait mourir ſon fils, pour 
avoir vaincu ſans fon ordre, 362 
Manver Comnens ( Pempereur ) neglige 
la marine, 526 
Maxc Aukeis, Eloge de cet empe- 
pereur , 4860 
Marches des armées Romaines, promp=- 
tes & rapides, 363, 364 
Marcus. Ses repreſentations aux 
Romains, ſur ce qu ils faiſoient 
dependre. de Pompèe toutes leurs 
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reſources , 


Marine des ua , b que 
celle des Romains: Pune & Pautre 


422 


aſſez mauvaiſess 375 
perfectionnce par Vinvention de la 
bouſſole, 376 


an detourne des fleuves, dans ſon 
expedition contre les Cimbres & les 


Teutons, 362 
— Rival de Sylla, 419 
Hars (Champ de), 361 


Massnussz tenoit ſon royaume des Ro- 
mains, ran 
Protẽgè par les Romains, pour tenir 
les Carthaginois en reſpect, 380 
& pour ſubjuguer Philippe & Antio- 
chns, 395 
Mavuxics ( Femperenr ) & ſes enfans, 
mis à mort par Phocas, 505 
Marzrrus recahlic la diſcipline militai- 
; 08's 363 
Meurtres & confi ſeartons: Pourgel moins 
communes parmi nous que ſous les 
empereurs Romains, 437, 452 
MicnzL PaikoLoGus, Plan de ſon gou- 


- vernement, 515, 516 
Milice Romaine, 411 
— A charge aVetat, 489 
Ailitatre (art), ſe ä chis 

les Romains, 339 


Application continuelle des Romains 
© cet art, 365 
Si le gouvernement militaire eſt prefe- 
rable au civil, 460 
MitaxxivartE , le ſeul roi qui ſe ſoit 
- defendu avec courage contre les Ro- 


mains , 401 
>= Situation de ſes Etats, ſes forces, ſa 
- conduite , ibid. & ſuiv. 
> Cree des legions, 402 


Les difſenfions des Romains {ui don- 
zent le temps de ſe_.diſpoſer h leur 


A Vaincua pluſieurs repriſes , 


MitaziparTe. Ses guerres a 
Romains intereſſantes , par le grand 


nombre de revolutions dont elles pre- 
ſentent le ſpectacle, 40a, 403 


403 
— Trahi par ſon fils Macchares, 151d. 


— & par Pharnace, ſon autre "Tony 


— Il meurt en roi, ibid, 
Haurs Romaines , depravees par Vepi- 
„ 416 
— par la richeſſe des particuliers , 
418 

Moints Gan acenſent les Iconoclaſtes 
de magie, 513 
— pourquoi ils prenoient un interet fi 
vif au culte des images, ibid, 


— Abuſent le peuple , & oppriment le 
clerge ſeculier , 514 
— Himmiſcent * les affaires du ſiè- 


ele, 314, 515 
— Se gatoient a la cour , & gitoient la 
cour eux-memes , ibid. 


Monarchie Romaine , rewplacee par un 
gouvernement arillocratiqus » 404 3 
405 

Afonebiou ( &tat) ſujet a moins d in- 
conveniens , meme quand les loix 
fondamentales en ſont violées, que 
. republicain en pareil cas, 

| 379 
— Les diviſions s'y appaiſent plus aiſc- 
ment, 371 
Monarchigue (tat) excite moins am- 
dae jalouſie des particuliers, 
40 

Aoserdin- „ heretiques: quelle etoit 
leur doctrine, 505 
Multitude (la) fait la force de nos ar- 
mcs: la force des ſoldats faiſoit celle 
* des armées Romaines, 364 
| | N, 


. 
N N N | X N. 
. 


| — Juſti- 
| 498 
Nations. (ne de quelques) d Eu- 
rope, foibles par elles-memes, 322 
Negocians , ont quelque part dans les af- 
faires d' tat, 
Nzxon diſtribue de Pargent aux troupes, 
meme en paix, 456 
Nexva (Vempereur ) adopte Trajan, 
| 45 
Neftorianiſme. Quelle Etoit la ihe 
de cette ſecte, 305 
Nobles (les) de Rome, ne ſe laiſſent 
pas entamer par le bas peuple, com- 
me les Patriciens, 407, 408 
— Comment s' introduiſit, dans les Gau- 


les, la diſtinction de nobles & de 


roturiers, 486 

Nord ( invaſion des peuples du) nas 
Pempire. Voyez Invafions, . 

Normands ( anciens ) compares aux Bar- 
bares qui en empire Romain, 


499 
Numide( cavalerie) autrefois la plus re- 


nonunee , 365 
— Des corps de cavalerie Numi- 
de palſent au ſervice des Romains , 


375 
Numidie. Les ſoldats Romains y paſſent 


ſous le joug, 362 


2 


Occident ( pourquoi Tempire @) fut le 


premier abbattu, 491 
— Point ſecouru par celui d Orient, 
491 , 493 
— Les Viſigoths Pinnondent, 


— Trait de | bonne politique de la part 
de ceux qui le gouvernoient, ibid. 
mn, 4937 494 


Toms III. 


307. 


492 
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Octave flatte Ciceron , & le conſulte , 
1434 
— Le ſenat ſe met en Wen de Pab- 
baiſſer, ibid. 
— & Antoine, tint Brutas' & 
Caſſius, 435 
— Defait Sextus Pompee , 436 
— Exclnt Lepide du triumvirat, 437 
— Gagne IaffeQion des ſoldats , - ſans 
etre brave, * l. 
— $urnomm6 4 Voyes Se 
"GUST _ 
Opanar, «44494 by chalſe les 
Perſes de PAſie, 471 
Opoacr porte le dernier coup à Tem- 
pire d' Occident, 493 
Oppreſſion totale de Rome, 


427 
Oes (temple d): Ceſar y avoir ddpoſs 


des ſommes immenſes , 432 
Orient (tat de l') lors de la defaite en- 
tière des Carthaginois , 385 & ſuiv. 
— Cet empire ſubſiſte encore apres ce» 
lui d'Occident : pourquoi, 491 

— Les conquetes de Juſtinien ne font 
queavancer a pete, ' 498, 499 
— pourquoi, de tout temps, la pluralité 
des femmes y a &tE en uſage, ibid. 
— Pourquoi il ſubſiſta fl long - temps 
apres celui d Oceident, 520 & ſuiv. 
— Ce qui le ſoutenoit, malgre la foi» 
bleſſe de ſon gouvernement, 322 
— Chiite totale de cet empire, 528 
Oxose repond & la lettre de Symma- 


que; | P 487 
Oſroeniens , excellens hommes de trait, 
509 


Ornox ( remperens ) ne tient Vempire 
| que peu de temps, 457 


P. 


Pu ; ne daes point ee de Var 
222 


546 * 
gent: ponrquor, 40 
Baix. Inconveniens Pune conduire con- 
traire à cette maxime , ibid. 
Partage de empire Romain go” 473 
— En cauſe la ruine: pourquoi, 476 
= Parthes , vainqueurs de Rome: pour- 
quoi, | 386 
== Guerre contre les Parthes , projettee 
par Ceſar , 


. #3* 
= ExEcutce par Trajan, 457 
Difficultes de cette guerre, 458 


w Apprennent , des Romains refugies , 
ſous Severe , Part militaire, & gen 
ſervent dans la ſuite contre Rome , 


462 

Patrriarches de Conflantinople : leur pou- 

voir immenſe.,,, 516 

== Souvent chaſſes de leur fitge par les 
empereurs , ibid. 

Patriciens : leur preeminence, 405 

— A quoi le temps la re&duifit, 407 


Patrrie (Famour de la) &toit, chez les 
Romains, une eſpece de fentiment re- 
ligieux , 417 

Paie : en quel temps les Romains com- 

mencèrent à Paccorder aux ſoldats, 


359 
> Quelle elle Etoit dans les differens 


gouvernemens de Rome , 464 » 465 


Peines contre les foldats Ilaches , renou- 
velices parles TE Julien & Va- 
lentinien , 4284 

Pergame : origine de ce royaume , 385 

Perſes , enlevent la 4 — aux Romains , 


470 
— - Prennent Valérien 5 » ibid, 


chaſſe de or aff | ms 
Situation avancageuſe de leur pays, 


303 
— Wavoient de guerres que contre les 
' Romains, 504 


T4212 W 


faire des loix, 447 
— & ſous Tibere celui CElire les ma- 

_ giſtrats , ibid. 

— CaraQere Gn vas penple ſous les em- 
pereurs, 452 

.  Abatardiſement du peuple Romain 
ſous les empereurs, 454 

' Phalange Mactdonienne , compare avec 
ha légion Romaine , 384 
Pharſale (Bataille de), 425, 426 


Perſes. Auſſi bons nEgociateurs que bons 
ſoldats, 


Prarmax (rempereur ) fuc&de à E 
"mode , 461 
* de Rome veut partager Pautorits 
du gouvernement > | 405 
— $a retraite ſur le mont ſaeré, 406 
— Obtient des tribuns, ibid, 
— Devenu trop nombreux : on en tiroit 
dies colomes , a. IS 
— Perd , ſous Augnite „ le pouvoir de 


Pa1tiees de Macedoine donne de foibles 
ſeeours aux Carthaginois , 
— $a conduite avec ſes allies, 383 , 384 
Les ſucces des Romains, contre lui, 
les menent à la conquete generale, 385 
Paitieye, un des ſueceſſeurs du prec& 
dent, S unit avec les Romains contre 
Antiochus , 387 
Pyrtieeicvs ; Trait de bigotiſme de ce 
general , 16% 511 
Puocas (Tempereur) ſubſtitus a Mau- 
rice, 305 
— Heraclius , venu d Afrique, le fait 
mourir, 0 
Pillage, le ſeul moyen que les anciens 
Romains euſſent pour s enrichir, 355 
PLAUTIEN , favori de Fempereur Sévè- 
„„ 407 
Plibviens > admis aux magiſtratures , 
| 405 
ws Leurs ben, ſorecs pour les patri- 


481 
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gens, 406 
Plibeiens. 3 
| . ares, abolie par le temps, 407 
Fes immenſes conquetes , 404 
Par quelles voies il gagne PaffeRion 

du peuple, 421 
= Avec quel étonnant ſucces il y reuſ- 

it, 421 , 423 
are d opprimer la liberté de Ro- 

me, il Fen abſtient deux fois, 422 

<» Pardlivle de Pompee avec Ceſar, 
| 4232, 423 

— Corrowpt le peuple par argent, 423 
— Aſpire à la dictature, ibid, 
— Se ligue avec Ceſar & Craſſus, ibid. 
= Ce qui cauſe ſa perte, ibid, 


Son foible , de vouloir tre applaudi 


en tout, _ 425 
— Defait 2 Pharſale , ſe retire en Afri- 
que , | 326 
Pouriz ( SaxTvs) fait tfte a Octave, 
436 
Porphyrogintze : Signification de ce = 
05 
Poſte : Un ſoldat Romain Eoit — — 
mort pour avoir abandonne ſon poſte, 
484 
Poſtes : Leur utilité, 507 
Prediftions ( faiſeurs de), tres-communs 
fur la fin de empire Gree , 506 
Prefers du pretoire , compares aux grands- 
viürs, 472 
Procors : Creance qu'il merite dans ſon 
n. ſecrette du regne de Juſtinien, 
500 
Proſcriptions Romaines , enrichiſſent les 
erats de Mithridate de beaucoup de 
Romains refugies , 402 


Proſcriptions , inventdes par Sylla, 420 
46a 


= Pratiquees par les empereurs 
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Froſcriptions : Effets de celles de Seve- 
re, 462 


v (trſors des) apport6s A Ro- 
: quels effets 4” produiſirent , 
425 

Puiſſance Romaine : Tradition & ee ſujet , 
459 

== eccleſrafligue & ſtculitre : diſtinAion 
entre Pune & autre, 519 
— Les anciens Remains connoiſſoient 


. _ cette diſtintion , 520 
Punigue (guerre): la premiere, 370 
»« La ſeconde, -— 372 
— Elle eſt termince par une paix faite & 
des conditions bien dures pour les Car 
thaginois, 380 


Pynnavs : Les Romains tirent de lui des 
legons fur Part militaire : Portrait de 


ce prince, | 369 
; R. 
Raul. ( Lae) : ViRtoire remportce ſur 


les Latins , par les Romains, pres de 
ce lac: fruits qu ils tirꝭrent de cette 


victoire, 400 
Rxobrus bgttu par les Carthaginvis dans 
la premiere guerre punique, 374 


Religion chretienae : ce qui lui donna la 


facilit6 de s tablir dans empire Ro- 
main, 463 
Religues (Culte des), pouſſe à un exces 
ridicule dans l' empire Gree, 311 
Effets de ce culte ſuperſtitieux, 312 
Republique : Quel doit etre ſon plan de 
gouvernement, 412 


'— Neſt pas vraiment libre, fi Ton n'y 


voit pas arriver des diviſions, 414 
— N'y rendre aucun citoyen trop puiſ- 
_ fant, 422 
— Romaine : Son entire oppreſſion, 427 
— Conſternation des premiers hommes de 


la cepublique , 429 


548 ' 
Republique Romaine : Sans liberts , mee 


après la mort du tyran , 431 
Republiques modernes 4 Ialie ; Vices de 
leur 8 410 


Rois de Rome ; Leur W 355 
Rois: Ce qui les rendit tous ſujets de 


Rome, 402 
Romains, religieux obſervateurs du ſer- 
ment, 32336, 416 


»» Leur habileté dans Part militaice.: 
comment ils Pacquirent, ibid. 
les anciens Romains regardoient 
Fart militaire comme Fart unique, 


! 360 
= Soldats Romains , ckune force plus 

qu humaine, | ibid. 
Comment on les formoit , 361 


— Pourquoi on les ſaignoit, quand ils 
avoient fait quelques fautes, 363 
— Plus ſains & moins maladifs que les 
ndtres , ibid. 
= Ye defendoient „ avec leurs armes, 
contre toute autre ſorte x armes, 364 


— Leur application eontinuelle. a la 


ſcience de la guerre, | 365 
— Comparaiſon des anciens Romams avec 

les peuples d'z-preſent , 365, 366 
parallele des anciens Romains ave © 


les Gaulois, 362 
Ne alloient point chere her des ſoldat 
chez leurs voiſins, 372 


- Leur conduite + I'Egard de leurs-enne” 


mis & de leurs allies, 390% ſuiv. 
— Ne faiſoient jamais la paix de bonne 
foi, 31 392 
— Etablirent , comme une loi, qu' au- 
Leun roi d Aſie mentrat en Europe 
5 885 394 
— Lenrs maximes de politique con 
ent gardecs dans tous tes temps 


TY 395 
Une de leurs principales ttait de di- 


TAL 


Romains : Empire qu' ils exergoient „me- 


me ſur les rois,-- N 396 
— Ne faiſoient point de gnerres &loi- 
_ gnees, ſans y ètre ſeeondès par un allic 
voiſin de Tennemr, ibid. 
— Interpretoient les traits avec ſub- 
tilite , pour les tourner à leur ayan- 
tage, | 88 
— Ne ſe croyoient point liés par les 
traitEs que la neceſſitè avoit fore leurs 
generaux de ſouſcrire , A zia, 
 Inſeroient , dans leurs traités avec 
les vaincus, des conditions impratica- 
| les, pour ſe menager les occa- 
fions de recommeneer la guerre, 397, 

8 

tiers N ws: 
8 

— Depouilloient les vaincus 4 
ibid 

— Comment ils faiſoient arriver à Rome 
Por & . de tout univers, 


398, 399 
— Reſpe& qu ils imprimerent à toute 
la terre, 399 


Ne Yapproprioient pas dabord les 
pays qwils avoient ſoumis ,. 400 
— Devenus moins fideles à leurs ſer- 
mens, | 417 
— amour de la patrie étoit, chez 
eux , une ſorte de ſentiment” reli- 
gieux, ibid. 
— Conſervent leur valeur au ſein m& 
me de la molleſſe & de la volupté, 
418 
— e les arts «& le commerce. 
- comme des occupations deſclaves ,. 


ib id. 
— La plupart d origine ſervile, 443 
== Pleurent” Germanicus, 449 


= Rendus feroces par leur édueati o 
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&& leurs uſages, 451 
3 LToute leur puiſſance aboutit 
- a devenir mmm 
„ dann 
Arran: per les Barbures qui les 
: - environnoient, 480 
maximes de politique; déchus, pour 
en avoir change, 482 
»» Se laſſent de leurs armes, & les 
changent , 483 
- Soldats Romains , meles avec les Bar- 
bares, contractent PFeſprit d indẽpen- 
danee de ceux- ci, 485 
— Accables de tributs, ibid. 
Rome naiſſante, comparee avec les vil- 
les de la Crimee , 351 
Mal conſtruite d abord, ſans ordre & 
ſans ſymmetrie , 351, 352 
— Son union avec les Sabins, 352, 358 
- Adopte les uſages Etrangers qui 
lui paroiſſent preferables aux ſiens, 
352 

Nes agęrandit d abord que lentement, 


357 
e perſscdionne dans Part militaire, 


359 
—Nouveaux ennemis qui ſe liguent 
contre elle , ibid, 
— Priſe par les Gaulois , ne perd rien 
de ſes forees , ibid. 
= La ville de Rome ſeule fournit dix lé- 
gions contre les Latins, 368 
-» Etat de Rome, lors de la premiere 
guerre punique , 370, 371 
— Parallele de cette: rEpublique- avec 
celle de Carthage, ibid. 
— Etat de ſes forees, lors de la ſeconde 
Suerre punique, | 372 
$a conſtance prodigieuſe, malgre les 
 Echecs qu'elle regut dans cette guerre, 


377 


— 11 adopte Puſage an bouclier ſabin, 


| 549 
Rome : Etoit comme la tete qui com- 
mandoit à tous” . Etiits on en 
de Punivers, * 400 
Nenpechoit mae dee gou- 
verner par leurs loix , 401 
— N*acquiert pas de nouvelles forces 
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Que. QUESs jours apres que Sylla ſe fut demis de la dic- 
tature, j appris que la reputation que j avois parmi les phi- 
loſophes lui faiſoit ſouhaiter de me voir. Il Etoit a ſa maiſon 
de Tibur , ou il jouiſſoit des premiers momens tranquilles de 
fa vie. Je ne ſentis point devant lui le dẽſordre où nous jette 
ordinairement la preſence des grands hommes. Et, des que 
nous fames ſeuls : SYLLA , lui dis- je, vous vous ètes donc mis 
vous-meme dans cet Etat de mEdiocrite qui afflige preſque tous 
les humains? Vous avez renonce à cet empire que votre gloire 
& vos vertus vous donnoient ſur tous les hommes: La fortune 
ſemble ètre gente, de ne plus vous Elever aux honneurs. 

EUCRATE , me dit-il , ſi je ne ſuis plus en ſpectacle a Tuhi- 
vers, C'eſt la faute des choſes humaines, qui ont des bornes, 
& non pas la mienne. Jai cru avoir rempli ma deſtinèe, des 
que je nai plus eu a faire de grandes choſes. Je n'&tois point 
fait pour gouverner tranquillement un peuple eſclave. Jaime 
a remporter des victoires, à fonder ou detruire des Etats, à 
faire dey ligues, à punir un uſurpateur : mais, pour ces 
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minces details de gouvernement ou les genies médiocres 
ont tant d'avantages , cette lente exécution des loix, cette 
diſcipline d'une milice tranquille, mon ame ne ſcauroit gen 
occuper. 

II. Esr fingulier , lui dis- je, que vous ayez ports tant de 
delicateſſe dans Vambition. Nous avons bien vu de grands 
hommes peu touches du vain Eclat & de la pompe qui entou- 
rent ceux qui gouvernent : mais il y en a bien peu qui n'aient 
EtE ſenſibles au plaiſir de gouverner , & de faire rendre à 
leur fantaiſie, le reſpe& qui n'eſt di qu'aux loix. 

Er Mol, me dit-il, Eucrate, je nai jamais été ſi peu con- 
tent, que lorſque je me ſuis vu maitre abſolu dans Rome; 
que j ai regards autour de moi, & que je nai trouve ni ri- 
vaux, ni ennemis. 

Jai cru qu'on diroit, quelque jour, que je n'avois chatie 
que des eſclaves. Veux-tu , me ſuis- je dit, que, dans ta 
patrie, il n'y ait plus d hommes qui puiſſent ètre touches de 
ta gloire ? Et, puiſque tu etablis la tyrannie, ne vois- tu pas 
bien qu il n'y aura point, apres toi, de prince fi lache, que 
la flatterie ne tegale, & ne pare de ton nom, de tes titres, 
& de tes vertus mEmes ? | 

SEIGNEUR, vous changez toutes mes idées, de la facon 
dont je vous vois agir. Je croyois que vous aviez de Iambi- 
tion, mais aucun amour pour la gloire: je voyois bien que 
votre ame etoit haute; mais je ne ſoupconnois pas quelle 
fat grande: tout, dans votre vie, ſembloit me montrer un 
homme devore du deſir de commander, & qui, plein des 
plus funeſtes paſſions, ſe chargeoit, avee plaiſir, de la honte, 
des remords, & de la baſſeſſe meme attaches a la tyrannie. 
Car enfin, vous avez tout ſacrifié a votre puiſſance; vous 
vous tes rendu redoutable à tous les Romains; vous avez 
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exerce ſans pitié les fonctions de la plus terrible magiſtra- 
ture qu? fut jamais. Le ſenat ne vit qu en tremblant un de- 
fenfeur ſi impitoyable. Quelquꝰ un vous dit: Sylla, juſqu's 
quand repandras-tu le ſang Romain ? Veux-tu ne comman- 
der qu'a des murailles ? Pour lors vous publiates ces tables 
qui dEciderent de la vie & de la mort de chaque citoyen. 

Er Csr tout le ſang que j ai verſe. qui m'a mis en ẽtat de 
faire la plus grande de toutes mes actions. Si j avois gouver- 
né les Romains avee douceur , quelle merveille, que l' en- 
nui, que le dẽgoũut, qu'un caprice m euſſent fait quitter le 

gouvernement! Mais je me ſuis demis de la dictature, dans 
le temps qu il n'y avoit pas un ſeul homme dans l'univers 
qui ne crũt que la dictature toit mon ſeul aſyle. Jai parude- 
vant les Romains, citoyen au milieu de mes concitoyens; & 
Fai oſé leur dire: Je ſuis pret a rendre compte de tout le 
ſang que j ai verſe pour la rẽpublique; je rẽpondrai a tous 
ceux qui viendront me demander leur pere, leur fils, ou leur 
frere, Tous les Romains ſe ſont tus devant moi. | 

CETTE belle action dont vous me parlez meparoit bien im- 
prudente. I eſt vrai que vous avez eu pour vous le nouvel 
Etonnement dans lequel vous avez mis les Romains. Mais 
comment oſũãtes-· vous leur parler de vous juſtifier, & de 
prendre pour juges des gens qui vous devoĩent tant de ven- 
geances? 

Quand toutes vos actions n' auroient &tE que ſèvères pen 
dant que vous Etiez le maitre , elles devenoient des crimes: 
affreux des que vous ne Fetiez-plus.. 

Vous appellez des crimes, me dit-il, ce qui a fait Ie ſa 
lut de la république? Vouliez-vous que je viſſe tranquille- 
ment des ſènateurs trahir le ſEnat , pour ee peuple qui, si- 
maginant que la liberté doit etre auſſi extreme. que le peut 
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Etre Leſclavage, cherchoit à abolir la magiſtrature m&me ? 

Le peuple, . gene par les loix & par la gravité du ſcnat ; 
a toujours travaillé à renverſer lun & l'autre. Mais celui 
qui eſt aſlez ambitieux pour le ſervir contre le ſenat & les 
loix, le fut toujours aſſea pour devenir ſon maitre. C'eſt 
ainſi que nous avons vu finir tant de republiques dans la 
Grece & dans 1'Italie. | 

Pour prevenir un pareil ellos, le ſnat a toujours ete 
oblige d'accuper a la guerre ce peuple indocile. II a été 
force, malgre lui, a ravager la terre, & a ſoumettre tant 
de nations dont Tobeiflance nous peſe. A preſent que Lu- 
nivers na plus dennemis a nous donner, quel ſeroit le deſtin 
de la republique? Et, fans moi, le ſenat auroit-il pu empe- 
cher que le peuple, dans ſa fureur aveugle pour la liberté, 
ne ſe livrit lui- meme a Marius, ou au premier ty ran qui i 
auroit fait eſperer Tindependance ? 

Les dieux , qui ont donne a la plupart des hommes une 
lache ambition, ont attache a la liberte preſque autant de 
malheurs qu à la ſervitude, Mais, quel que doive etre le 
prix de cette noble fierté, il faut bien le payer aux dieux. 
La mer engloutit les vaiſſeaux, elle ſubmerge des pays 
entiers; & elle eſt pourtant utile aux humains. 

La poſterit6 jugera ce que Rome na pas encore oſc exa- 
miner: elle trouvera peut- tre que je n'ai pas verſe aſſez de 

ſang, & que tous les partiſans de Marius n'ont pas ete proſ- 
crits. 

IL FAUT que je l'avoue; Sylla, vous m 'Etonnez.. Quoi! 
c'eſt pour le bien de votre patrie que vous avez verlc tant 
de ſang ? & vous avez eu de l'attachement pour elle? 
EuckarE, medit-il, je neus jamais cet amour dominant 

pour la patrie , dont nous trouvons tant d'exemples dans les 
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premiers temps de 1a republique : & j aime autant Coriolan, 


qui porte la flamme & le fer juſqu aux murailles de fa vil- 
le ingrate, qui fait repentir chaque citoyen de l'affront que 
lui a fait chaque citoyen, que celui qui chaſſa les Gaulois 


du capitole. Je ne me ſuis jamais pique d' etre Feſclave 


ni Lidolatre de la ſociete de mes pareils : & cet amour tant 
vante eſt une paſſion trop populaire, pour etre compatible 
avec la hauteur de mon ame. Je me ſuis uniquement con- 
gas mes réflexions, & ſur- tout par le mEpris que j a 

u pour les hommes. On peut juger , par la manière dont 


2 traits le ſeul grand peuple de l' univers, de Vexcts de 
ce mEpris pour tous les autres. 


Jai cru qu ctant fur la terre, il falloit que iy falls libre. 
Si j 6tois nc chez les Barbares, j aurois moins cherché 3 


uſurper le trone pour commander, que pour ne pas obèir. 


Ne dans une republique, j ai obtenu la gloire des conqué- 


rans, en ne cherchant que celle des hommes libres. 


Lorſqu' avec mes ſoldats je ſuis entre dans Rome, je ne 
reſpirois ni la fureur , ni la vengeance. Pai juge ſans haine, 
mais auſſi ſans pitie , les Romains Etonnes, Vous Etiez libres, 


aj-je dit, & vous voulez vivre eſclaves ? Non. Mais mou- 


rez.z & vous aurez Favantage de mourir citoyens dune 
ville libre. | 


Fai cru qu'oter la libert6 à une ville dont j'tois citoyen, 
Etoit le plus grand des. crimes. Jai puni ce crime-la : & je 


ne me ſuis point embarraſſe fi je ſerois le bon ou le mauvais 
genie de la republique, Cependant le gouvernement de nos 
pères a été retabli ; le peuple a expis tous les affronts qu'il 


avoit faits aux nobles; la crainte a ſuſpendu les Py 5 


& Rome wa jamais &te fi tranquille, 


. de ce qui m'a determine — les 
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ſanglantes tragedies que vous avez vues. Si j avois vecu dans 
ces jours heureux de la rẽpublique, od les citoyens, tran- 
quilles dans leurs maiſons, y rendoient aux dieux une ame 
libre s vous m auriez vu paſſer ma vie dans cette retraite 5 
que je mai obtenue que par tant de ſang & de ſueur. - 

- OEIGNEUR , lui dis- je, il eſt heureux que le ciel ait 6pargne 
au genre humain le nombre des hommes tels que vous: n&s 
pour la médiocrité, nous ſommes accablés par les eſprits 
ſublimes. Pour qu un homme ſoit au- deſſus de Emunits, 4 
i en cofite trop cher A tous les autres. 

Vous avez regards l' ambition des htros comme une paſ- 
ſion commune; & vous navez fait cas que de Iambition 
qui raiſonne. Le deſir inſatiable de dominer, que vous avez 
trouve dans le coeur de quelques citoyens, vous a fait pren- 
dre la reſolution d etre un homme extraordinaire : l'amour de 
votre liberts vous a fait prendre celle d etre terrible & cruel. 
Qui diroit qu'un hEroiſme de principe eũt été plus funeſte 
qu un hEroiſme d' impetuoſitẽ ? Mais ſi, pour vous empe- 
cher d etre eſclave , il vous a fallu uſurper la dictature, 
comment avez vous oſé la rendre? Le peuple Romain, dites- 
vous, vous a vu deſarmé, & n'a point attenté ſur votre vie. 

| C'eſt un danger auquel vous aves Echappe z un plus grand 
danger peut vous attendre. Il peut vous arriver de voir quel- 
que jour un grand criminel jouir de votre moderation , & 
vous confondre dans la foule d'un peuplefoumis. 

JF at un nom, me dit- il; & il me ſuffit pour ma ſurete & 
celle du peuple Romain. Ce nom arrete toutes les entrepri- 
ſes; & il n'y a point d ambition qui n'en ſoit Epouvantce. 
Sylla reſpire; & ſon genie eſt plus puiſſant que celui de tous 
les Romains. Sylla a autour de lui Chéronée, Orchomè- 


ne &c Signion; Sylla a donné a chaque famille de Rome un 
exemple 
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exemple domeſtique & terrible: chaque Romain m aura tou- 
jours devant les yeux; &, dans les ſonges memes, je lui appa- 
roitrai couvert de ſang; il croira voir les funeſtes tables, & 
lire ſon nom a la tete des proſcrits. On murmure en ſecret 
contre mes loix ; mais elles ne ſeront pas effac&es par des 
flots mEme de ſang Romain. Ne ſuis- je pas au milieu de 
Rome ! Vous trouverez encore chez moi le javelot que j a- 
yois a Orchomene, & le bouclier que je portai ſur les murail- 
les d Athenes. Parce que je n'ai point de licteurs, en ſuis-je 
moins Sylla ? J'ai pour moi le ſenat, avec la juſtice & les 
loix ; le ſenat a pour lui mon genie, ma fortune & ma gloire. 
Favout, lui dis- je, que, quand on a une fois fairtrembler 
quelqu un, on conſerve preſque toujours quelque choſe de 

avantage qu'on a pris. 

Sans doute, me dit-il. Tai étonné les hommes; & C'eſt 
beaucoup. Repaſſez dans votre mEmoire I' hiſtoire de ma vie: 
vous verrez que j'ai tout tire de ce principe, & qu'il a EE 
Fame de toutes mes actions, Reſſouvenez- vous de mes demè- 
ls avec Marius: Je fus indigne de voir un homme ſans nom, 
fier de la baſſeſſe de ſa naiſſance, entreprendre de ramener 
les premieres familles de Rome dans la foule du peuple: &, 
dans cette ſituation, je portois tout le poids d'une grande 
ame. Jeétois jeune, & je me refolus de me mettre en état de 
demander compte a Marius de ſes mepris. Pour cela, je at- 
taquai avec ſes propres armes, C' eſt- dire, par des ae 
contre les ennemis de la republique. 

Lorſque, par le caprice du ſort, je fus oblige de ſortir ae 
Rome, 3 je me conduiſis de meme : j allai faire la guerre a Mi- 
thridate z & je crus detruire Marius, a force de vaincre Len- 
nemi de Marius, Pendant que Je laiſſai ce Romain jouir de 
ſon pouvoir ſur la populace , je multipliois ſes. mortifica- 
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tions; & je le forgois tous les jours d aller au capitole rendre 
graces aux dieux des ſucces dont je le deſeſperois. Je lui fai- 
fois une guerre de reputation, plus cruelle cent fois que 
celle que mes legions faiſoient au roi Barbare. Il ne ſortoit 
pas un ſeul mot de ma bouche, qui ne marquãt mon audace; 
& mes moindres actions, toujours ſuperbes , &toient pour 
Marius, de funeſtes preſages. Enfin, Mithridate demanda la 
paix; les conditions Etoient raiſonnables : &, ſi Rome avoit 
EE tranquille , ou ſi ma fortune n'avoit pas été chancelante , 
ze les aurois acceptées. Mais le mauvais &tat de mes affaires 
m obligea de les rendre plus dures; j exigeai qu'il detruisit ſa 
flotte, & qu'il rendit aux rois ſes voiſins tous les Etats dont 
i les avoit depouilles. Je te laiſſe, lui dis-je, le royaume de 
tes peres, a toi qui devrois me remercier de ce que je te laiſſe 
la main avec laquelle tu as ſigne Fordre de faire mourir en 
un jour cent mille Romains. Michridate reſta immobile ; & 
Marius , au milieu de Rome, en trembla, 

Cette meme audace , qui m'a fi bien ſervi contre Mithri- 
date, contre Marius, contre ſon fils, contre Theleſinus , 
contre le peuple „ qui a ſoutenu toute ma diQature, a auſſi 
defendu ma vie le jour que je Lai pact & ce jour aſſurs 
ma libert6 pour jamais. 

SEIGNEUR , lui dis- je, Marius raiſonnoit comme vous , 
lorſque , couvert du ſang de ſes ennemis, & de celui des Ro- 
mains, il montroit cette audace que vous avez punie. Vous 
avez bien pour vous quelques viQoires de plus, & de plus 
grands exces. Mais, en prenant la dictature, vous avez donné 
Vexemple du crime que vous avez puni. Voila l' exemple qui 
ſera fuivi , & non pas celui d'une moderation qu on ne fera 
qu Wera 


Quand les dieux ont ſouffert que Sylla ſe ſoit impunè ment 
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fait dictateur dans Rome, ils y ont proſcrit la liberté pour 
jamais. II faudroit qu ils fiſſent trop de miracles, pour arra- 
cher, a preſent , du coeur de tous les capitaines Romains, 

Fambition de règner. Vous leur avez appris qu'il y avoit une 
voie bien plus ſure pour aller à la tyrannie, & la garder ſans 
peril. Vous avez divulgue ce fatal ſecret , & ot ce qui fait 
ſeul les bons citoyens d'une republique trop riche & trop 
grande, le deſeſpoir de pouvoir Topprimer. 

IL cHANGEA de viſage, & ſe tut un moment. Jz ne crains 
me dit-il avec Emotion, qu'un homme dans lequel je crois 
voir pluſieurs Marius, Le haſard, ou bien un deſtin plus fort, 
me L'a fait Epargner. Je le regarde ſans ceſſe; j'etudie ſon 
ame: il y cache des deſſeins proforids, Mais, s il oſe jamais 
former celui de commander à des hommes que j ai faits mes 
egaux, je jure par les dieux que je punirai ſon inſolence. 
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TRADUCTEUR. 
Us ambaſſadeur de France à la Porte ottomane; 
connu par ſon goũt pour les lettres, ayant acheté 
plufieurs manuſcrits Grecs, il les porta en France. 

Quelques-uns de ces manuſcrits m tant rombes 


entre les mains, fy at trouvéẽ Fouvrage dont je 
donne ici la craduRtion : 


hy," ' 


peu Gauteurs Grecs ſont venus juſqu A nous ; 
ſoit qu' ils aient péri dans la ruine des bibliotbè- 
ques, ou par la nfgligenas des familles qu les 
, 


Nous recouvrons de temps en temps quelques 
pieces de ces tréſors. On a trouvè des ouvrages 


juſques dans les tombeaux de leurs auteurs; 


&, ce qui eſt à pen pres la meme choſe, on a 


trouve celui - ci pant les res d'un | beque 
Grec, n 


$68 PREFAC E. 
An x ne fair mi le nom + de Tauteur, ni le temps 
auquel il a vecu. Tout ce qu on en peut dire, Ceſt 


qu'il n'eſt pas * 2 Saphq 5 puiſquil ef en * 
dang fon ouvrage. a J. U * & L 


Quant à ma traduction, elle eſt fidelle. Jai cru 
que les beautss qui n ẽtoient N dans mon auteur 
Wetoient point des beautés; & al ſouvent quitts 


Texpreſſion la moins vive, Pour prendre celle qui 
ten doit mieux ſa penſse. A 


7 
* } , £'Þ bs . 115 * 


Jai FY encourage a cette taducti on per le ſac- 
obs qua eu celle du Taſſe. Celui qui Ia faite ne 
trouvera Pes mauvais que je coure la mème carriere 
que lui. 11 Sy eſt diſtingue dune maniere A ne rien 
craindre de ceux - memes à on il a donne le plus 


1 emulation, 


Ce petit roman eſt une eſpèce de tableau of Ton 
à peint, avec choix, les objets les plus agreables, 
Le public y a trouve des idées riantes, une certaine 
magnificence dans les deſcriptions, & de la naivetẽ 
dans 17 ſentimens. 13 


1 7 2 a trouys un E l qui a fait 
demander aux Critiques quel en &oir le modele; 
ge qui devient un grand éloge, lorſque Touyrage 
n eſt pas mepriſable Falle. 


on 
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Quelques ſgavans' n'y ont point reconnu ce 
qu ils appellent l'art. Il n'eft point, diſent ils, 
ſelon les regles. Mais fi Fouvrage a plu, vous 
verrez que le cœur ne leur a pas dit toutes les 
regles. off 


— >" hs 
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Un homme qui ſe mèle de traduire, ne ſouffre 
point patiemment que Fon n'eſtime pas ſon auteur 
autant qu'il le fait; & j'avoue que ces meſſieurs 
m'ont mis dans une furieuſe colère: mais je les 
prie de laiſſer les jeunes gens juger d'un livre 
qui, en quelque langue qu'il ait été écrit, a cer- 
tainement été fait pour eux. Je les prie de ne 
point les troubler dans“ leurs deciſions. II n'y a 
que des tètes bien friſèes & bien poudrees qui 


connoiſſent tout le merite du TEMPLE DE 
GNIDE, 


A Tégard du beau sèxe, à qui je dois le peu 
de momens heureux que je puis compter dans ma 
vie, je ſouhaite , de tout mon cœur, que cet ou- 
vrage puiſſe lui plaire. Je Vadore encore; &, Sil 
n'eſt plus Fobjet de mes occupations, il Feſt de mes 
regrets. 


Que ſi les gens graves deſiroient de moi quelque 
ouvrage moins frivole, je ſuis en état de les faris- 


faire. Il y a trente ans que je travaille à un livre de 
_ Tome III. Cece 


57 PREPACE DU TRADUCTEUR. 


donze pages, qui doit contenir tout ce que nous 
ſcavons ſur la m&taphyſique , la politique & la mo- 
rale, & tout ce que de grands auteurs ont oublié 
dans les volumes qu'ils ont donnes ſur ces ſcienl- 
ces -d. 1 


PREMIER CHANT. 


| Venous prefere le ſéjour de Gnide à celui de Paphos & 
d Amathonte. Elle ne deſcend point de Olympe, ſans venir 
parmi les Gnidiens. Elle a tellement accoutume ce peuple 
heureux a ſa vue, qu'il ne ſent plus cette horreur ſacree 
qu'inſpire la preſence des dieux. Quelquefois elle ſe couvre 
d'un nuage, & on la reconnoit a Todeur divine qui ſort de 
ſes cheveux parfumes d'ambroifie. | 

La ville eſt au milieu d'une contree ſur laquelle les dieux 
ont verſe leurs bienfaits a pleines mains: On y jouit dun 
printemps Eternel ; la terre, heureuſement fertile, y pré- 
vient tous les ſouhaits; les troupeaux y paiſſent ſans nom- 
bre; les vents ſemblent n'y r&gner que pour repandre par- 
tout Veſprit des fleurs ; les oiſeaux y chantent ſans ceſle , 
vous diriez que les bois ſont harmonieux ; les ruiſſeaux mur- 
murent dans les plaines 3 ; une chaleur douce fait tout Eclore 
Lair ne sy reſpire qu avec la volupte. 

Aupres de la ville, eſt le palais de Venus, Vulcain lui- 
Cccc ij 
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meme en a biti les fondemens; il travailla pour ſon infi- 
delle, quand il voulut * oublier le cruel an qu'il 
lui ft devant les diet, - 

II me deroit impoſſible” de donner une idee des ne 
de ce palais 3'il a/ a qus les Graces qui puiſſent decrire les 
choſes qu elles ont faites. Lor, Vazur , les rubis, les dia- 

mans y brillent de toutes parts. . . . Mais fen peins hos richeſ- 
ſes, & non pas les beautes. 

Les jardins en ſont enchantés: Flore & Pomone en ont 
pris ſoin; leurs nymphes les cultivent. Les fruits y renaiſ- 


ſent ſous la main qui les cueille ; les fleurs ſuccedent aux 


fruits. Quand Venus s'y promene , entource de ſes Gnidien- 
nes, vous diriez que, dans leurs jeux folatres , elles vont 


detruire ces jardins delicieux : mais, par une vertu fecrette, 


tout ſe repare en un inſtant. 
Venus aime à voir les danſes naives des filles de Gnide. 
Ses nymphes ſe confondent avec elles. La dEeſſe prend part 


a leuts jeux; elle ſe depouille de ſa majeſté; aſſiſe au mi- 


lieu delles , elle voit regner dans leurs cocurs la joie & 
Tinnocence, | 

On decouvre de loin une grande prritie „toute parte de 
Femail des fleurs. Le berger vient les cueillir avec ſa ber- 
gere; mais celle qu elle a trouve eſt toujours la plus belle, 
& il croit que Flore Ia fait expres. 

Le fleuve Cephee arroſe cette prairie, & y fait mille dé- 
tours. II arrete les bergeres fugitives; il faut qu elles don- 
nent le tendre baiſer qu elles avoient promis. 

Lorſque les nymphes approchent de ſes bords , il s arrè- 
te; & ſes flots, qui fuyoient, trouvent des flots qui ne fuient 
plus. Mais, lorſqu une d elles ſe baigne, il eſt plus amoureux 
encore: ſes eaux tournent autour d' elle; quelquefois il 1 
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ſoul2ye pour Vembraſſer mieux; il Fenl8ve , i] fuit, il Len- 
traine. Ses compagnes timides commencent a Mn mais 
il la ſoutient ſur ſes flots ; &, charms d'un fardeau fi cher, 
il la promene ſur fa plaine liquide; enfin , deſeſpere de la 
quitter , il la porte lentement ſur le rivage , & conſole * 
3 

A cots de la prairie , eſt. un bois de myrthes , dont ig rou- 
tes font mille detours. Les amans y viennent ſe conter leurs 
peines : Amour, qui les amuſe, les conduit par des routes 
toujours plus ſecrettes. 
Non loin de 1a, eſt un bois antique & ſacré, oi le jour 
entre qu'à peine: des chenes, qui ſemblent im 
portent au ciel une tete qui ſę derobe aux yeux. On y ſent 
une frayeur religieuſe : vous diriez que c toit la demeure 
des dieux , lorſque les hommes n'ctoient pas encore ſortis 
de la terre. | 

Quand on a trouve la lumiere du jour, on monte une pe- 
tite colline , ſur laquelle eſt le temple de Venus: Funivers 
na rien de plus faint , ni de plus ſacre que ce lieu. 
Te fut dans ce temple que Venus vit, pour la premiere 
fois, Adonis: le poiſon coula au coeur de la deeſſe. Quoi ! 
dit-elle, j aimerois un mortel ! hélas! je ſens que je ladore. 
Qu on ne m adreſſe plus de vœux: il n'y a plus a Gnide dau- 
tre dieu qu Adonis. 

Ce fut dans ce lieu qu'elle appel la les Amours „lorſque, 
piqute d'un defi temeraire , elle les conſulta. Elle Etoit en 
doute ſi elle s expoſeroit nue aux regards du berger Troyen. 
Elle cacha ſa ceinture ſous ſes cheveux; ſes nymphes la par- 
fumè rent; elle monta ſur ſon char trainè par des cygnes, & 
arriva dans la Phrygie. Le berger balangoit entre Junon & 
Pallas; il la vit, & ſes regards exrèrent & moururent: la 
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pomme d'or tomba aux pieds de la deeſle : il voulut parler, 
& ſon deſordre decida. 

Ce fut dans ce temple que la jeune Pſyche vint avec ſa 
mere, lorſque Amour , qui voloit autour des lambris do- 
res, fin ſurpris lui- meme par un de ſes regards. Il ſentit tous 
les maux qu'il fait ſouffrir. C'eſt ainſi , dit-il , que je bleſſe 
Je ne puis ſoutenir mon arc ni mes flèches. Il tomba ſur le 
ſein de Pſyche. Ah! dit- il, je commence a ſentir que je ſuis 
le dieu des Plaiſirs, 

Lorſqu'on entre dans ce temple , on ſent dans le cœur un 
charme ſecret, qu'il eſt impoſſible d'exprimer : Fame eſt 
ſaiſie de ces raviſſemens que les dieux ne ſentent eux-memes 
que lorſqu'iils ſont dans la demeure cEleſte. 

Tout ce que la nature a de riant, eft joint à tout ce 
que Part a pu imaginer de plus noble & de plus digne des 
dieux. 

Une main, ſans doute immortelle, V a par- tout ornè de 
peintures qui ſemblent reſpirer. On y voit la naiſſance de 
Venus ; le raviſſement des dieux qui la virent; ſon embar- 
Tas de ſe. voir toute nue; & cette pudeur, qui eſt la * 
miere des graces, 

On y voit les amours de Mars & de la deeſſe. Le peintrę 
a a repreſents le dien ſur ſon char, fier & meme terrible: la 
Renommee vole autour de 3 la Peur & la Mort mar- 
marchent devant ſes courſiers couverts d'Ecume ; il entre 
dans la melee, & une pouſſière Epaiſſe commence a le dEro- 
ber. D'un autre cõtè, on le voit couche languiſſamment ſur 
un lit de roſes ; il ſourit à Venus : vous ne le reconnoiſſez 
qu'a quelques traits divins , qui reſtent encore. Les Plaiſirs 
font des guirlandes dont ils lient les deux amans : leurs 
yeux ſemblent ſe confondre; ils ſoupirent 3 &, attentifs 
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Fun a autre, ils ne regardent pas les Amours qui ſe j jouent 
autour deux. 

Il y aun appartement ſepare, ou le peintre a repreſents les 
noces de Venus & de Vulcain : toute la cour celefte y eſt 
_ aſſembl&e, Le dieu paroit moins ſombre , mais auſſi penſif 
qua Tordinaire, La deefſe regarde d'un air froid la joie 
commune; elle lui donne negligemment une main, qui 
ſemble ſe derober ; elle retire de deſſus lui des regards qui 
portent a peine, & ſe tourne du cote des Graces. 

Dans un autre tableau, on voit Junon qui fait la ceremo- 
nie du mariage. Venus prend la coupe, pour jurer a Vulcain 
une fidelitè Eternelle : : les dieux ſourient; & Vulcain I Gcourg 
avec plaiſir. | 

De Fautre cõté, on voit le dieu impatient qui entraine ſa 

divine Epouſe : elle fait tant de reſiſtance , que Von croiroit 

que ceft la fille de Ceres que Pluton va ravir, fi Tœil qui 

voit Venus pouvoit jamais ſe tromper. 

Plus loin de-la, on le voit qui Fenleve pour l'empor- 

ter ſurle lit nipelal. Les dieux ſuivent en foule. La déeſſe 
ſe debat, & veut Echapper des bras qui la tiennent. Sa 

robe fuit ſes genoux, la toile vole : mais Vulcain repare 

ce beau deſordre „ plus attentif a la cacher , qu ardent a la 

ravir. 

Enfin, on le voir qui vient de la poſer ſur le lit que ! Hy- 

men a prepare : il Fenferme dans les rideaux ; & il croit I'y 

tenir pour jamais, La troupe importune fe retire : il eft char- 

me de la voir s'Eloigner, Les deeſſes jouent entre elles: mais 

les dieux paroiſſent triſtes ; & la triſteſſe de Mars a quelque 

choſe d'auſſi ſombre que la noire Jalouſie, 

Charmee de la magnificence de ſon temple , la deeſſe 


elle: meme y a youlu etablir ſon culte: elle en a reglẽ les 
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cEreEmonies, inſtitus les fetes ; & elle y eſt , en meme temps, 
la divinité & la pretreſſe. 

Le culte qu'on lui rend preſque par toute la terre „ eſt 
plutòt une profanation, qu'une religion. Elle a des temples 
ou toutes les filles de la ville ſe proſtituent en ſon honneur, 
& ſe font une dot des profits de leur devotion. Elle en a 
ou chaque femme marice va, une fois en fa vie, ſe donner 
à celui qui la choiſit, & jette dans le ſanctuaire Vargent 
qu'elle a regu. Il y en a d'autres ou les courtiſanes de tous les 
pays, plus honorees que les matrones, vont porter leurs 
offrandes. Il y en a, enfin, ou les hommes ſe font eunuques, 
i $'habillent en femmes, pour ſervir dans le ſanctuaire, 
conſacrant a la deefle , & le sèxe qu ils n'ont plus, & celui 
qu' ils ne peuvent pas avoir. 

Mais elle a voulu que le peuple de Gnide eũt un culte plus 
pur, & lui rendit des honneurs plus dignes delle. La, les 
ſacrifices ſont des ſoupirs, & les offrandes un cœur tendre. 
Chaque amant adreſſe ſes vœux a fa * „& Venus les 
' recoit pour elle. 

Par- tout ol ſe trouve la beauté, on l wn: comme Venus 
meme: car la beaute eſt auſſi divine qu'elle. | 

Leurs cœurs amoureux viennent dans le temple ; ils vont 
embraſſer les autels de la Fidelits & de la Conſtance. 

Ceux qui ſont accables des rigueurs d'une cruelle, y vien- 
nent ſoupirer: ils ſentent diminuer leurs tourmens; ils trou- 
vent dans leur cœur la flatteuſe eſperance, 

La deeſle, qui a promis de faire le bonheur des vrais amans, 
le meſure toujours a leurs peines. 

La jalouſie eſt une paſſion qu'on peut avoir, mais qu 'on 
doit taire. On adore en ſecret les caprices de ſa maitreſſe, 
comme on adore les dEcrets des dieux qui i 

plus 
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plus juſtes, lorſqu'on oſe s en plaind tree. 

On met au rang des faveurs divines, le feu; les tranſ- 

ports de amour, & la fureur meme : car, moins on eſt 
maitre de ſon coeur, plus il eft à la deeſſe. | 

Ceux qui mont point donne leur cœur ſont des profa- 
nes, qui ne peuvent pas entrer dans le temple : ils adreſ- 
ſent de loin leurs vœux à la deeſſe, & lui demandent de 
les delivrer de cette liberté, qui n'eſt qu'une impuiſſance de 
former des deſirs. 

La deeſſe inſpire aux filles de la modeſtie : cette qualits 
charmante donne un nouveau prix a tous les treſors qu * 
cache. 

Mais jamais, dans ces lieux fortunés, elles n'ont rougi 
d'une paſſion ſincère, d'un ſentiment naif, d'un aveu ten- 
dre. 

Le cœur fixe toujours lui-mtme le moment auquel il 
doit ſe rendre : mais c'eſt une en de ſe rendre ſans 
aimer. 

L'Amour eſt attentif à la fElicite des Gnidiens : il choi- 
ſit les traits dont il les bleſſe. Lorſqu'il voit une amante 
affligee, accablée des rigueurs d'un amant, il prend une 
fleche trempèe dans les eaux du fleuve d' Oubli. Quand il 
voit deux amans qui commencent à s aimer, il tire ſans 
ceſſe ſur eux de nouveaux traits. Quand il en voit dont 
Famour s affoiblit, il le fait ſoudain renaitre , ou mourir : 
car il Epargne toujours les derniers jours dune paſſion lan- 
guiſſante: on ne paſſe point par les degoiits avant de ceſler 
daimer 3 mais de pay grandes douceurs font oublier les 
moindres. 

L'Amour a 6te de ſon carquois les traits cruels dont il 


bleſſa Phedre & Ariane, qui, meles d'amour & de haine , 
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ſervent à montrer ſa puiſſance; comme la foudre ſert k faire 
connoitre l' empire de Jupiter. 

A meſure que le . donne le plaiſir d' aimer, Venus ) 
joint le bonheur de plaire. 

Lies filles entrent chaque jour dans le fanktuaire „ pour 
faire leur prière a Venus. Elles y expriment des ſentimens 
naifs comme le coeur qui les fait naitre. Reine d' Ama- 
thonte, diſoit une d'elles, ma flamme pour Thirſis eſt 
Eteinte 3 je ne te demande pas de me rendre mon amour; 1 
ſeulement qu Ixiphile m'aime. | 

Une autre diſoit tout bas: Puiſſante deeſſe J donne-moi 
la force de cacher quelque temps mon amour a mon ber- 
ger, pour augmenter le prix de Faveu que | veux lui en 
Taire; © 

| Deeſfe de Cythère, diſoit une autre, je cherche la ſoli- 
tude; les jeux de mes compagnes ne me plaiſent plus. Jaime 
peut - Etre. Ah! fi Jaime quelqu un, ce ne peut ètre que 
Daphnis. 

Dans les jours de fetes , les filles & les jeunes gargons 
viennent rEciter des hymnes en Thonneur de Venus: ſouvent 
ils chantent ſa gloire , en chantant leurs amours.) 

Un jeune Gnidien , qui tenoit par la main ſa maitreſſe, 
chantoit ainſi: INiiar , lorſque tu vis Pſyche , tu te bleſſas 
fans doute des mEmes traits dont tu viens de bleſſer mon 
cœeur: Ton bonheur n'ttoit pas different du mien; car 
tu ſentois mes feux, & moi j ai ſenti tes plaiſirs. 

Peaai vu tout ce que je decris. Jai été à Gnide; jy ai vu 
Theémire, & je Vai aimèe: je Vai vue encore, & je Lai ai- 
mée davantage. Je reſterai toute ma vie à Gnide avec elle; 
& je ſerai le plus heureux des mortels. 

Nous irons * temple; & jamais i K. ſera entre 


| de GNID x. 77 
un amant ſi fidele : nous irons dans le palais de Venus ; & 

je croirai que c' eſt le palais de Themire : j'irai dans la prai- 
rie, & je cueillerai des fleurs, que je mettrai ſur ſon ſein: 
peut- tre que je pourrai la conduire dans le boccage , où 
tant de routes vont ſe confondre: &, quand elle ſera ëga- 


re,. . . L'Amour, qui m Inſpire „me defend de reveler 
ſes myſteres. 


SECOND CHANT. 


I: y aa Gnide un antre ſacré que les nymphes habitent 5 
ol la deeſſe rend ſes oracles. La terre ne mugit point ſous les 
pieds ; les cheveux ne ſe dreſſent point ſur la tete; il n'y a 
point de pretreſſes, comme a Delphes, où Apollon agite la 
Pythie : mais Venus elle-mème Ecoute les mortels , ſans ſe 
jouer de leurs eſperances , ni de leurs craintes. 

Une coquette de l'iſie de Crete étoit venue a Gnide : 
elle marchoit entourèe de tous les jeunes Gnidiens ; elle 
ſourioit a l'un, parloit a Voreille a Vautre, ſoutenoit ſon bras 
ſur un troiſième, crioit a deux autres de la ſuivre. Elle Etoit 
belle & parte avec art; le ſon de fa voix &toit impoſteur 

comme ſes yeux. O ciel que dallarmes ne cauſa-t-elle point 
aux vraies amantes! Elle ſe preſenta a Voracle , auſſi fière 
que les d&eſles ; mais ſoudain nous entendimes une voix, 
qui ſortoit du ſanctuaire: Perfide , comment oſe- tu porter 
tes artifices juſques dans les lieux où je règne avec la Can- 
deur ? Je vais te Ppunir d'une maniere cruelle : je t'0terai tes 
charmes ; mais je te laiſſerai le coeur comme il eſt. Tu ap- 
pelleras tous les hommes que tu verras, ils te fuiront com- 
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me une ombre plaintive; ah tu mourras 18 de refu & 
de mepris. it (nbd n e | 

Une courtiſane de N otitis vint a „toute brit 
Iante des depouilles de ſes amans. Va, dit la deeſſe, tu te 
trompes , ſi tu crois faire la gloire de mon empire: ta * 
fait voir qu iy a des plaiſirs; mais elle ne les donne pas. 
Ton cœur eſt comme le fer; &, quand tu verrois mon fils 
meème, tu ne ſcaurois l'aimer. Va prodiguer tes faveurs aux 
hommes liches qui les demandent & qui $'en degotitent ; 
va leur montrer tes charmes , que Ton voit ſoudain, & que 
Fon perd pour toujours. Tu nes propre quia faire mepriſer 
ma puiſſance. 

Quelque temps après , vint un homme riche, qui levoit 
les tributs du roi de Lydie. Tu me demandes, dit la deefle, 
une choſe que je ne ſcaurois faire, quoique je ſois la deeſſe 
de Tamour. Tu achètes des beautés, pour les aimer; mais 
tu ne les aime pas, parce que tu les achètes. Tes tréſors 
ne te ſeront point inutiles; ils te ſerviront a te dégoũter de 
tout ce qu'il y a de plus charmant dans la nature. 

Vn jeune homme de Doride, nommé Ariftee , ſe pre- 
ſenta enſuite : il avoĩt vu à Gnide la charmante Camille; il 
en Etoit Eperduement amoureux: il ſentoit tout l' excès de 
ſon amour; & il venoit demander a Venus qu il put Faimer 
davantage. 

Je connois ton coeur, Tui dit la deefle 3 ; tu ſcais aimer, 
Jai trouve Camille digne de toi: jaurois pu la donner au 
plus grand roi du monde 3 3 mais les rois la mèritent moins 
que les bergers. 

Je parus enſuite avec Thémire. La déeſſe me dit: Il n 
a Point, dans mon empire, de mortel qui me ſoit plus ſou- 
mis que toi. Mais que veux · tu que je faſſe? Je ne ſcaurois 
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te rendre plus amoureux, ni Themire plus charmante. Ah ! 
lai dis- je, grande deefſe, j ai mille graces à vous demander : 
faites que ThEmire ne penſe qu'a moi; qu'elle ne yoie que 
moi ; quelle ſe reveille en ſongeant à moi; qu'elle crai- 
gne de me perdre, quand je ſuis preſent; quelle m'eſpere 
dans mon abſence; que, toujours charmèe de me voir, 
elle regrette encore tous les momens qu elle a paſſes ſans 
moi. * 


TROISIEME CHANT. 


I. y aa Gnide des jeux ſacrés, qui ſe renouvellent tous 
les ans: les femmes y viennent , de toutes parts, diſputer le 
prix de la beaute. La, les bergeres ſont confondues avec 
les filles des rois ; car la beauté ſeule y porte les marques 
de l' empire. Venus y preſide elle-meme. Elle decide ſans 
balancer; elle ſcait bien quelle eſt la mortelle heureuſe qu elle 
a le plus favoriſce. 

Helene remporta ce prix pluſieurs fois : elle or 
lorſque Theſte l'eut ravie ; elle triompha lorſqu elle eut 
| EtEenlevee par le fils de Priam; elle triompha enfin lorſ- 
. que les dieux Feurent rendue a Mendelas apres dix ans d'eſ- 
perartces : ainſi ce prince, au jugement de Venus meme , 
ſe vit auſſi heureux Epoux , que Theſce' & ais avoient 
EtE heureux amans. 

Il vint trente filles de Corinthe, dont les cheveux tom- 
boient à groſſes boucles ſur les épaules. It en vint dix de 
Salamine, qui n'avoient encore vu que treize fois le cours 
du ſoleil, Il en vint quinze de Piſle de Leſbos; & elles fe 
diſoient Lune à Vautre , Je me ſens toute Emue , il ny a 
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rien de fi charmant que vous: fi Venus vous voitdes mèmes 
yeux que moi, elle vous couronnera au milieu de toutes les 
beautes de Funders 

Il vint cinquante femmes de Milet. Rien n approchoit de 
la blancheur de leur teint , & de la regularite de leurs traits : 
tout faiſoit voir, ou — un beau corps; & les dieux, 
qui les formerent , nauroient rien fait de plus digne deux, 
ils n'avoient plus cherchè a leur donner des perfeQions que 
des graces. 

Il vint cent femmes de lifle de Chypre. Nous avons; 
diſoient-elles, paſle notre jeuneſſe dans le temple de Venus; 
nous lui avons conſacre notre virginitè & notre pudeur 
meme. Nous ne rougiſſons point de nos charmes: nos ma- 
nières, quelquefois hardies & toujours libres, doivent nous 
donner de Favantage ſur une pudeur qui s' allarme ſans 
ceſſe. 

Je vis les filles de la ſuperbe LacedEmone. Leur robe 
Etoit ouverte par les cõtés, depuis la ceinture, de la ma- 
nière la plus immodeſte: & cependant elles faiſoient les 
prudes, & ſoutenoient qu elles ne violoient la pudeur que par 
amour pour la patrie. 

Mer fameuſe par tant de alk „vous ſcavez con- 
ſerver des depots precieux. Vous vous calmates , lorſque 
le navire Argo porta la toiſon d'or ſur votre plaine liqui- 
de; &, lorſque cinquante beautes ſont parties de Colchos , 
& ſe ka confices a vous, vous vous Ctes courbce ſous 
elles. 
Jie vis auſſi Oriane, ſemblable aux deefſes. Toutes les 
beautés de Lydie entouroient leur reine. Elle avoit en- 


voyé devant elle cent jeunes filles, qui avoient preſent© 
A Venus une offrande de deux cent talens, Candaule ctoit 
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venu lui- meme, plus diſtingué par ſon amour que par la 
pourpre royale: il paſſoit les jours & les nuits a dévorer 
de ſes regards les charmes d'Oriane; ſes yeux erroient ſur 
fon beau corps, & ſes yeux ne ſe laſſoient jamais. Helas ! 
diſoit-il ,-jeſuis heureux ; mais C eſt une choſe qui n'eſt ſcue 
que de Venus & de moi: Mon bonheur ſeroit plus grand, 
Sil donnoit de Venvie, Belle reine, quittez ces vains or- 
nemens; faites tomber cette toile importune; montrez- 
vous a l'univers; laiſſez le prix de la beauté, & demandez 
des autels. 

Aupreès de-là, &toient vingt Babyloniennes : elles avoient 
des robes de pourpre brodees d'or; elles croyoient que leur 
luxe augmentoit leur prix. Il y en avoit qui portoient, pour 
preuve de leur beauté, les richeſſes qu elle leur avoit fait 
acquerir. : 
Plus loin, je vis cent femmes d' Egypte „ qui avoient les 
yeux & les cheveux noirs, Leurs maris Etoient aupres del- 
les, & ils diſoient : Les loix nous ſoumettent à vous en 
Thonneur d'Iſis: mais votre beauté a ſur nous un empire 
plus fort que celui des loix ; nous vous obèiſſons avec le 
meme plaifir que Von obèit aux dieux; nous ſommes les plus 
heureux eſclaves de Vunivers. 

Le devoir vous rẽpond de notre fidelit6; mais F n'y a que 
Famour qui puiſſe nous promettre la votre. 

Soyez moins fenſibles a la gloire que vous acquerrez & 
Gnide , qu'aux hommages que vous pouvez trouver dans 
votre maiſon , aupres d'un mart tranquille , qui, pendant 
que vous vous occupez des affaires du dehors, doit atten- 
dre, dans le ſein de votre famille, le coeur que vous lui 
rapportez. 

Il vint des femmes de cette ville puiſſante qui envoĩe 
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ſes vaiſſeaux au bout de univers: les ornemens fatiguoient 
leur tete ſuperbe ; toutes les parties du monde ſembloient 
avoir contribu à leur parure. 

Dix beautés vinrent des lieux oz commence le jour: 
elles Etojent filles de 'Aurore; &, pour la voir, elles ſe 


levoient tous les jours avant elle. Elles ſe plaignoient du 


Soleil, qui faiſoit diſparoitre leur mere ; elles ſe plaignoient 
de 3 mere , qui ne ſe montroit a elles que comme au reſte 
des mortels. 

Je vis, ſous une tente, une reine d'un peuple des Indes. 
Elle &toit entourée de ſes filles, qui deja faiſoient eſperer 
les charmes de leur mere ; des eunuques la ſervoient, & 
leurs yeux regardoient la terre: car, depuis qu'ils avoient 
reſpire l'air de Gnide , ils avoient ſenti redoubler leur af- 


freuſe mElancolie. 


Les femmes de Cadis , qui ſont aux extrmitès de la ter- 
re, difputerent auſſi le prix. Il n'y a point de pays dans I'uni- 
vers, oh une belle ne recoive des hommages : mais il n'y a 

ue hon plus grands hommages qui puiſſent appaiſer l ambition 
une belle. 6 


Les filles de Gnide parurent enſuite. Belles ſans orne- 
mens , elles avoient des graces, au lieu de perles & de ru- 


bis. On ne voyoit ſur leur tète que les preſens de F lore ; 


mais ils y Etoient plus dignes des embraſſemens de Zephir. 
Leur robe n'avoit d'autre mérite que celui de marquer 


une taille charmante, & d avoir été file de leurs propres 


W.... 
Parmi toutes ces beautes , On ne vit point la jeune Ca- 


mille. Elle avoit dit: Je ne veux point diſputer le prix 


de la beauté; il me ſuthc * mon cher Ariſtèe me trouve 
belle. | | 
Diane 
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Diane rendoit ces jeux celebres par ſa preſence.} Elle n * 
venoit point diſputer le prix: car les d&eſſes ne ſe ompa- 
rent point aux mortelles. Je la vis ſeule , elle £toit belle 
comme Venus : je la vis aupres de Venus , elle n toit plus 
que Diane. | 

Il n'y eut jamais un ſi grand ſpectacle: les peußles etoient 2 
ſeparés des peuples; les yeux erroient de pays en pays; de- 
puis le couchant juſqu'a Vaurore ; il a que, FRO 
füt tout Tunivers, 

| Les dieux ont partage la beauté entre * nations, com- 
me la nature Ia partagée entre les deeſles.. LA,, on voyoit; 

la beauté fiere de Pallas; ici, la grandeur & 1 majeſtè de 
Junon; plus loin, la ſimplicité de Diane, la delicateſſe de 

Thetis, le charme des Graces ; & quelquefois le ſourire 42 
Vénus. | 

Il ſembloit que chaque peuple elit, une 1 particu- 
liere d exprimer ſa pudeur, & que toutes ces femmes vou- 
luſſent ſe jouer des yeux: les unes découvroient la gorge, 
& cachoient leurs épaules; les autres montroient les Epau- 
les, & couvroient la gorge ; celles qui vous deroboient le 
pied, vous payoient par d'autres charmes; & là on t 
| ſoit de ce qu ici on appelloit bienſcance. 

Les dieux ſont fi charmes de Themire , qu' ils ne la regar-- 
dent j jamais ſans ſourire de leur ouvrage. De toutes les deeſ- 
ſes, il ny a que Venus qui la voie avec plaiſir, & que les 
Fo... ne raillent point d'un peu de jalouſie. 1 
Conime on remarque une roſe au milieu des fleurs qui : 
naiſſent dans Therbe, on diſtingua Themire de tant de bel- 
les. Elles n eurent pas le temps d'&re ſes rivales: elles fu 
rent vaincues avant de la craindre. Des qu elle parut, Vé- 


nus ne regarda qu elle. Elle appella les Graces : Allez la 
Tome III. Dees 


+. 
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| be 3 leur dit- elle: de toutes les beautes _ je vois, 
amn * | 
— 8 — 
| CUATRIEME. CHANT. 
Paroarr que Themire Etoit occupce avec ſes compagnes 
au culte de la deefſe , jentrai dans un bois ſolitaire : jy 
trouvai le tendre Ariſtèe. Nous nous Etions vus le jour que 
nous avions Ete conſulter Poracle ; c'en fut afſez pour nous 
engager a nous entretenir : car Venus met dans le eœur, 
en la preſence d'un habitant de Gnide, le charme ſecret 
que trouvent deux amis , lorſqu'apres une longue abſence 
ils ſentent dans leurs bras le doux Mie de __— . | 
tudes, 
 Ravis Fun de l'autre, nous temimes que notre coeur ſe 
donnoit z il ſembloit que la tendre Amitie &toit deſcendue 
du ciel, pour ſe placer au milieu de nous. Nous nous ra- 
contames mile * de notre vie. Voici „ apeu pres, ce 
que je lui dis. 
Je ſuis ne 7851 Sybaris „où mon pere e ctoit pretre 
de Venus. On ne met point, dans cette ville, de difference 
entre les voluptes & les beſoins; on bannit tous les arts 
qui pourroient troubler un ſommeil tranquille; on donne 
des prix, aux depens du public, à ceux qui peuvent dé- 
couvrir des voluptés nouvelles; les citoyens ne fe ſouvien- 
nent que des bouffons qui les ont divertis, & ont perdu 
la memoire des magiſtrats qui les ont gouvernés. 
On y abuſe de la fertilits du terroir , qui y produit une 

abondance &ternelle ; & les faveurs des dieux ſur Sybaris 
ne ſervent qu'a encourager le luxe & la molleſſe. 
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Les hommes ſont ſi, effeminés, leur parure eſt ſi ſem- 
blable a celle des femmes, ils compoſent {i bien leux teint, 
ils ſe friſent avec tant dart, ils emploient tant de temps aſe 


corriger a leur miroir, qu'il ſemble qu il ny ait qu un sexe 
dans toute la ville. 


Les femmes ſe livrent, an lieu de ſe rendre ; chaque jour 


voit finir les deſirs & les eſpErances de chaque jour: on ne 
ſcait ce que c'eſt que d aimer & d etre aim; on pit oa 
que de ce qu on pelle ſi fauſſement jouir. - 
Les faveurs n'y ont que leur realite propre: & toutes 
ces circonſtances qui di accompagnent (i bien, tous ces riens 
qui ſont d'un fi grand prix, ces engagemens qui paroiſſent 
toujours plus grands, ces petites choſes qui valent tant, 
tout ce qui prepare un heureux moment, tant de conquè- 
tes au lieu d une, tant de jouiſſances avant la derniere ; tout 
cela eſt inconnu à Sybaris. 


Encore, fi elles avoient la moindre eds. cette foible 


image de la vertu pourroit plaire : mais non; les yeux font 
accoutumes à tout voir, & les oreilles à tout entendre. 

Bien loin que la multiplicité des plaiſirs donne aux Syba- 
rites plus de dElicateſſe, ils ne peuvent plus diſtinguer un 
ſentiment davec un ſentiment. 

Ils paſſent leur vie dans une joie purement exterieure : ils 
quittent un plaiſir qui leur deplait , pour un plaiſir qui leur 
deplaira encore; tout ce qui ils inen eſt un nouveau 
ſujet de dẽ got. 

Leur ame, incapable de ſentir les plaiſrs, ſemble n'avoir 


de delicateſſe que pour les peines : un citoyen fut fatigue, - 


toute une nuit, d'une rofe qui s toit replice dans fon lit. 
La melleſſe a tellement affoibli leurs corps, qu ils ne 


ancien remyer les moindres fardeaux; ils peuvent a peine 
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ſe ſoutenir ſur leurs pieds ; les voitures les plus Gosse les 
font &Evanouir ; lorſqu' ils ſont dans les feſtins, P eſtomac leur 
manque a tous les inſtans. 

Ils paſſent leur vie ſur des ſieges renverſés, ſur leſquels 
ils ſont obliges de ſe repoſer tout le jour, ſans s tre fati- 
n ils font briſts , quand ils vont languir ailleurs, 

| Incapables de porter le poids des armes, timides devant 

leurs concitoyens , liches devant les Etrangers, Ils ſont des 
eſclaves tout prets pour le premier maitre. 
Des que je ſcus penſer „j eus du degoiit | pour la malheu- 
reuſe: Sybaris. Jaime la vertu, &i toujours craint les 
dieux immortels. Non, diſois- je, je ne reſpirerai pas plus 
longtemps cet air empoiſonne : tous ces eſclaves de la mol- 
leſſe ſont faits pour vivre dans leur Ts & moi pour la 
quitter. 

Jallai, pour la dernidre fois, au temple; &, m "approchane 
des autels où mon pere avoit tant de fois ſacrific : Grande 
deeſſe, dis- je a haute voix, j abandonne ton temple, & non 
pas ton culte : en quelque lieu de la terre que je ſois, je 
ferai fumer pour toi de l' encens; mais il ſera plus pur que 
celui qu on t offre a Sybaris. 

Je partis, & Jarrivai en Crete. Cette iſle eſt toute pleine 
des monumens de I Amour, On y voit le taureau d'airain, 
ouvrage de Dedale, pour tromper ou pour ſatisfaire les Ega- 
remens de Paſiphas.: le labyrinthe , dont l Amour ſeul ſcut 
Eluder lartifice ; le tombeau de Phèdre, qui étonna le 
Soleil, comme avoit fait ſa mère, & le temple d' Ariane, 
qui, dèſolée dans les déſerts, abandonnee par un ingrat „ ne 
ſe repentoit pas encore de L'avoir ſuivi. 

On y voit le palais d Idomènce, dont le retour ne fut pas 
plus heureux que celui des autres capitaines Grecs : car 
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ceux qui dchappdrent aux dangers d'un Element coldre „ trou- 
vèrent leur maiſon plus funeſte encore. Venus irritée leur 
fit embraſſer des Epouſes perfides, & ils moururent de la 
main qu'ils croyoient la plus chère. 

Je quittai cette ifle, ſi odieuſe à une deeſſe qui devoit faire 
quelque jour la félicité de ma vie. 

Je me rembarquai ; & la tempète me jetta a Leon C ef 
encore une iſle-peu cherie de Venus: elle a ôté la pudeur 
du viſage des femmes, la foibleſſe de leur corps, & la ti- 
midite de leur ame. G Venus, laiſſe bruler les fem- 
mes de Leſbos d'un feu W N 3 Epargne a la nature hu- 
maine tant d'horreurs. 

Mitylene eſt la capitale de e ; ceſt la partie * la 
tendre Sapho. Immortelle comme les Muſes, cette fille 
infortunce brile d'un feu quelle ne peut 6teindre. Odieuſe 
a elle-meme , trouvant ſes ennuis dans ſes charmes, elle 
| hait ſon sèxe, & le cherche toujours. Comment, dit-elle , 
une flamme fi vaine peut elle tre fi cruelle ? Amour, tu 
es cent fois plus regoutable quand tu te joues , que quand 
tu tirrites.. | 5 

Enfin j Je quittai Lobos; & le PLE me fit trouver yne iſle 
plus profane encore; C'ttoit celle de Lemnos. Venus n'y a 
point de temple : jamais les Lemniens ne lui adreſsèrent de 
vœux. Nous rejettons, diſent-ils. , un culte qui amollit les 
ceurs, La deeſſe les en a ſouvent punis: mais, ſans expier 
leur crime, ils en portent la peine; toujours plus impies a. 
meſure qu il ſont plus affligès. 

Je me remis en mer, cherchant toujours quelque terre 
cherie des dieux; les vents me portèrent a Delos. Je reſtai 
quelques mois dans cette iſle ſacrée. Mais, ſoit. que les 
dieux nous preyiennent quelquefois ſur ce qui nous arrive; 


ſoit que notre ame retienne de la divinité, dont elle eſt ma- 
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nc, quelque foible connoiſſance de Vavenir ;' je ſentis que 
mon deſtin, que mon bonheur mEme m Yappelloienc dans un 
autre pays. 
Une nuit que j etois dans cet &tat rranquille „ on Vame, 
plus a elle: meme, ſemble Etre delivree de la chaine qui la 
tient aſſujettie ; il m'apparut, je ne ſcus pas d' abord ſi c- 
toit une mortelle, ou une déeſſe. Un charme ſecret etoit 
rEpandu ſur toute ſa perſònne: elle n toit point belle com- 
me Venus , mais elle Etoit raviſſante comme elle : tous ſes 
traits n'ctoient point rEguliers , mais ils enchantoient tous 
_ enſemble : vous n'y trouviez point ce qu'on admire , mais 
ce qui pique : ſes cheveux tomboient nEgligemment ſur ſes 
Epaules , mais cette negligence Etoit heureuſe : a taille 
&toit charmante; elle ayoit cet air que la nature donne 
ſeule, & dont elle cache le ſecret aux peintres memes, Elle 
vit mon Etonnement ; elle en ſourit. Dieux! quel ſouris ! 
Je ſuis, me dit-elle d une voix qui penctroit le coeur , la 
ſeconde des Graces : Venus, qui m'envoie , veut te ren- 
dre heureux ; mais il faut que tu ailles Vadorer dans ſon 
temple de Gnide, Elle fuit 5 mes bras la ſuivirent : mon 
ſonge $*enyola avec elle; & il ne me reſta qu'un doux re- 
gret de ne la plus voir, mele du plaiſir de Vavoir vue. 
Je quittai done iſle de Delos : jarrivai à Gnide. Je 
puis dire que d abord je reſpirai Famour. Je ſentis , je ne 
puis pas bien exprimer ce que je ſentis. Je naimois pas 
encore, mais je cherchois à aimer : mon coeur s échauf- 
foit comme dans la preſence de quelque beauté divine. 
Favancai; & je vis, de loin, de jeunes filles qui jouoient 
dans la prairie : je fus d abord entrainè vers elles. Inſenſe 
que je ſuis ! diſois - je: j'ai, ſans aimer , tous les cgare- 
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mens de amour : mon coeur vole: deja vers des objets in- 
connus; & ces objets lui donnent de Finquietude. Jappro- 
chai : je vis la charmante Themire. Sans doute que nous 
Etions faits Tun pour l'autre. Je ne regardai quelle; & je 
crois que je ſerois mort de douleur, fi elle n'avoit tourne 
ſur moi quelques regards. Grande Venus, m'ëcriai - je, 
puiſque vous devez me rendre heureux, faites que ce ſoit 
avec cette bergère: je renonce a toutes les autres beautes; 


elle ſeule peut remplir vos promeſſes & tous les vœux que 
je ferai jamais. 6 


CIN@ UTE ME CHANT. 
J. parlois encore au jeune Ariftte de mes tendres amours ; 
ils lui firent ſoupirer les ſiens; je ſoulageai ſon coeur, en le 


priant de me les raconter. Voici ce qu'il me dit: je n'ou- 
blierai rien; car je ſuis inſpire par le meme * qui le 


faiſoit parler. 


Dans tout ce recit , vous ne trouverez rien que de tres- 
ſimple : mes aventures ne ſont que les ſentimens d'un cœur 
tendre , que mes plaiſirs, que mes peines; &, comme mon 
amour pour Camille fait le bonheur, il fait auſſi toute Vhiſ- 
toire de ma vie. 

Camille eſt fille d'un dep principaux | habitans de Gnide; 
elle eſt belle; elle a une phyſionomie qui va ſe peindre 
dans tous les cocurs : les femmes qui font des ſouhaits 
demandent aux dieux les graces de Camille; les hommes 
qui la voient veulent la voir toujours, ou craignent de 
la voir encore. 


Elle à une taille charmante, un air noble, mais modef- 


. 
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te, des yeux vifs & tout prets a &tre tendres; des traits 
fairs exprès Tun pour autre, des charmes 1 
aſſortis pour la tyrannie des cœurs. | * 

Camille ne cherche point A ſe parer „ mais elle eſt n mieux 
parece que les autres femmes. 

Elle a un eſprit que la nature refuſe OR toujours aux 
belles. Elle ſe prete Egalement au ſerieux & A Venjouements 
Si vous voulez , elle penſera ſenſement ; ſi vous voulez , 
elle badinera comme les Graces. | 

Plus on a d'eſprit, plus on en trouve à Camille. Elle a 
quelque choſe de fi naif , qu'il ſemble qu'elle ne parle 
que le langage du cœur. Tout ce qu'elle dit, tout ce 
qu'elle fait „ a les charmes de la ſimplicité; vous trouvez 
toujours une bergère naive. Des graces ſi legères, {i fines, 
{i dElicates , ſe font meer „ mais ſe font encore mieux 
ſentir. | | 

Avec tout cela, Camille m'aime : elle eft ravie auind: 
elle me voit, elle eſt fachte quand je la quitte; &, com 
me ſi je pouvois vivre ſans elle, elle me fait promettre de re- 
venir. Je lui dis toujours que je l'aime, elle me croit: je lui - 
dis que je l'adore, elle le ſcait ; mais elle eſt ravie, comme 
ſi elle ne le ſcavoit pas. Quand je lui dis qu'elle fait la felici- 
te de ma vie, elle me dit que je fais le bonheur de la ſien- 
ne. Enfin, elle m' aime tant, qu'elle me feroit preſque croire 
que je ſuis digne de ſon amour. 

Il y avoit un mois que je voyois Camille, ſans oſer lui 
dire que je Vaimois , & ſans oſer preſque me le. dire a moi- 
meme: plus je la trouvois aimable, moins jeſperois d tre 
celui qui la rendroit ſenſible. Camille, tes charmes me tou- 
choient; mais ils me diſoient que je ne te meritois pas. 
Je cherghois par- tout à toublier ; je voulois effacer de 

mon 
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mon cœur ton adorable image. Que je ſuis heureux ! je nai 
pu y reEuſlir ; cette image y eſt reſtẽe, & elle y vivra toujours. 

Je dis a Camille: Jaimois le bruit du monde, & je cher- 
che la ſolitude; j avois des vues d' ambition, & je ne deſire 
plus que ta preſence; je voulois errer ſous des climats re- 
cults, & mon cur n'eſt plus citoyen que des lieux ou 
tu reſpires: tout ce qui n'eſt point toi s eſt Evanoui de devant 
mes yeux. | C4 

Quand Camille m'a parle de ſa tendreſſe, elle a encore 
quelque choſe a me dire; elle croit avoir oublic ce quelle 
m'a jure mille fois. Je ſuis fi charme de Ventendre , que je 
feins quelquefois de ne la pas croire, pour qu'elle touche 
encore mon cœur: bien-tot règne entre nous ce doux ſilence, 
qui eſt le plus tendre langage des amans, 

Quand j'ai été abſent de Camille, je veux lui rendre 
compte de ce que j'ai pu voir ou entendre. De quoi m' en- 
tretiens-tu , me dit-elle? parle moi de nos amouxs: ou, ſi 
tu nas rien penſe, fi tu nas rien * me dire, cruel, laiſſe- 
moi parler. 

Quelquefois elle me dit en m embraſſant Tu es triſte. II 
eſt vrai, lui dis- je: mais la triſteſſe des amans eſt delicieuſe z 
je ſens couler mes larmes, & je ne ſcais pourquoi, car tu 
m' aimes; je n'ai point de ſujet de me plaindre, & je me 
plains : Ne me retire point de la langueur ou je ſuis; laiſſe- 
moi ſoupirer en mEme-temps mes peines & mes plaiſirs. 

Dans les tranſports de l'amour, mon ame eſt trop agitee 
elle eſt entrainte vers ſon bonheur ſans en jouir: au lieu 
qua preſent je goiite ma triſteſſe meme, Neeſſuie point mes 
larmes : qu'importe que je pleure, puiſque je ſuis heureux ? 

Quelquefois Camille me dit : Aime-moi. Oui, Je taime, 
Mais comment m'aimes-tu? Helas ! lui dis- je, je taime 

Tou III. Ffff 


594 | LE TEMPLE: 
comme je taimois : car je ne puis comparer l amour que j'ai 
pour toi, qu'a celui que j'ai eu pour toi-meme. 

Jentends louer Camille par tous ceux qui la connoiſſent: 
ces louanges me touchent , comme {i elles m'Etoient perſon- 
nelles; & Jen ſuis plus flattẽ qu'elle - meme. 

Quand il y a quelqu'un avec nous, elle parle avec tant 
d'eſprit, que je ſuis enchants de ſes moindres paroles; mais 
j aimerois encore mieux qu'elle ne dit rien. 

Quand elle fait des amitiẽs a quelqu un, je voudrois &tre 
celui a qui elle fait des amitiẽs, quand, tout- A- coup, je fais 
_ reflexion que je ne ſerois point aimè delle. 

Prends garde, Camille, aux impoſtures des amans. Ils te 
diront qu ils taiment, & ils diront vrai: ils te diront qu' ils 
t'aiment autant que moi; mais je jure, par les dieux, que je 
t'aime davantage. 

Quand je Vappercois de loin , mon eſprit s'&gare : elle ap- 
proche, & mon cceur $agite : j arrive aupres delle , & il 
ſemble que mon ame veut me quitter, que cette ame eſt à 
Camille, & qu'elle va l'animer. | 

Quelquefois je veux lui derober une faveur; elle me re- 
fuſe , & , dans un inftant, elle m'en accorde une autre. Ce 
neſt point un artifice : combattue par ſapudeur & ſon amour, 
elle voudroit me tout refuſer, elle voudroit pouvoir me tout 
accorder. | 

Elle me dit , Ne vous ſuffit-it pas que je vous aime? que 
pouvez: vous deſirer après mon cceur? Je deſire, lui dis- je, 
que tu faſſes pour moi une faute que amour fait faire, & 
que le grand amour juſtifie. 

Camille, ſi je ceſſe un jour de taimer, pile la Parque 
ſe tromper, & prendre ce jour pour le dernier de mes jours ! 
Puiſſe- t· elle effacer le reſte d une vie que je trouverois de- 
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plorable „ quand je me ſouviendrois des plaiſirs w__ Jai eus 
en aimant. 

Ariſtée ſoupira, & ſe tut; & je vis bien qu'il ne ceſſa de 
parler de Camille, que pour penſer à elle. X 
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Penpant que .nous parlions de nos amours , nous nous 
Egarames z &, apres avoir erré longtemps, nous entrames 
dans une grande prairie : nous fümes conduits , par un che- 
min de fleurs , au pied d'un rocher affreux. Nous vimes un 
antre obſcur; nous y entrimes , croyant que c'&toit la de- 
meure de quelque mortel. Oh dieux ! qui auroit penſe que 
ce lieu ett été ſi funeſte! A peine y eus je mis le pied, 

que tout mon corps fremit , mes cheveux ſe dreſsèrent ſur 
la tète. Une main inviſible m'entrainoit dans ce fatal ſcour: 
a meſure que mon coeur 8 agitoit , il cherchoit a s'agiter 
encore. Ami, m'Ecriai-je, entrons plus avant, duſſions- nous 
voir augmenter nos peines. J'avance dans ce lieu, ol jamais 
le ſoleil n'entra & que les vents n'agitèrent jamais. J'y vis 
la Jalouſie ; ſon aſpe& ẽtoit plus ſombre que terrible: La 
Paleur , la Triſteſſe, le Silence Tentouroient, & les Ennuis 
voloient autour delle. Elle ſouffla ſur nous, elle nous mit 
la main ſur le coeur, elle nous frappa ſur la tète; & nous ne 
vimes , nous n'imaginimes plus que des monſtres. Entrez 
plus avant, nous dit-elle , malheureux mortels; allez trou- 
ver une déeſſe plus puiſſante que moi. Nous vimes une af- 
freuſe divinits, a la lueur des langues enflammees des ſerpens 
qui ſifloient ſur ſa tte; c toit la Fureur. Elle detacha un 
de ſes ſerpens, & le jetta ſur moi ; je voulus le prendre; 
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deja, ſans que je Veuſſe ſenti, il $'&toit glifſls dans mon 
coeur. Je reſtai un moment comme ſtupide : mais, des que 
le poifon ſe fut rẽpandu dans mes veines , je crus ètre au 
milieu des enfers : mon ame fut embraſce , &, dans ſa vio- 
lence, tout mon corps la contenoit a peine: j'tois fi agi- 
te, qu'il me ſembloit que je tournois ſous le fouet des Fu- 
ries. Nous nous abandonnames a nos tranſports ; nous fi- 
mes cent fois le tour de cet antre Epouvantable : nous al- 
tions de la Jaloufie à la Fureur , & de la Fureur à la Jalou- 
fie : nous criions Themire ! nous criions, Camille! Si The- 
mire ou Camille Etoient venues, nous les aurions déchirées 
de nos propres mains. 

Enfin, nous trouvames la lumiere du jour ; elle nous parut 
importune, & nous regretames preſque l'antre affreux que 
nous avions quittè. Nous tombames de laſſitude; & ce repos 
meme nous parut inſupportable. Nos yeux nous refuserent 
des larmes , & notre coeur ne put plus former de ſoupirs. 

Je fus' pourtant un moment tranquille : le Sommeil com- 
mencoit a verſer fur moi ſes doux pavots. Oh dieux! ce 
ſommeil meme devint cruel. J'y voyois des images plus ter- 
ribles pour moi que les pales Ombres : je me reveillois, à cha- 
que inſtant , ſur une infidelite de Themire; je la voyois. . . . 
Non, je n'ofe encore le dire; & ce que j'imaginois ſeu- 
lement pendant la veille, je le trouvois reel dans les hor- 
reurs de cet affreux ſommeil. 

Il ſaudra donc, dis-je en me levant, que je fuie &gale- 
ment les ténèbres & la lumière! Themire, la cruelle The- 
mire m'agite comme les Furies. Qui Veit cru, que mon 
bonheur ſeroit de Foublier pour jamais! 

Un accès de fureur me reprit: Ami, m'ècriai- je, leve- 
toi. Allons exterminer les troupeaux qui paiſſent dans 
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cette prairie : pourfuivons ces bergers dont les amours 
font fi paiſibles. Mais non: je vois de loin un temple ; 
ceſt peut - Etre celui de I Amour : allons le detruire , allons 
briſer ſa ſtatue, & lui rendre nos fureurs redoutables. Nous 
courumes ; & il ſembloit que Vardeur de commettre un 
crime nous donnat des forces nouvelles : nous traversames 
les bois, les pres, les gueErets; nous ne flames pas arrètés un 
inſtant : une colline $'Elevoit en vain , nous y montimes 
nous entràmes dans le temple : il Etoit conſacre a Bacchus. 
Que la puiſſance des dieux eſt grande ! Notre fureur fut 
auſlit6t calm&e. Nous nous regardàmes, & nous vimes avec 
ſurpriſe le deſordre ou nous Etions. 

Grand dieu ! m' Ecriai- je, je te rends moins graces d'a- 
voir appaiſé ma fureur, que de m'avoir &pagne un grand 
crime. Et, mapprochant de la prétreſſe: Nous ſommes ai- 
mes du dieu que vous ſervez ; il vient de calmer les tranſ- 
ports dont nous Etions agités; a peine ſommes- nous entres 
dans ce lieu, que nous avons ſenti ſa faveur preſente : nous 
voulons lui faire un ſacrifice. Daignez Foffrir. pour nous, di- 
vine pretreſſe, J'allai chercher une victime, & je I _ - 
ſes pieds. 


Pendant que la pretreſſe ſe preparoit a donner le coup 


mortel , Ariſtée prononca ces paroles: Divin Bacchus, tu 


aimes à voir la joie ſur le viſage des hommes: nos plaiſirs 
ſont un culte pour toi ; & tu ne veux Etre adore que par les 
mortels les plus heureux. 

Quelquefois tu &gares doucement notre raiſon : mais , 
quand quelque divinits cruelle nous Ta 6tee, il n'y a que tor 
qui puiſſe nous la rendre. | 

La noirè Jalouſie tient I Amour ſous ſon eſclavage; mais 
tu lui 6tes. empire qu'elle prend ſur nos cœurs, & tu la fais 
rentrex dans ſa demeure affreuſe. | 
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Apreès que le ſacrifice fut fait, tout le peuple Saſſem- 
bla autour de nous; & je racontai à la pretreſſe comment 
nous avions été tourmentés dans la demeure de la Jalou- 
fie. Et, tout-a-coup , nous entendimes un grand bruit , & 
un melange confus de voix & d'inſtrumens de muſique. Nous 
ſortimes du temple ; & nous vimes arriver une troupe de 
bacchantes ,.qui frappoient la'terre de leurs thyrſes , criant 
a haute voix, Evhoé. Le vieux Sylene ſuivoit , monte ſur 
ſon ine : ſa tte ſembloit chercher la terre; & ſit6t qu'on 
abandonnoit ſon corps, il ſe balangoit comme par meſure. 
La troupe avoit le viſage barbouille de lie. Pan paroiſſoit 
enſuite avec ſa flute; & les Satyres entouroient leur roi. La 
Joie regnoit avec le dEſordre; une folie aimable mEloit en- 
ſemble les jeux, les railleries , les danſes, les chanſons. En- 
fin, je vis Bacchus: il Etoit ſur ſon char train par des tigres, 
tel que le Gange le vit au bout de Funivers, portant par-tout 
la joie & la victoire. 

A ſes cotes , Etoit la belle Ariane. Princeſſe, vous 
vous plaigniez encore de l'infidélitè de Théſée, lorſque 
le dieu prit votre couronne, & la placa dans le ciel. Il eſ- 
ſuya vos larmes. Si vous naviez pas cefſe de pleurer , vous 
auriez rendu un dieu plus malheureux que vous, qui ne- 
tiez qu'une mortelle. Il vous dit: Aimez-moi : Theſce fuit; 
ne vous ſouyenez plus de ſon amour, oubliez juſqu'a 
fa perfidie. Je vous rends immortelle , pour vous aimer 
toujours. | 

Je vis Bacchus deſcendre de ſon char; je vis deſcen- 
dre Ariane; elle entra dans le temple. Aimable dieu, $'6- 
cria- t· elle, reſtons dans ces lieux, & ſoupirons- y nos 
amours. Faiſons jouir ce doux climat d'une joie Eternelle. 
C'eſt auprès de ces lieux que la reine des cœurs a poſe ſon 
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ampire ; que le dieu de la joie règne aupres d' elle, & aug- 
mente le bonheur de ces peuples deja fi fortunes. 

Pour moi, grand dieu, je ſens deja que je taime da- 
vantage. Quoi ! tu pourrois quelque jour me paroitre-encore 
plus aimable! It n'y a que les immortels qui puiſſent aimer a 
Fexces, & aimer toujours davantage ; il n'y a qu'eux qui ob- 
tiennent plus qu'ils n'eſperent, & qui ſont plus bornes quand 
ils deſirent, que quand ils jouiſſent. 

Tu ſeras ici mes &Eternelles amours. Dans le ciel, on 
n'eſt occupe que de ſa gloire; ce neſt que ſur la terre & 
dans les lieux champetres , que Von ſcait aimer. Et, pen- 
dant que cette troupe ſe livrera a une joie inſenſce, ma joie, 


mes ſoupirs & mes larmes mèmes, te rediront ſans ceſſe mes 


amours. 

Le dieu ſourit à Ariane; il la mena dans le ſanctuaire. 
La joie s empara de nos cœurs: nous ſentimes une emotion 
divine. Saiſis des Egaremens de Silène, & des tranſports des 
bacchantes, nous primes un thyrſe, & nous nous mèlàmes 
dans les danſes & dans les concerts. 


— . 
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Nous quittames les lieux confacres a Bacchus; mais 
bientot nous crumes ſentir que nos maux n avoient EtE que 
ſuſpendus. Il eſt vrai que nous navions point cette fureur 
qui nous avoit agités; mais la ſombre Triſteſſe avoit ſaiſt 
notre ame, & nous Etions dEvores de ſoupgons & d'in- 
quictudes. 


Il nous ſembloit que les cruelles deeſes ne nous avorent 


agitEs, que pour nous faire preſſentir des malheurs auſquels 
nous Etions deſtines. 
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Quelquefois nous regrettions le temple de Bacchus; 
bientot nous Etions entrainés vers celui de Gnide : nous 
voulions voir Thémire & Camille, ces objets puiſſans de 
notre amour & de notre jalouſie. 

Mais nous navions aucune de ces douceurs que l'on a 
coutume de ſentir lorſque, ſur le point de revoir ce qu'on 
aime, Tame eſt déjà ravie, & ſemble goũter d'avance tout 
le bonheur qu'elle ſe promet. 

Peut- Etre, dit Ariſtèe, que je trouverai le berger Lycas 
avec Camille; que ſcais - bs Sil ne lui parle pas dans ce mo- 
ment? O dieux! Iinfidelle prend plaiſir à Ventendre ! 

On diſoit autre jour, repris- je, que Thyrſis, qui a tant 
aimé Thémire, devoit arriver a Gnide il Va aimèe, ſans 
doute qu'il Taime encore: il faudra que je diſpute un cœur 
que je croyois tout a moi. 

Lautre jour, Lycas chantoit ma Camille: que j etois in- 
ſenſe ! j etois ravi de l entendre louer. 

Je me ſouviens que Thyrſis porta a ma Themire des fleurs 
nouvelles: Malheureux que je ſuis! elle les a miſes ſur ſon 
ſein! C'eſt un preſent de Thyrſis, diſoit- elle. Ah! jaurois du 
les arracher, & les fouler a mes pieds. 

Il n'y a pas long-temps que j'allois , avec Camille, faire a 
Venus un ſacrifice de deux tourterelles; elles m'Echapperent, 
& s' envolèrent dans les airs. 

Javois &crit ſur des arbres mon nom avec celui de Themi- 
re; Javois Ecrit mes amours : je les liſois & reliſois ſans ceſſe: 
un matin , je les trouyai effacces. 
| Camille, ne deſeſpere point un malheureux qui t'aime; 

Tamour, quon irrite , peut avoir tous les effets de la 
haine. 


Le premier Gnidien qui regardera ma Themire , je le 
pourſuivrai 
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pourſuivrai juſques dans le temple; & je le punirai, füt -- il 
aux pieds de Venus. 

Cependant nous arrivimes pres de Vantre ſacrẽ ol la Xeſle 
rend ſes oracles. Le peuple &toit comme les flots de la mer 
agitce : ceux-ci venoient d entendre , les autresalloient cher- 
cher leur reponſe. 


Nous entrimes dans la foule; je perdis Pheureux Ariſtée: 


deja il avoit embraſle ſa Camille; & moi je cherchois encore 


ma Thémire. 


Je la trouyai enfin. Je ſentis ma jalouſie redoubler à fa 
yue , je ſentis renaitre mes premieres fureurs. Mais elle me 
regarda , & je devins tranquille. C'eſt ainſi que les dieux 
renvoient les furies, lorſqu'elles ſortent des enfers. 

 Odieux! me dit- elle, que tu m'as cofits de larmes! Trois 
fois le ſoleil a parcouru ſa carrière; je craignois de tavoir 
perdu pour jamais: cette parole me fait trembler. J'ai été 
conſulter Toracle. Je n'ai point demandE ſi tu m'aimois; he- 
las! je ne voulois que ſcavoir ſi tu vivois encore. Venus 
vient de me rEpondre que tu m'aimes toujours. 

Excuſe; lui dis- je, un infortune qui tauroit haie, fi ſon 
ame en Etoit capable. Les dieux , dans les mains deſquels 


je ſuis , peuvent me faire perdre la raiſon : ces dieux , The- 


mire , ne peuvent pas m oter mon amour. 
La cruelle Jalouſie m'a agite, comme dans le Tartare 


on tourmente les ombres criminelles. Jen tire cet avan- 


tage, que je ſens mieux le bonheur qu'il y a d'ètre aims 
de toi, après Laffreuſe ſituation ou ma mis la crainte de te 
perdre. | 


Viens donc avec moi, viens dans ce bois ſolitaire : il "00 


qua force d'aimer j'expie les crimes que j ai faits. Ceſt un 


grand crime , Themire , de te croire infidelle, 
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Jamais les bois de V'Elyf6e , que les dieux ont faits ex- 
pres pour la tranquillitè des ombres qu'ils cherifſent; jamais 
les forets de Dodone, qui parlent aux humains de leur fe- 
licitè future; ni les jardins des Heſperides', dont les arbres 
ſe courbent ſous le poids de lor qui compoſe leurs fruits, 
ne furent plus charmans que ce e bocage enchante par la pre- 
ſence de Themire, 

Je me ſouviens qu un ſatyre, qui ſuivoit une nymphe qui 
fuyoit toute Eploree , nous vit, & s arrèta. Heureux amans ! 
s' Ecria- t- il; vos yeux ſcavent s entendre & ſe rẽpondre: vos 
ſoupirs ſont payés par des ſoupirs! Mais moi, je paſſe ma 
vie ſur les traces Pune bergere farouche ; malheureux pen- 
dant que je la pourſuis , plus malkeureux encore lorſque je 
Lai atteinte. 

Une jeune nymphe, ſeule dans ce bois, nous appercut & 
ſoupira. Non, dit-elle, ce n'eſt que pour augmenter mes 
tourmens , que le cruel Amour me fait voir un amant ſi 
tendre. 

Nous trouvames Apollon aſſis auprès d'une fontaine, Tl 
avoit ſuivi Diane, qu'un daim timide avoit mene dans ces 
bois. Je le reconnus à ſes blonds cheveux, & à la troupe 
immortelle qui toit au- tour de lui. Il accordoit ſa lyre; elle 
attire les rochers; les arbres la ſuivent , les lions reſtent im- 

mobiles. Mais nous entrames plus avant dans les forts , 
appellés en vain par cette divine harmonie. 

On croyez- vous que je trouvai Amour? Je le trouvai 
ſur les lèvres de Themire; je le trouvai enſuite ſur ſon ſein : 
il s' toit ſauve à ſes pieds; je I'y trouvai encore: il ſe ca- 
cha ſous ſes genoux; je le ſuivis; & je Laurois toujours 
ſuivi, fi Themire toute en pleurs, Themire irritèe ne m eùt 
arrèté. Il toit à ſa dernière retraite : elle eſt fi charmante, 
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qu il ne ſcauroit la quitter. C'eſt ainſi qu une tendre fauvette, 
que la crainte & l'amour retiennent ſur ſes petits, reſte im- 
mobile ſous la main avide qui s' approche, & ne peut con- 
ſentir à les abandonner. 

Malheureux que je ſuis! Thémire Ecouta mes plaintes, 
& elle nien fut point attendrie : elle entendit mes prieres , 
& elle devint plus ſEvere. Enfin je fus temeraire : elle s indi- 
gna, je tremblai ; elle me parut fachee , je pleurai ; elle me 
rebuta , je tombai , & je ſentis que mes ſoupirs alloient etre 
mes derniers ſoupirs , ſi Themire n'avoit mis la main ſur 
mon cœur, & ny elit rappellé la vie. 

Non, dit-elle, je ne ſuis pas fi cruelle que toi; car je 
n'ai jamais voulu te faire mourir , & tu VEUX M entrainer 
dans la nuit du tombeau. 


Ouvre ces yeux mourans , ſi tu ne veux que les miens ſe 
ferment pour jamais. 


* 


Elle m'embraſſa: je recus ma grace, bees ſans eſpe- 
rance de devenir coupable. 


FIN DU TEMPLE DE GNIDE. 
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Comme la piece ſuivante ma paru t#tre du 
meme auteur, j ai cru devoir la traduire & la 
mettre ici. 
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Us jour que jerrois dans les bois d'Idalie avec la jeune 
Cephiſe , je trouvai Amour qui dormoit cache ſur des 
fleurs , & couvert par quelques branches de myrthe qui 
c&doient doucement aux haleines des Zéphirs. Les Jeux & 
les Ris, qui le ſuivent toujours, Etoient alle folatrer loin 
de lui: il &toit ſeul. J'avois Amour en mon pouvoir; ſon 
arc & ſon carquois Etoient a ſes cotes; &, ſi j avois vou- 
lu, jaurois vole les armes de Amour. Cephiſe prit Tarc 
du plus grand des dieux : elle y mit un trait, ſans que je 
mien appercuſle, & le lanca contre moi. Je lui dis en ſou- 
riant : prends-en un ſecond ; fais- moi une autre bleſſure; 
celle-ci eſt trop douce. Elle youlut ajuſter un autre trait; 
il lui tomba ſur le pied, & elle cria doucement: C toit le 
trait le plus peſant qui fit dans le carquois de Amour! Elle: 
le reprit, le fit voler; il me frappa „je me baiſſal: Ah l 
Cephiſe, tu veux donc me faire mourir ? Elle s approcha de 
Amour. Il dort profondement,, dit-elle; il seſt fatigue A 
lancer ſes traits. Il faut cueillir des fleurs, pour lui lier les; 
pieds & les mains. Ah! je n'y puis conſentir; car il nous a 
toujours fayoriſes,. Je vais donc, dit-elle, prendre ſes ar- 
mes, & lui tirer une fleche de toute ma force. Mais il ſe: 
réveillera, lui dis-je. Eh bien! qu'il ſe rèveille: que pourra- 
til faire que nous bleſſer davantage i Non, non; laiſſons-- | 
le dormir; nous reſterons aupres de lui ; & nous en ſerons 
plus enflammes.. | 
Cephiſe prit. alors des feuilles de myrche. & de roſes, 
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Je veux , dit-elle, en couvrir Amour. Les Jeux & les 
Ris le chercheront, & ne pourront plus le trouver, Elle 
les jetta fur Init ; & elle rioit de voir le petit dieu preſ- 
que enſeveli, Mais 2 a quoi m amuſai: je „ dit-elle ? Il faut 
lui couper les ailes, afin qu'il n'y ait plus ſur la terre 
d' hommes volages; car ce dieu va de cœur en coeur , 
& porte par- tout I inconſtance. Elle prit ſes cifeaux , s aſ- 
fit; &, tenant d'une main le bout des ailes dorées de 
Amour, je fentis mon coeur frappe de crainte. Arrtete , 
Cephiſe. Elle ne m'entendit pas. Elle coupa le ſommet des 
alles de l' Amour, laiſſa ſes ciſeaux, & S enfuit. 
Lorſqu'il fe fut reveille, il voulut voler; & il ſentit 
un poids qu il ne connoifſoit pas. II vit ſur les fleurs le 
bout de ſes ailes; il ſe mit à pleurer. Jupiter, qui Vap- 
pergut du haut de TOlympe , lui envoya un nuage qui 
le porta dans le palais de Gnide, & le poſa ſur le ſein de 
Venus. Ma mere , dit-il, je battois de mes ailes ſur votre 
ſein; on me les a coupees : que vais- je devenir ? Mon fils, 
dit la belle Cypris, ne pleurez point; reſtez ſur mon ſein, 
ne bougez pas; la chaleur va les faire renaitre. Ne voyez- 
vous pas qu'elles ſont plus grandes? Embraſſez- moi: elles 
croiſſent: vous les aurez bientot comme vous les aviez; 
Jen vois dejà le ſommet qui ſe dore: dans un moment 
C'eſt aſſez: volez, volez, mon fils. Oui, dit-il, je vais me 
haſarder. II s'envola; il ſe repoſa auprès de Venus, & revint 
d'abord ſur ſon ſein. Il reprit 'eſſor; il alla ſe repoſer un peu 
plus loin, & revint encore ſur le ſein de Venus. Il Vembraſ- 
ſa ; elle lui ſourit : il l' embraſſa encore, & badina avec elle: 
& enfin il s'6leva dans les airs, d'où il règne ſur toute la 
nature. 


L'Amour , pour ſe venger de Cephiſe , Ia anda la plus 
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volage de toutes les belles. Il la fait brüler chaque jour d'u- 
ne nouvelle flamme. Elle m'a aimé; elle a aime Daphnis ; 
& elle aime aujourd'hui Clèon. Cruel Amour, c'eſt moi 
que vous puniſſez! Je veux bien porter la peine de ſon 


crime : mais nauriez - vous point d' autres tourmens a me 
faire ſouffrir ? 
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YUVA LELE- COTE 


DANS LES CHOSES 
DE LA NATURE ET DE UART. 
FRAGME N T. 


D ans notre manidre d'ttre actuelle „ notre ame goũte trois 
ſortes de plaiſirs: il y en a qu'elle tire du fond de ſon exiſ- 
tence meme; d'autres qui reſultent de ſon union avec le 
corps; d'autres enfin qui ſont fondes ſur les plis & les pre- 
juges que de certaines inftitutions , de certains uſages , de 
certaines habitudes lui ont fait prendre. 

Ce ſont ces differens plaiſirs de notre ame qui forment 
les objets du got, comme le beau, le bon, Lagréable, 
le naif, le délicat, le tendre, le gracieux, le je ne ſcais 


quoi, le. noble, le grand, le ſublime, le majeſtueux, Cc. 


Par exemple, lorſque nous trouvons du plaiſir à voir une 
:hoſe avec une utilité pour nous, nous diſons qu'elle eſt 
donne; lorſque nous trouvons du plaiſir a la voir, ſans que 
Hhh h ij 
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nous y demelions une utilite preſents 5 nous N 
belle. 

Les anciens n'avoient pas bien demele ceci; ils regardoient 
comme des qualites poſitives toutes les qualités relatives de 
notre ame; ce qui fait que ces dialogues où Platon fait rai- 
ſonner Socrate , ces dialogues fi admires des anciens , ſont 
aujourdhui inſoutenables , parce qu'ils ſont fondes ſur une 
philoſophie fauſſe : car tous ces raiſonnemens tires ſur le 
bon, le beau, le parfait, le ſage, le fou, le dur, le mou, 
le ſec, Thumide , traités comme des choſes poſitives „ ne 
ſignifient plus rien. 

Les ſources du beau, du bon, de Vagreable , &c. ſont 
donc dans nous-mèmes; & en chercher les raiſons , Ceft 
chercher les cauſes des plaiſirs de notre ame. 

Examinons donc notre ame, Etudions-la dans ſes actions 
& dans ſes paſſions, cherchons-14 dans ſes plaiſirs ; c'eſt 1 
ol elle ſe manifeſte davantage. La potſie , la peinture , la 
ſculpture, VarchiteQuure , la muſique , la danſe, les differen- 
tes ſortes de jeux, enfin, * ouvrages de la nature & de Lart, 
peuvent lui donner du plaiſir: voyons pourquoi, comment 
& quand ils le lui donnent; rendons raiſon de nos ſenti- 
mens : cela pourra contribuer a nous former le goùt, qui 
n'eſt autre choſe que Pavantage de dEcouvrir avec fineſſe & 
avec promptitude la meſure du plaiſir que chaque choſe doit 
donner aux hommes, 


DES PLAISIRS DE NOTRE AME, 


Laux, indspendamment des plallirs qui lui viennent des 
ſens, en a qu elle auroit ind&pendamment deux & qui lui 


$UR LE GOUT. 3 


ſont propres; tels ſont ceux que lui donnent la curioſité, les 
ide es de ſa grandeur , de ſes perfections , Tidee de ſon exiſ- 
tence oppoſce au ſentiment de la nuit, le plaiſir d'embraſſer 
tout d'une idèe generale, celui de voir un grand nombre de 
choſes , &c. celui de comparer , de. joindre & de ſeparer 
les idees. Ces plaiſirs ſont dans la nature de Vame , indepen- 
damment des ſens , parce qu'ils appartiennent à tout Etre 
qui penſe ; & il eſt fort indifferent d'examiner ici ſi notre 
ame a ces plaiſirs comme ſubſtance unie avec le corps, ou 
comme ſeparce du corps, parce qu'elle les a toujours, & 
qu ils ſont les objets du goùt : ainſi nous ne diſtinguerons 
point ici les plaiſirs qui viennent a l'ame de ſa nature, d avec 
ceux qui lui viennent de ſon union avec le corps; nous ap- 
pellerons tout cela plaiſirs naturels, que nous diſtinguerons 
des plaiſirs acquis que lame ſe fait par de certaines liaiſons 
avec les plaiſirs naturels; &, de la meme manière & par la 
-mEme raiſon , nous diſtinguerons le goùt naturel & le * 
acquis. ä 

Il eft bon de connoitre la ſource fo plaiſirs dont le goũt 
eſt la meſure: la connoiſſance des plaiſirs naturels & acquis 
pourra nous ſervir a rectifier notre goũt naturel & notre got 
acquis. Il faut partir de I'&tat on eſt notre Etre , & connoi- 
tre quels ſont ſes plaiſirs, pour parvenir a meſurer ſes plai- 
ſirs, & mEme quelquefois à ſentir ſes plaiſirs, 

Si notre ame n'avoit point été unie au corps, elle auroit 
connu; mais il y a apparence qu'elle auroit aims ce qu elle 
auroit connu : à preſent nous n'aimons preſque que ce que 
nous ne connoifſons pas. | | 

Notre manière d etre eſt entièrement arbitraire; nous pou- 
vions avoir été faits comme nous ſommes , ou autrement. 
Mais, ſi nous avions été faits autrement, nous aurions ſenti 
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autrement; un organe de plus ou de moins dans notre ma 
chine auroit fait une autre Eloquence., une autre potſie 
une contexture differente des mèmes organes auroit fait 
encore une autre poëſte: par exemple, ſi la conſtitution de 
nos organes nous avoit- rendu capables d une plus longue 
attention, toutes les regles qui proportionnent la _— 
du ſujet a la meſure de. notre attention, ne ſeroient plus; fi 
nous avions &te rendus capables de plus de penetration , 
toutes les regles qui ſont fondees ſur la meſure de notre 
penetration J tomberoient-de mème; enfin toutes les loix 
Etablies ſur ce que notre machine eſt d'une certaine facon , 
ſeroient differentes , {i notre machine n etoit pas de cette 
facon. 

Si notre vue avoit et plus foible & plus confale „il au- 
roit fallu moins de moulures & plus d' uniformité dans les 
membres de architecture: ſi notre vue avoit <tc. plus diſ- 
tine , & notre ame capable d' embraſſer plus de choſes a 
la fois, il auroit fallu dans l' architecture 7 — d'ornemens: 
ſi nos oreilles avoient été faites comme celles de certains 
animaux, il auroit fallu reformer bien de nos inſtrumens de 
muſique. Je ſcais bien que les rapports que les choſes ont 
entre elles auroient ſubſiſté; mais, le rappore qu'elles ont 
avec nous ayant change , les choſes qui, dans Fetat preſent, 
font un certain effet ſur nous, ne leferoient plus: & comme 
la perfection des arts eſt de nous preſenter les choſes telles 
qu elles nous faſſent le plus de plaiſir qu'il eſt poſſible, il 
faudroit qu'it y eũt du changement dans les arts, puiſqu'il 
y en auroit dans la maniere la plus ru a nous donner du 
plaiſir. 

On eroit Cabord qu'il ſuffiroit de connoitre les diverſes 
ſources de nos plaiſirs, pour avoir le got; & que, quand on 
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a lu ce que la philoſophie nous dit là-deſſus, on a du gotit, 
& que l'on peut hardiment juger des ouvrages. Mais le gout 
naturel n eſt pas une connoiſſance de théorie; c'eſt une ap- 
| plication prompte & exquiſe des regles meme que Ion ne 
conntoic pas. Il n'eft pas neceſlaire de ſgavoir que le plaiſir 
que nous donne une certaine choſe que nous trouvons bel- 
le, vient de la ſurpriſe ; i ſuffit quelle nous ſurprenne, & 
quelle nous furprenne autant qu elle le doit, ni plus ni 
Ainſi ce que nous pourrions dire ici, & tous les precep< 
tes que nous pourrions donner pour former le goũt, ne peu- 
vent regarder que le gout acquis; c'eſt-a-dire , ne peuvent 
regarder directement que oe goũt acquis, quoiqu il regarde 
encore indirectement le gout naturel : car le goũt acquis af- 
fete , change, augmente & diminue le goùt naturel ; com- 
me le goũt naturel affecte, change, augmente & diminue 
le goũt acquis. 

La definition la plus generale du gotit , ſans conſidérer 
sil eft bon ou mauvais , juſte ou non, eſt ce qui nous atta- 
che a une choſe par le ſentiment; ce qui n'empeche pas qu'il 
ne puiſſe s appliquer aux choſes intellectuelles, dont la con- 
noiflance fait tant de plaiſir a lame, qu'elle Etoir la ſeule 
felicitE que de certains philoſophes puſſent comprendre. 
L'ame connoit par fes idées & par ſes ſentimens; elle recoit 
des plaiſirs par ces idèes & par ces ſentimens : car, quoique 
nous oppoſions Fidee au ſentiment , cependant lorſqu' elle 
voit une choſe , elle la ſent; & il n'y a point de choſes ſt 
intellectuelles, qu'elle ne voie, ou qu'elle ne croie voir, 
& par conſequent qu elle ne ſente. 
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DE LDL ESPRIT EN| GENERAL, 


L'esrerr eſt le genre qui a ſous lui pluſieurs eſpèces, le gs. 
nie, le bon ſens, le diſcernement, la juſteſſe, le talent, le got, 

L'eſprit conſiſte a avoir les organes bien conſtituẽs, re- 
lativement aux choſes où il s applique. Si la choſe eſt ex- 
tremement particuliere , il ſe nomme talent; s il a plus de 
rapport à un certain plaiſir delicat des gens du monde, il 
ſe nomme got ; ſila choſe particuliere eſt unique chez un 
peuple , le talent ſe nomme eſprit, comme art de la guerre 
& Vagriculture chez les Romains „ la Falls chez les Sau- 
vages, Ge, 


DE LA. CURIOSITE. 


Norxx ame eft faite pour penſer , Ceſt-a-dire , pour ap- 
percevoir; or un tel ètre doit avoir de la curioſits : car, 
comme toutes les choſes ſont dans une chaine on chaque 
idee en precede une & en ſuit une autre, on ne peut aimer 
à voir une choſe ſans deſirer d'en voir une autre; &, ſi 
nous n'avions par ce deſir pour celle-ci, nous naurions eu 
aucun plaiſir a celle-là. Ainſi, quand on nous montre une 
partie d'un tableau, nous ſouhaitons de voir la partie qu on 
nous cache, à proportion du * que nous a fait celle 
que nous avons vue. 

C'eſt donc le plaiſir que nous donne un objet qui nous 
porte vers un autre; c'eſt pour cela que lame cherche tou- 
jours des choſes nouvelles, & ne ſe repoſe jamais. Wh 

i 
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Ainſi on ſera toujours ſir de plaire a Vame ; lorſqu'on 
lui fera voir beaucoup de choſes, ou plus qu'elle n'ayoit 
eſpere den voir. 

Par-la on peut expliquer la raiſon pourquoi nous ee 
du plaiſir lorſque nous voyons un jardin bien régulier, 
que nous en avons encore lorſque nous voyons un * 
brut & champetre : ceſt la meme cauſe qui produit ces 
effets. 1 LA 

Comme nous aimons à voir un grand nombre d'objets ; 
nous voudrions Etendre notre vue, Etre en pluſieurs lieux, 
parcourir plus d'eſpace : enfin notre ame fuit les bornes , 
& elle voudroit , pour ainſi dire, étendre la ſphere de ſa 
preſence ; ainſi ceſt un grand plaiſir pour elle de porter ſa 
vue au loin. Mais comment le faire ? dans les villes, notre 
vue eſt bornee par des maiſons : dans les campagnes, elle 
Feſt par mille obſtacles ; a peine pouvons-nous voir trois ou 
quatre arbres, L'art vient a notre ſecours, & nous deEcou- 
vre la nature qui ſe cache elle-meme ; nous aimons [art , & 
nous Vaimons mieux que la nature, c'eſt-a-dire , la nature 
dérobèe à nos yeux: mais, quand nous trouvons de belles 
ſituations, quand notre vue en liberté peut voir au loin des 
prés, des ruiſſeaux, des collines, & ces diſpoſitions qui 
ſont , pour ainſi dire, cr&&es expres , elle eſt bien autrement 
enchantee que lorſqu'elle voit les jardins de le Notre; parce 
que la nature ne ſe copie pas, au lieu que “art ſe reſſemble 
toujours. C'eſt pour cela que, dans la peinture, nous aimons 
mieux un payſage que le plan du plus beau jardin du. mon- 
de; c'eſt que la peinture ne prend la nature que la on elle 
eſt belle, 1a où la vue ſe peut porter au loin & dans toute 
ſon Etendue , la ou elle eſt yarice , Ia où elle peut Etre vue 
avec plaiſir. WEN 
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Ce qui fait ordinairement une grande penſee , c'eſt lorſ. 


qu'on dit une choſe qui en fait voir un grand nombre d au- 


tres, & qu'on nous fait dEcouvrir tout d'un coup ce que 
nous ne pouvions eſperes qu'apres une grande lecture. 
Florus nous repreſente. en peu de paroles toutes les fautes 
d Annibal: » Lorſqu il pouvoit, dit-il, ſe ſervir de la vic- 
toire, il aima mieux en jouir; ; & Cum victoria 4 poſſec uti, 1 


| maluit. 


Il nous donne une idée de toute la guerre de Macedoi- 
ne, quand il dit : » Ce fut vaincre que dy entrer; & in- 
troiſſe vidoria fuit. | | 

Il nous donne tout le 1 de la vie de Scipion , 5 
quand il dit de ſa jeuneſſe: » Ceſt le Scipion qui croit pour 
la deſtruction de VAfrique ; & kic erit Scipio, qui in exi- 
tium Africe creſcit. Vous croyez voir un enfant ua croit 
& $'Eleve comme un geant, _ 

Enfin , il nous fait voir le grand caractère d . la 
ſituation de Tunivers , & toute la grandeur du peuple * 
main, lorſqu'il dit: » Annibal fugitif cherchoit au peuple 
Romain un ennemi par- tout Vunivers ; & qui , profugus ex 
Africd , hoſtem populo Romano toto orbe querebar. 


DES PLAISIRS DE LORDRE. 


II ne fuffic pas de montrer a l'ame beaucoup de choſes; 
H faut les lui montrer avec ordre: car, pour lors, nous nous 
reſſouvenons de ce que nous avons vu, & nous commen- 
cons à imaginer ce que nous verrons; notre ame ſe felicite 
de ſon Etendue & de ſa penetration ; mais, dans un ouvrage 

oa i n'y a point d'ordre , lame ſent a chaque inſtant trou- 
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bler celui quelle y veut mettre. La ſuite que Tauteur s eſt 
faite , & celle que nous nous faiſons, ſe confondent ; Tame 
ne retient rien, ne prevoit rien; elle eſt humilice par la con+ 
fuſion de ſes idèes, par Vinanits qui lui reſte; elle eſt vaine< 
ment fatiguce , & ne peut goſiter aucun plaifir : c'eſt pour 
cela que, quand le deſſein n'eſt pas d'exprimer ou de mon- 
trer la confuſion , on met toujours de Vordre dans la confu- 
ſion meme. Ainſi les peintres grouppent leurs figures; ainſi 
ceux qui peignent les batailles mettent - ils ſur le devant de 
leurs tableaux les choſes que Vail doit diſtinguer , & la 
confuſion dans le fond & le lointain. 


DES PLAISIRS DE LA FARIETE. 
Ma: s, Sil faut de Fordre Sans les choſes , il faut auſſi de 


la variets : fans cela lame languit; car les choſes ſemblables 
lui paroiſſent les mèmes; &, {i une partie d'un tableau qu on 
nous dEcouvre reſſembloit a une autre que nous aurions 
vue, cet objet ſeroit nouveau ſans le paroitre , & ne feroit 
aucun plaiſir, Et comme les beautés des ouvrages de L'art, 
ſemblables à celles de la nature, ne conſiſtent que dans les 
plaiſirs qu'elles nous font, il faut les rendre propres, le 
plus que Von. peut, à varier ces plaiſirs; il faut faire voir a 
Fame des choſes qu'elle n'a pas vues; il faut que le ſenti- 
ment qu on lui donne ſoit different de celui quelle vient 
d'avoir. 

- Ceſt ainſi que les hiſtoires nous plaiſent par la varicts _ 
des recits ; les romans, par la variété des prodiges; les bie- 
ces de theitre. par la varicts des paſſions 3 & que ceux qui 
Iii ij 


620 Ez$41 
ſcavent inflruire modifient , le plus quils peuvent, le ton 
uniforme de Tinftruftion. 

- Une longue uniformit rend tout inſupportable ; le meme 
edi des peEriodes , longtemps continue, accable dans une 
harangue-: les memes nombres & les m&mes chites met- 
tent de Pennui dans un long poëme. & il eſt vrai que Yon ait 
fait cettte fameuſe alle de Moſcou a Peterſbourg , le voya- 
geur doit perir d ennui renferme entre les deux rangs de 
cette allce 3 & celui qui aura voyage longtemps dans Ies Al- 
pes, en deſcendra degoute des ſituations les nes heureuſes 
& des points de vue les plus charmans. 

L'ame aime la vari&t6; mais elle ne Faime , avons = nous 


dit, que parce qu'elle eſt faite pour.connoitre & pour voir: 


il faut donc qu elle puiſſe voir, & que la variets le lui per- 
mette z C eſt- a- dire, il faut qu une choſe ſoit aſſez ſimple 
pour etre appercus „& aſlez varice pour etre appercue mec 
o It 7 a des choſes qui ; paroiſſent te & ne le ſont point, 
d'autres qui paroiſſent uniformes & ſont tres-varices. 
Lurchitecture gothique paroit très- varice, mais la confu- 
ſion des ornemens fatigue par leur petiteſſe; ce qui fait qu'il 
n'y en a aucun que nous puiſſions diſtinguer d'un autre, & 
leur nombre fait qu'il n'y en a aucun ſur lequel Foil 
puiſſe &arrtter : de maniere qu'elle deplait par les endroits 
meme qu'on a choiſis pour la rendre agreable. 

- Un batiment d'ordre gothique eſt une eſpèce d enigme 
pour l' il qui le voit; & Fame eſt embarraſſce , comme 
quand on lui preſente un poeme obſcur, 

L'architecture Grecque, au contraire , paroit uniforme : 
mais, comme elle a les diviſions qu'il faut & autant qu il en 


faut pour que Vame voie preciſement ce qu'elle peut voir 


* 
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ſans ſe fatiguer , mais qu elle en voie aſſex mana 
cl a ene varies di fie erer avec plaiſir, 

II faut que les grandes choſes aient de grandes parties; les 
ein hommes ont. de grands bras , les grands arbres de 
grandes branches, & les grandes montagnes ſont compoſces 
d autres montagnes qui ſont me dur; C'eſt * 
nature des choſes qui fait cela. | 

 LarchiteQure Grecque, qui a peu de diviſions & de gram 
* diviſions, imite les rundes choſes3 r ſent une Cer» 

taine mazeſtE qui y règne par- tout io 

_. Ceſt ainſi que jos. a rhe ea 
quatre figures celles qu elle repreſente dans un tableau: elle 
imite la nature; une nombreuſe troupe ſe diviſe toujours en 
pelotons: & C eſt encore ainſi que la peinture v e en 
ann PEE | 


FT. * 
W 


DES PLAISIRS DE LA SYMMETRIE. 


Ji dit que Fame aime la variete; cependant, dans la plu- 
part des choſes, elle aime à voir une eſpèce de ſymmetrie. 
Il ſemble que cela renferme quelque contradiction: volcl 


comment j explique cela. 
Une des principales cauſes des plaiſirs de notre ame, lorf- 
qu'elle voit des objets, c'eſt la facilitẽ qu'elle a a les ap- 
percevoir; & la raiſon qui fait que la ſymmetrie; plait 3 
lame, | C'eſt quelle lui épargne de la peine, qu'elle la 
ſoulage, & qu'elle coupe, pour ainſi dire, nne Ui oa 
moitis, 
De-la ſuit une regle generale : par-tout ob la f eajufirie 
<> utile a Tame & peut eee — 


. 


621 nen | 
agreable ; mais; par- tout où elle eft inutile ; elle eft fade, 
parce qu elle 6te la varicte. Or les choſes que nous voyons 
ſucceſſivement doivent avoir de la variété; car notre ame 
n'a aucune dithculte à les voir: celles, au contraire , que 
nous appercevons d'un. coup d œil, doivent avoir de la 
ſymmetrie. Ainſi, comme nous appercevons d'un coup d'ceil 
la facade dun batiment , un parterre, un temple , on y met 
de la ſymmetrie, qui plait à ame par la facilité qu'elle 
lui donne d' embraſſer d'abord tout l'objet. | 
Comme il faut que objet que Ton doit voir d'un coup 
d cœil ſoir ſimple , il faut qu il ſoitunique , & que les parties 
ſe rapportent toutes à Vobjet principal: c'eft pour eela en- 
core qu on aime la ſymmetrie ; elle fait un tout enſemble. 
ll eſt dans la nature qu un tour ſoit acheve ; & Pame, qui 
voit ce tout, veut qu'il n'y ait point de partie imparfaite. 
OCeſt encore pour cela qu on aime la ſymmetrie ; il faut une 
eſpèce de ponderation ou de balancement : & un bãti- 
ment avec une alle, ou une aile plus courte qu'une autre; 
eſt auſſi peu fini qu un corps avec un bras, ou avec un 
bras trop court. . 


DES CONTRASTES. 


L' aus aime la ſymmetrie, mais elle aime auſſi les contraſ 
tes; ceci demande bien des explications. Par exemple: 

Si la nature demande, des peintres & des ſculpteurs, qu'ils 
mettent de la ſymmetrie dans les parties de leurs figures, 
elle veut, au contraire, qu ils mettent des contraſtes dans les 
attitudes. Un pied range comme un autre, un membre qui 
Va comme un autre , ſont inſupportables z la raiſon en eſt 
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que cette ſymmetrie fait que, les attitudes ſont preſque tou- 
jours les m&mes , comme on le voit dans les figures go- 
thiques , qui ſe reſſemblent toutes par-la, Ainſi il n'y a plus 
de varicte dans les productions de l'art. De plus, la nature 
ne nous a pas ſitues ainſi; &, comme elle nous a donne 
du mouvement, elle ne nous a pas ajuſtés, dans nos actions 
& dans nos manieres , comme des pagodes; &, ſi les hom- 
mes genes & ainſi contraints ſont inſupportables , que ſera-ce 
des productions de [art ?_ 

Il faut donc mettre des contraſtes dans les attitudes, ſur⸗ 
tout dans les ouvrages de ſculpture, qui, naturellement 
froide, ne peut mettre de feu que par la force du contraſte 
& de la ſituation. 

Mais, comme nous avons dit que la wal que l'on a 
cherche à mettre dans le gothique lui a donne de Tunifor- 
mite , il eſt ſouvent arrive que la variete que Von a cher- 
che à mettre par le moyen des contraſtes , eſt devenue une 
ſymmetrie & une vicieuſe uniformite. 

Ceci ne ſe ſent pas ſeulement dans de certains ouvrages 
de ſculpture & de peinture , mais auſſi dans le ſtyle de quel- 
ques Ecrivains , qui, dans chaque phraſe, mettent toujours 
le commencement en contraſte avec la fin par des antithè- 
ſes continuelles, tels que ſaint Auguſtin & autres auteurs de 
la baſſe latinit6, & quelques - uns de nos modernes, comme 
faint Evremont. Le tour de phraſe toujours le meme & 
toujours uniforme deplait extrèmement; ce contraſte per- 
petuel devient ſymmetrie , & cette oppoſition toujours re- 
cherchee devient uniformite, | 

L'eſprit y trouve fi peu de varicte , que, lorſque vous 
avez vu une partie de la phraſe , vous devinez toujours lau- 


tre: vous voyez des mots oppoſes „ mais oppoſes de Ia 
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meme W vous yoyez ee e yaa nike 
Ceſt toujours le mme. | 
Bien des peintres ſont tombès dans le defaut de mettre 
40 contraſtes par- tout & ſans menagement; de ſorte que, 
lorſqu on voit une figure, on devine d abord la diſpoſition 
de celles d' à core : cette continuelle diverſits devient quel- 
que choſe de ſemblable. Dailleurs, la nature, qui jette 
les choſes dans le deſordre , ne montre pas Taffedation dun 
contraſte continuel ;; ſans compter qu elle ne met pas tous 
les corps en mouvement, & dans un mouvement force, 
Elle eſt plus variée que cela; elle met les uns en re- 
pos, & elle donne aux autres m ſortes de mou- 
vement. | 
Si la partie de 1 ame qui en aime la varided , celle 
qui ſent ne la cherche pas moins; car lame ne peut pas 
Toutenir longtemps les memes ſituations, parce qu'elle eſt 
lice à un corps qui ne peut les ſouffrir. Pour que notre 
ame ſoit excitce , il faus que les eſprits coulent dans les 
nerfs : or, il y a là deux choſes, une laſſitude dans les 
nerfs, une ceſſation de la part des eſprits qui ne coulent 
plus, ou qui ſe diſſipent des lieux où ils ont coule. 
Ainſi tout nous fatigue à la longue, & ſur- tout les grands 
plaiſirs : on les quitte toujours avec la meme ſatisfaction 
qu'on les a pris; car les fibres, qui en ont été les orga- 
nes, ont beſoin de repos; il faut en employer d'autres plus 
propres à nous ſervir, & diſtribuer „ pour ainſi dire, le 
travail. 
Notre ame eſt laſſe de ſentir: mais ne pas ſentir , C eſt 
tomber dans un ancantiſſement qui Vaccable. On remddie 
à tout, en variant ſes en: as dr. , & elle ne 
ſe Jafle Pas. | : 
DES 
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DES PLAISIRS DE LA SURPRISE. 


Cc ETTE diſpoſition de Lame „ qui la porte toujours vers dif- 
ferens objets, fait quelle goũte tous les plaiſirs qui vien- 


tacle & la promptitude de l'action: car elle appercoit ou 
ſent une choſe qu elle n attend pas, ou d une manière qu el 
n attendoit pas. 

Une choſe peut nous ſurprendre comme merveilleuſe; 5 
mais auſſi comme nouvelle, & encore comme inattendue; 
& dans. ces derniers cas, le ſentiment principal ſe lie a un 
ſentiment acceſſoire, fonde ſur ce que la choſe eſt nouvelle 
ou inattendu. 

C'eſt par-la que les j jeux de haſard n nous. piquent ; 5 ils nous 
font voir une ſuite continuelle d'6&venemens non attendus : 
ceſt par-la que les jeux de ſociete nous plaiſent; ils ſont en- 
core une ſuite d ẽvenemens imprevus , qui ont pour cauſe 
Tadreſſe jointe au haſard. 


Ceſt encore par-la que les pièces de theatre nous plaiſent: 


elles ſe developpent par degres, cachent les Evenemens juſ- 
qua ce qu' ils arrivent, nous preparent toujours de nouveaux 


| ſujets de ſurpriſe , & ſouvent nous piquent en nous les mon- 


trant tels: que nous aurions di les préèvoir. 

Enfin les ouvrages d' eſprit ne ſont ordinairement lus que 
parce qu ils nous mënagent des ſurpriſes agreables „& ſup- 
pleent à [inſipidits des converſations preſque toujours lan- 
guiſſantes, & qui ne font point cet effet. 

La ſurpriſe peut &tre produite par la choſe, ou par la ma- 
niere de Vapperceyoir : car nous voyons une choſe plus 
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nent de la ſurpriſe ; ſentiment qui plait à lame par le ſpec- 
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grande ou plus petite qu'elle n'eſt en effet; ou diffErente de 
ce qu elle eſt; ou bien nous voyons la choſe meme, mais 
avec une idée acceſſoire qui nous ſurprend. Telle eft, dans 
une choſe, l idee acceſſoire de la difficult de l avoir faite, ou 
de la perſonne qui I'a faite, ou du temps od elle a & faite, 
ou de la manière dont elle a ets faite, ou de quelque autre 
circonſtance qui s joint. | 
| Suctone: nous deerit les crimes de Neron avec un ſang- 
froid qui nous ſuxprend , en nous faiſant preſque croire 
qu'il ne ſent point Thorreur de ce qu'il decrit; il change 
de ton tout a coup & dit: L'univers ayant fouffert ce monſ- 
tre pendant quatorze ans, enfin, il Tabandonna : rale monſ 
trum per quatuordecum annos perpeſſus , terrarum orbis tan- 
dem deſtituit, Ceci produit dans Tefprit differentes ſortes de 
ſurpriſes; nous fommes ſurpris du changement de ſtyle de 
Pauteur , de la découverte de ſa difffrente maniere de pen- 
ſer , de fa fagon de rendre en auſſi peu de mots une des 
grandes rEvolutions qui ſoit arrivee : ainſi Vame trouve un 


très- grand nombre de ſentimens differens, qui. concourent a 
Yebranler & à lui compoſer un plaiſir. 


DES DIFERSES CAUSES 


qui peuvent produire un ſentiment. 


Tz faut bien remarquer qu'un ſentiment n'a pas ordinaĩre- 
ment dans notre ame une cauſe unique. Oeſt, fi joſe me 
ſervir de ce terme, une certaine doſe qui en produit la force. 
& la varidts. Leſprit conſiſte & ſcavoir frapper pluſieurs or- 
ganes à la fois; & , ſi Von examine les divers Ecriyains., on. 
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verra peut tre que les meilleurs & ceux qui ont plu davan- 
tage ſont ceux qui ont excits dans Vame plus de ſenſations 
en meme temps. ; 

Voyez , je vous prie , la multiplicite des cauſes, Nous ai. 
mons mieux voir un jardin bien arrange, qu'une confuſion 
darbres : 19. parce que notre vue, qui ſeroit arret&e, ne l'eſt 
pas: 2%. chaque allée eſt une, & forme une grande choſe ; 
au lieu que, dans la confuſion , chaque arbre eſt une choſe 
& une petite choſe : 3%. nous voyons un arrangement que. 
nous nayons pas coutume de voir: 4*. nous ſcavons bon 
gre de la peine que Ton a priſe : 5% nous admirons le 
ſoin que l'on a de combattre fans ceſſe la nature, qui, par 
des productions qu on ne lui demande pas, cherche a tout 
confondre; ce qui eſt {i vrai, qu'un jardin nEglige nous eſt 
ipſupportable. Quelquefois la difficulte de Touyrage nous 
plait; quelquefois c'eſt la facilits ; &, comme dans un jardin 
magnifique nous admirons la grandeur & la depenſe du mai- 
tre, nous voyons quelquefois avec plaiſir qu'on a eu lartde 
nous plaire avec peu de depenſe & de trayail. 

Le jeu nous plait , parce qu'il ſatisfait notre avarice, C eſt- 
dire Teſptrance d'avoir plus : il flatte notre vanité par 
Pidee de la preference que la fortune nous donne, & de Vat 
tention que les autres ont ſur notre bonheur: il ſatisfait no- 
tre curioſitè, en nous donnant un ſpeQacle : enfin il nous 
donne les differens plaiſirs de la ſurpriſe. 

Lag danſe nous plait par la légèreté, par une certaine 
grace, par la beauté & la varicts des attitudes, par fa liai- 
ſon avec la muſique , la perſonne qui danſe Etant comme un 
inſtrument qui accompagne 5 mais ſur- tout elle plait par 
une diſpoſition de notre cerveau, qui eſt telle quelle ra- 
mene en ſecret idee de tous les mouvemens à de certains 
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mouvemens 5 n Herr- des- anitudes à de certaines atti- 
tudes, | 


DE LA SENSIBILITE. 


Pars QUE toujours les choſes nous plaiſent & deplaiſent 5 
differends Egards : par exemple, les v:7ruoft d Italie nous doi- 
vent faire peu de plaiſir: 1%. parce qu'il neft pas &ronnant 
qu'accommodes comme ils font , ils chantent bien; ils ſont 
comme un inſtrument dont Fouvrier a retranché du bois 
pour lui faire produire des ſons : 2®. parce uu les paſſions 
qu ils jouent ſont trop ſuſpedtes de fauſlets : 3?. parce qu ils 
ne ſont ni du sèxe que nous aimons, ni de celui que nous 
eſtimons. D'un autre cõté, ils peuvent nous plaire , parce 
qu ils conſervent longtemps un air de jeuneſſe, & de plus 
parce qu ils ont une voix flexible & qui leur eſt particuliere. 
Ainſi chaque choſe nous donne un ſentiment , qui eſt com- 
poſe de beaucoup d autres, leſquels s' affoibliſſent & ſe cho. 
quent quelquefois. 

Souvent notre ame ſe compoſe elle - mime des raiſons 
de plaiſir, & elle y reuſſit ſur-tout par les liaiſons qu'elle 
met aux choſes. Ainſi une choſe qui nous a plu nous plait 
encore, par la ſeule raiſon qu'elle nous a plu, parce que 
nous joignons Fancienne idée à la nouvelle : ainſi une aftri- 
ce, qui nous a plu ſur le thẽatre, nous plait encore dans la 
chambre; fa voix, "fa dEclamation', le ſouvenir de avoir 
vue admirer, que dis-je ? Vide de la princeſſe jointe à la 
fienne , tout cela fait une FE0S _ Fg _ 3 * 
produit un plaiſir. c 00" | 


/ 
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Nous ſommes tous pleins d idees eceſſirts. Une femme 
qui aura une grande reputation & un ger defaut, pourra le 
mettre en credit & le faire regarder comme une grace. La 
plupart des femmes que nous aimons non pour elles que 
1 prevention ſur leur naiſſance ou leurs ny nnen 
ou Veftim eſtime de certaines geas. „led rene . 10 
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LVS gens delicats ſont eu qui, I chaqu ie 880 ou 2 c baue 
godt joignent beaucoup idées ou TORO gots acceſ- 
ſoires. Les gens groſliers n'ontqu'une ſenſation ; leur ame ne 
ſcait compoſer ni decompoſer; ils ne joignentni no tent rien 
ace que la nature donne: au lieu que les gens delicats dans 
| Famour ſe compoſent la plupart des plaiſirs de amour. 
Polixène & Apicius portoient à la table bien de s ſenſations 
inconnues à nous autres mangeurs vulgaires ; & ceux qui . 
jugent avec gont des ouvrages d' eſprit ont & ſe font- 
fait une infinite de ſenſations que les Autres hommes ont 


pas. 


- DU JE NE SCAIS QUOTL. 


I: y a quelquefois, dans les perſonnes ou dans les choſes; un 
charme inviſible , une grace naturelle, qu on na pu defi- 
nir, & qu'on a <te: force d'appeller le je ne ſcais quoi. Il me 
fornble; que ceſt. un effet principalement fonds ſur la ſur- 
priſe. Nous ſommes touches de ce qu une perſonne: nous 


SDA 
plait plus qu elle ne nous a paru abord devoir nous plaire ? 
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& nous ſommes agreablement ſurpris de ce qu'elle a ſou 
vaincre des defauts que nos yeux nous montrent , & que le 
coeur ne croit plus: voila pourquoi les femmes laides ont 
tres· ſouvent des graces, & qu'il eſt rare que les comm en 


Ajent. Car une belle perſonne fait ordinairement le gontraire 
de ce que nous avions attendu; elle parvient a nous paroi- 
tre meins aimable ; apres nous avoir ſurpris et bien, elle 
nous ſurprend en mal : mais limpreſſion du bien eſt ancien- 
ne, celle du mal nouvelle; auſſi les belles perſonnes font 
elles r rarement les grandes paſſions, preſque toujours reſer- 
yes A celles qui ont des graces , ceſt-a-dire des agremens 
que nous nattendions point, & que nous mavions pas ſu- 
jet d attendre. Les grandes parures ont rarement de la gra- 
ce, & ſouvent IL'habillement des bergères en a. Nous ad- 
mirons la majeſtẽ des draperies de Paul VeErondſe ; mais nous 
ſommes touches de la fimplicits de Raphael , & de la pu- 
-xet du Correge, Paul Véronèſe promet beaucoup, & paie 
ce qu il promet ; Raphael & le Correge promettent peu & 
baer beaucoup, & cela nous plait davantage. 

. Les graces ſe trouvent plus ordinairement dans Teſprit 

.que dans le viſage 3 car un beau viſage paroit d'abord & ne 
cache preſque rien; mais Jeſprit ne ſe montre que peu 2 
peu, que quand il veut, & autant qu'il veut; il peut ſe ca- 
cher pour paroitre, & donner cette eſptce de ſurpriſe. qui 
fait les graces. 
Les graces ſe trouvent moins 4 les traits BY viſage que 
dans les manières; car les manieres naiſſent à chaque inſ- 
tant, & peuvent à tous les momens créer des ſurpriſes : en 
un mot, une femme ne peut gutre etre belle que d une fa- 
gon, mais elle eſt jolie de cent mille, 
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La loi des deux sèxes a établi, parmi los nations poli- 
eces & ſauvages , que Ies hommes demanderoient', &. que 
les femmes ne feroient qu'accorder : de · là il arrive que les 
graces ſont plus particulièrement attach&es aux femmes. 
Comme elles ont tout à defendre , elles ont tout à cacher; 
la moindre parole, le moindre geſte, tout ce qui, ſans cho- 
quer le premier devoir, ſe montre en elles, tout ce qui ſe 
met en liberté, devient une grace: & telle eſt la fageſſe de 
la nature, que ce qui ne feroit rien ſans la loi de la pudeur 5 
devient d'un prix infini. depuis cette heureuſe loi , qui far 
le bonheur de univers. 

Comme la gene & Laffectation ne ſcauroient nous fur⸗ 
prendre, les graces ne ſe trouvent ni dans les manières ge- 
nes, ni dans les manieres affectées „ mais dans une oertai- 
ne liberts ou facilite. qui. eſt entre les deux extrẽmitẽs; & 
Lame eſt agreablement-furpriſe de voir que on a évité les 
deux écueils. 

H ſembleroit que les manières naturelles devroient eue 
les plus aiſtes-;- ce ſont celles qui le ſont. le moins ;, 
car education, qui nous gene, nous fait toujours per- 
dre du naturel: or, ndus ſommes charmes de le voir re- 
venir. 

Rien ne nous plait tant dans une parure, que lorſqu elle 
eſt dans cette nẽgligence, ou meme dans ce deſordre qui 
nous cache tous les ſoins que la propreté n'a pas exigés, 
& que la ſeule vanits auroit fait prendre; & Von na ja- 
mais de graces dans lefprit., que lorſque ce que Von dit der 
roit trouvẽ, & non pas recherché. | 
CLorxſque vous dites des choſes qui vous ont cofits , vous 

pouvez bien faire voir que vous avez de Veſprit,.& non pas 
des graces dans Leſprit. Pour le faire voir, il faut que vous 
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n&le;voyiez:pas-yout-mEme;,” & que les autres, à qui t ail- 
leurs quelque choſe de naif & de ſimple en vous ne pro- 
mettoit rien de une ents ere rare 8 de sen ap- 


percevoir. 10 2p 036 TH Hee þ {55 
Ainſi lea graces: ne tene point; pour en avoir , 


1 faut Etre naif. Mais comment peut - on — a etre 
nait? rk 

Une des plus belles 5Qions d e , Ceſt cally de cette 
ceinture qui donnoit a Venus. Lart de plaire. Rien neſt 
plus propre à faire ſentir cette magie & ce pouvoir des gra- 
ces, qui ſemblent Etre donn&es a une perſonne par un pou- 
voir inviſible , & qui ſont diſtingu&es de la beauts meme, Or 
cette ceinture ne pouvoit Etre donne qua VeEnus. Elle ne 
pouvoit convenir à la beaute majeſtueuſe de Junon ; car la 
majeſts demande une certaine-gravits , c'eſt-tdire, une con- 
trainte oppoſce a Tingenuits des graces :- elle ne pouvoit 
bien convenir à la beaute fière de Pallas; car la fierts eſt 
oppoſce a la douceur des graces , & dailleurs peut ſouvent 


etre ſoupconnee d'affeQation, 


"PROGRESSION DE LA SURPRISE. 


= ©: * qui fait les grandes beautes, e'eſt lorſqu'une choſe eſt 
telle que la ſurpriſe eſt d'abord médiocre, qu'elle ſe ſou- 
tient, augmente, & nous mene enſuite a V'admiration. Les 


 ouvrages de Raphael frappent peu au premier coup d'œil: 


It imite ſi bien la nature, que Von n'en eſt d abord pas plus 
Etonne que ſi Ton voyoit Vobjet mème, lequel ne cauſe- 
roit point de ſurpriſe: mais une expreſſion extraordinaire » 

| FF 
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un coloris plus fort, une attitude biſarre d'un peintre moins 
bon, nous ſaiſit du premier coup d'ceil , parce qu on n'a 
pas coutume de la voir ailleurs. On peut comparer Raphael 
à Virgile; & les peintres de Veniſe, avec leurs attitudes for- 
cces, a Lucain. Virgile plus naturel frappe d'abord moins, 
pour frapper enſuite plus: Lucain frappe d abord plus, pour 
frapper enſuite moins, 

L'exacte proportion de la fameuſe egliſe de ſaint Pierre 
fair qu'elle ne paroit pas d'abord auſſi grande qu'elle Feſt ; 
car nous ne ſcavons d'abord où nous prendre pour juger de 
ſa grandeur, Si elle Etoit moins large, nous ſerions frappes de 
ſa longueur ; ſi elle Etoit moins longue, nous le ſerions de ſa 
largeur. Mais, a meſure que l'on examine, I'cil la voit $'ag- 
grandir , I'ftonnement augmente. On peut la comparer aux 
Pyrences, où Poil, qui croyoit d'aboxd les meſurer, dEcou- 
vre des montagnes derrière les montagnes, & ſe perd tou- 
jours davantage. 

Il arrive ſouvent que notre ame ſent du plaiſir lorſqu' elle 
a un ſentiment qu'elle ne peut pas demeler elle - meme , 
& qu'elle voit une choſe abſolument differente de ce quelle 
ſcait Etre 3 ce qui lui donne un ſentiment de ſurpriſe dont 
elle ne peut pas ſortir. En voici un exemple: Le dome de 
faint Pierre eft immenſe ; on ſcait que Michel-Ange voyant 
le pantheon , qui Etoit le plus grand temple de Rome, dit 
qu'il en vouloit faire un pareil , mais qu'il vouloit le mettre 
en Pair. Il fit donc ſur ce modele le dome de faint Pierre: 
mais il fit les piliers ſi maſſifs, que ce dome, qui eft comme 
une montagne que l'on a ſur la tete , paroit leger a Fail qui 
le conſidère. L'ame reſte donc incertaine entre ce qu'elle 
voit & ce qu'elle ſgait, & elle reſte ſurpriſe de voir un maſſe 
en meme · temps ſi Enorme & ſi legere. 

Tou III. LIE 


DES BEAUTES 


quz 1 8 4 An certain embarras de Came, 


1 la pale vient à l'ame de ce qu'elle ne peut pas 
concilier ce quelle voit avec ce quelle a vu. Il y a en 
Italie un grand lac, qu'on appelle le lac majeur; c'eft une 
petite mer dont les bords ne montrent rien que de ſauvage. A 
quinze mille dans le lac, ſont deux iſles d'un quart de mille 
de tour, qu'on appelle les Borromees , qui eſt, à mon avis, 
le ſéjour du monde le plus enchanté. Lame eſt Etonnee de 
ce contraſte romaneſque, de rappeller avec plaiſir les mer- 
veilles des romans, où, après avoir paſſé par des rochers 
& des pays arides, on ſe trouve dans un lieu fait pour les 
fees. 
Tous les contraſtes nous 1123 „ parce que les choſes 
en oppoſition ſe relevent toutes les deux: ainſi, lorſqu un 
petit homme eſt auprès d'un grand, le petit fait paroitre 
Tautre plus grand, & le grand fait . Tautre plus 
petit. 

Ces ſortes de ſurpriſes font le olaiſir que Jon trouve dans 
toutes les beautés d'oppoſition, dans toutes les antitheſes 
& figures pareilles. Quand Florus dit: » Sore & Algide, 
v qui le croiroit ! nous ont te formidables, Satrique & Corni- 
v cule &toient des provinces : nous rougiſſions des Boriliens & 
» des Veruliensz mais nous en avons triomphe : enfin Ti- 
» bur notre fauxbourg, Preneſte oi ſont nos maiſons de plai- 
v ſacce, Etoient le ſujet des vœux que nous allions faire au 
v capitole « ; cet auteur, dis: je, nous montre en meme temps 


*% 


. 
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la grandeur de Rome, & la petiteſſe de ſes commencemens, 
& ['Etonnement porte ſor ces deux choſes. 
On peut remarquer ici combien eſt grande la difference 
4 antithèſes d'idèes, d avec les antithèſes d'expreſlion. 
L'antitheſe d expreſſion n'eſt pas cachèe, celle d'idees Veſt : 
Fune a toujours le meme habit, Fats en change comme 


on veut: Tune eſt yarice , 3 non. 
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Le m&me Florus, en tle; des Samnites, dit que leurs 
villes furent ld detruites, qu'il eſt difficile de trou- 
yer a preſent le ſujet de vingt-quatre triomphes ; ut non fa- 
cile appareat materia quatuor & viginti triumphorum. Et, 
par les memes paroles qui marquent la deſtruction de ce 
peuple , il fait voir la grandeur de ſon courage & de ſon opi- 


niãtrete. 


Lorſque nous voulons nous empècher de rire, notre rire 
redouble , a cauſe du contraſte qui eſt entre la ſituation od 


nous ſommes & celle où nous devrions &tre : de meme, 


lorſque nous voyons dans un viſage un grand defaut, com- 
me, par exemple, un tres-grand nez, nous rions, a cauſe que 
nous voyons que ce contraſte avec les autres traits du viſage 
ne doit pas tre, Ainſi les contraſtes ſont cauſe des defauts 


regarde ayee un ſentiment d averſion, 
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auſſi bien que des beautẽs. Lorſque nous voyons qu ils ſont 
ſans raiſon, qu' ils relevent ou Eclairent un autre dèfaut, 
ils ſont les grands inſtrumens de la laideur , laquelle , lorſ- 
qu'elle nous frappe ſubitement , pour exciter une certaine 
joie dans notre ame , & nons faire rire. Si notre ame la re- 
garde comme un malheur dans la perſonne qui la poſsède, el- 
le peut exciter la piris : ſi elle la regarde avec Tide de ce qui 
peut nous nuire , & avec une idee de comparaiſon avec ce qui 
a coutume de nous Emouvoir & d'exciter nos deſirs, elle la 
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De mEme dans nos penſces, lorſqu' elles contiennent une 
oppoſition qui eſt contre le bon ſens, lorſque cette oppo- 
fition eſt commune & aiſce a trouver, elles ne plaiſent point 
& ſont un defaut, parce qu elles ne cauſent point de ſurpriſe; 
& ſi, au contraire, elles ſont trop recherchees, elles ne 
plaiſent pas non plus. Il faut que, dans un ouvrage, on les 
ſente parce qu'elles y ſont, & non pas parce qu'on a voulu 
les montrer; car pour lors la ſurpriſe ne tombe que ſur la 
ſottiſe de Tauteur. 

Une des choſes qui nous plait le plus, c'eſt le naif; 
mais c'eſt auſſi le ſtyle le plus difficile à attrapper : la raiſon 
en eſt qu'il eſt prEciſement entre le noble & le bas; & il eſt 
ſi pres du bas, qu il eſt très- difficile de le cotoyer toujours 
ſans y tomber. 

Les muſiciens ont reconnu que la muſique qui ſe chante 
le plus facilement eſt la plus difficile a compoſer : preuve 
certaine que nos plaiſirs , & Fart qui nous les donne, ſont 
entre certaines limites, | 

A voir les vers de Corneille fi pompeux, & ceux de 
Racine fi naturels, on ne devineroit pas que Corneille tra- 
vailloit facilement, & Racine avec peine. 

Le bas eſt le ſublime du peuple, qui aime à voir une choſe 
faite pour lui & qui eſt a ſa portce. 

Les idées qui ſe preſentent aux gens qui ſont bien ele- 
vẽs & qui ont un grand eſprit, ſont ou naives, ou nobles, ou 
ſublimes. 

Lorſqu'une choſe nous eft montree avec des eirconſtan- 

ces ou des acceſſoires qui Vaggrandiſſent, cela nous paroit 
noble: cela ſe ſent ſur- tout dans les comparaiſons, on Veſprit 
doit toujours gagner & jamais perdre; car elles doivent tou- 
jours ajouter quelque choſe , faire voir la choſe plus gran: 


- 
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cate : mais ib faut bien fe donner de garde de montrer à Tame 


un rapport dans le bas; car elle * ſi * 
Pavoit decouvert. 8 2 


Comme il gagir de montrer des choſes fines; 5 Ione aime 


mieux voir comparer une manière à une manière, une ac- 


tion à une action, qu une choſe à une choſe, comme un 


heros à un lion , une femme à un aſtre , & un 3 leger 


à un cerf. | 

Michel-Ange eſt le maitre pour 4 Je la bie a 
tous ſes ſujets. Dans ſon fameux Bacchus, il ne fait point 
comme les peintres de Flandres , qui nous montrent une fi- 
gure tombante , & qui eſt , pour ainſi dire, en Vair. Cela 
ſeroit indigne de la majeſts d un dieu. II le peint ferme ſur 
ſes jambes ; mais il lui donne f bien la gaieté de Livreſſe, & 


le plaiſir à voir couler la liqueur qu il verſe dans ſa coupe, 


qu'il n'y a rien de fi admirable. 3 
Dans la Paſſion qui eſt dans la galerie de Florence, il a 


peint la Vierge debout qui regarde ſon Fils crucifie, ſans 


douleur, ſans pitié, ſans regret, ſans larmes. II la ſuppoſe 
inſtruite de ce grand myſtère, & par- l lui fait ſoutenir avec 
grandeur le ſpeQacle de cette mort. , 

Il n'y a point d'ouvrage de Michel-Ange ou Fl nait mis 
quelque choſe de noble. On trouve du grand dans ſes ébau- 
ches mEmes , comme dans ces vers goo Virgile na point 
finis. 

Jules n dans ſa chambre des Gans à Mantoue, of 
1] a repreſents Jupiter qui les foudroie , fait voir tous les 
dieux effrayes; mais Junon eſt aupres de Jupiter; elle lui 
montre, d'un air aſſurè, un geant ſur lequel il faut qu il 


lance la foudre; par- la il lui donne un. air de grandeur que 
Toms III. | Mmmm 
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mont pas les autres dieux: plus ils ſont pres de Jupiter; 
plus ils ſont rafſurds: & cela eſt bien naturel; car, dans une 
5 bataille , la frayeur ceſſe auprès de celui qui a de Vayan- 
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De 5 la ducheſſe de MIA EPI. 


L beauté que je chante ignore ſes appas. 
Mortels, qui la voyez, dites- lui qu elle eſt belle, 
Naive, ſimple, naturelle, 
Et timide ſans embarras. 
Telle eſt la Jacinte nouvelle ; 
Sa tte ne s clève pas 
Sur les fleurs qui ſont autour celle: 
Sans ſe montrer, ſans ſe cacher, 
Elle ſe plait dans la prairie ; OL 
Elle y pourroit finir fa vie, 
Si Tœil ne venoit l'y chercher. 


* 


MiRRPOIx recut en partage 
La candeur, la douceur, la paix: 
Et ce ſont, entre mille attraits , _ 
Ceux dont elle yeut faire uſage. 
Pour altérer la douceur de ſes traits g 

Le fier dedain n'oſa jamais 

Se faire voir ſur ſon viſage. 

Son eſprit a cette chaleur 

Du Soleil qui commence a naitre 3 

a Hymen peut parler de ſon coeur : 
L'Amour pourroit le meconnoitre, 

Mmmm ij 
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Adieu, ſejour de Plutus. 


Si le Ciel m'eſt favorable; 


Je ne vous reverrai * 


* 


Adieu 5 ab ee & Nobleſſe, 
Qui na pour toutes vertus 
Qu une inutile richeſſe: 


Je ne vous reverrai plus. 


Adieu, ſuperbes palais, 
Ott Pennui, par preference : 
A choiſi fa reſidence ; 

Je ne vous reverrai Jaais. 


1a le 1 querelle 


Et veut chaſſer les 


amans, 


Et ſe plaint que ſa chandelle 
Brile depuis . een 


* L 
4 8 cs Pa * a 
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(a) Cette piece ec od ed * 


M. de Monteſquieu à um de ſes amis, & 


condition de ne la point faire voir, di- 


ſant que c'etoit- une plaiſanterie faite 


dans un moment d humeur ; d autant 


qu'il ne S ctoit jamais pique d᷑ etre potte. 


I 1a fit, &tant embarque pour partir de 


Genes , où il diſpit etre beaucoup 


 ennuys , parce qu'il n'y avoit forms 


aucune Haiſon, ni trouve aueun de ces 


— 


emprefſemens qu'on lui avoit marques 
par-tout ailleurs en Italie. II faut que 
les Gendis ſe ſoient bien civiliſes de- 
puis, & aient beaucoup change de me- 
thode dans Faeeueil qu ils font aux Etran- 
gers; ou bien Yennni fir. que Auteur 
voulut ſe divertir par cette petite ſatyre, 
qui ne ſpauroit etre priſe pour une choſe 
ſerieuſe, ni comme un jugement de ee 


f 
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Le vieux noble, quel delice! 


Voit ſon page a demi- nul, 
Et jouit d une avarice \ 
Qui lui fait montrer le cul, 


Vous entendez d'un jocriſſe 
Qu'il ne dort ni nuit ni jour; 
Qu'il a gagnè la jauniſſe 
Par Lexcès de ſon amour. 


Mais un vent plus favorable. 


A mes veeux vient ſe preter, _ 


Il n'eft rien de comparable 


Au plaiſir de vous quitter, 


( 
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2 AVERTISSEMENT. 
| Novs joignons ici les, Lotrres familiorer de 
M. de MonTESQUIEU, qui viennent de paroitre 
en Italie Celts qu tes' a publites na pas pre- 
rendu au augmenter la gloire de M. de MonTes- 
uU, 5 en rendant publiques det lettres qui 
n lloient pas derives pour le devenir. I a chercht 
a ſe ſatisfaire lui-meme ; & nous ne les met- 
tons à la fin de notre dition que pour ne os. ao 
rien aͤ « ated au | Public. e 
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| LETTRES FAMILIERES 
NX. LE PRESIDENT | 
DE MONTESQUIEU. 


LETTRE PREMIERE. 


Au 25 Cxxari. , (a) de la congregation de FOratoire de 
Me a Jain - Philippe. | 


A Rour. 
J EUS Tonnen de voi Ecrire par le courier paſſe, M. R. P. 


je vous Cris encore par celui-ci. Je prends du plaiſir à faire 
tout ce qui peut vous rappeller une amitiè qui m' eſt ſi chère. 
Jajoute à ce que je vous mandois ſur Taffaire .. que fi mon- 
| er Fouquet (5) exige au-dela de la ſomme que j ai paru 


"© M. Cerati eſt natif & une famille "Idclars contre les Nin Chinois, & en 
noble de Parme. Jean-Gaſton, dernier avoit parlé au Pape, ſelon ſa conſcien- 
grand- duc de Toſcane Tavoit nommé de ce. Comme, apres cette declaration, il 
Tordre de S. Etienne, & provediteur de fit ſentir à ſa Sainteté, que Pair du col- 
Paniverfits de Piſe. M. de Monteſquien, lege ne lui convenoit plus, Benoit XIII 
dans ſon voyage d Italie, Tavoit connn le fit Evtque in parzibus , & le logea 
chez M. le cardinal de Polignac. een Propaganda. M. de Monteſquien I'a- 

J Jeſuite revenn de la Chine avec voit beauconp-connu chez M. le cardi- 
M. Mezzabarba. Ce miſſionaire 8 toit nal de Polignac , & eut depuis avec lui 


Tou III. | Nnan 


nx | 
— line; vous bs, 8 
faire, par rapport aux autres conditions, tout ce qui ne 3 
pas viſiblement dsrai ſonnable. Je connois ici le cheyalier 
Lambert, banquier fameux, qui ma dit etre en corr 


— 
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dance avec Belloni. Je ferai remettre ſur le champ par lui 

argent dont vous ſerez convenu; car il me paroit que les 

volontes de M. Fouquet ſont ſi ambulatoires (c), qu'il ne 

vaut pas la peine de rien faire avant qu elles ne ſoient fixtes. 

Je ſuis ici dans un pays qui ne reſſemble guère au reſte de 

 TEurope. Nous n'avons pas encore ſcu le contenu du traité 

d Efpagne z on croit ſimplement qu il ne changeoit rien à la 

quadruple alliance, fi ce n'eſt que les ſix mille hommes, qui 

iront en Italie pour faire leur cour à D. Carlos, ſeront Eſ- 

pagnols, & non pas nevtres. Il court ici tous les jours, com- 

me vous ſcavea, toutes ſortes de papiers trẽs · libres & tres · ajrn- 

diſcrets. II y en avoit un, il y a deux ou trois ſemaines, dont 
| | Jai &tEtres en colère. II Gold que M. le cardinal de Rohan 

avoir fait venir c Allemagne, „ avec grand ſoin, pour I uſage 

de ſes dioceſains, une machine tellement faite, que on pou- 

voit jouer aux dez, les m&ler, les pouſſer, ſans qu' ils re- 

cuſſent aucune impreſſion de la main du joueur, lequel pou- 

. voit auparavant , par un art illicite, flatter ou bruſquer les dez 

: ſelon ! occaſion; ce qui etabliſſoit la friponnerie dans des cho- 


ſes qui ne ſont « que pour rëcréer Teſprit. Je vous 
avoue qu'il faut etre bien eigne & janſeniſte dan. faire de 


rae. 
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3 We en penſion, ou de la . qui 
faveur de PabbE Duwal, ſon Seerctaire, devoit etre  ſtipulce , faiſoient encore 
ꝙ un benefice ; que ee prifar avdit obte- dire à M. de Monteſquieu , que Fon 
nu de la cont de Rome, en Bretagne. voyoit bien que Monſeigneur n avoit pas 
| (s) Les difficattes que M. Fouquet fai- encore ſecond la poullitre, | 
3 oy Abe ſoit naitre conp fur coup an fujet de Ia ng rg 
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que ouytage qui merſte d'trre lu, je vous ptie de me le faire 


avoir. Fai en Feel avec toute fore de FIORNEGE 8 
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P. ERE Cerati, , yous devs mon nt youT 3 comme 
Orphee; vous faites ſuiyre les rochers, Je mando 4 abb Du- 
val () que je n entends pas qu'il abuſe de Fhonn&tets de 
M. Fouquet, mais qu il pourſuive, & que c qui reviendra 
ſoit} partage a * amiable entre monſeigneur & lui. F 
Enfin, Rome eſt delivree dela baſſe tyranniede Bendyent 5 & 
les renes du pontificat ne ſont plus tenues par ſes viles mains. 
Tous oe faquins, 9. Marie à leur tète, ſont retournés dans 
les chaumiꝭres od ils ſont nes , entretenir leurs parens de leur 
ancienne inſolence. Coſcia n'aura plus pour lui que ſon ar- 
gent & fa goutte. On pendra tous les Beneventins qui ont 
vole, afin que la prophetie s'W&8tnpliſſe ſur Ben vent: Fox 
in Rama audita eſt ; Rachel y 0 Jy Jv noluit con- 
ſolari, quia non ſunt. 
Donnes· nous un pape qui ait un glaive comme ſaint Paul, 
non pas un roſaire comme ſaint Dominique, ou une beſace 
comme ſaint Frangois. Sortez de votre lethargie; Exoriare 


— 
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(a) Ce fut lui qui porta le manuſerit des imprimer; ce qui colita a leur auteur 
lettres Perſanes en . & bs fi beaucoup de frais ſans aucun proft. 
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aligquis; Wensch point de honte * nous montrer cette 
vieille chaire de ſaint Pierre avec le dos rompu, & 8 
vermoulure ? Voulez-yous qu on regarde votre coffre „ Oh 
ſont tant de richeſſes ſpirituelles, comme une botte d'orvie- 
tan ou de mithridate ? En verits, vous faites un bel uſage de 
votre infaillibilitẽ; vous vous en ſervez pour prouver que le 


_ livre de Queſnel ne vaut rien, & vous ne vous en ſervez pas 


pour decider que les pretentions de I Empereur fur Parme & 
Plaiſance ſont mauvaiſes. Votre triple couronne reſſemble 
à cette couronne de laurier que mettoit Ceſar pour empecher 
qu on ne vit qu il Etoit chauve. Mes adorations a M. le car- 
dinal de Polignac. Je fus regu, il y a trois jours, membre de 
la ſocicté royale de Londres. On y parla dune lettre de 
M. Thomas Dhiſam à ſon frire , qui demandoit le ſentiment 
de la focidts ſur les dẽcouvertes aſtronomiques de M. Bian- 
chini. Embraſſez, 5 il vous plait, de ma part, Labbé, le 

cher abb Niccolini. Je vous ſalue, cher pere , de tout mon 


De Londres, te premier 
* 1730, 


Xu I III IE. 
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A monſieur Pabbe Fuxor 1 3 i 


A Cienac:! oy. "Fo 


11 


Ji regu; monſieur, la lettre que vous m avez fait 9 
neur de m ëcrire, avec beaucoup plus de joie que je n aurois 
cru , parce que je ne ſcavois pas que M. Yabbe de Clerac, que 
J honorois deja beaucoup „ füt le frere de M. le chevalier 
Venuti , avec qui J ai eu le plaiſir de contracter amitié à 
Florence, & qui m'a procure Thonneur d'une place dans I'a- 
cademie de Cortone. Je vous ſupplie, monſieur, d avoir pour 
moi les mEmes bontes qu'a eues M. votre frère. M. Campa- 
gne m'a écrit le beau preſent que vous lui aviez remis pour 
moi , dont je vous ſuis infiniment oblige. M. Baritaut m'a- 
voit 80 fait lire une partie de cet nge? & ce qui m'a tou- 
che dans vos diſſertations , c'eſt qu on y voit un ſcavant qui 
a de Teſprit ; ce qui ne ſe trouve pas toujours. 

Vous eres cauſe , monſieur, que Vacademiede Bourdeaux 
me preſſe J epce dans les reins , pour obtenir un arret du con- 


ſeil pour la creation de vingt afſocids , au lieu de vingt &1& 


ves. Lenvie qu elle a de vous avoir, & la difficult d' autre 
part, que toutes les places d aſſocics ſont remplies, fait qu'elle 
deſire de your denouvelles * erstes. Les affaires 4 le 


Gee tpaenst Iain; dune famille confira b es chapitre DD 2 


de condition de Tortone, avoit été en- tion. 11 eſt paſſé & la prevore de Livour- 
voye en France par le chapitre de Saint ne, que I Empereur lui conftra comme 
Jean de Latran, comme vicaire-general An» GRE 
de Tabbaye de Clerac , que Henri IV retire dans fa patrie, 


— — ̃¶—kc— m 
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_empEcher ; & que vous mèriten, {i la porte eſt ferme, que 
Thonneur de vous voir aClerac/, & de vous inviter a venir a 


& avec plus de reſpect, Sc. 


| frappez une cervelie.de vorze fo f. Mower , mon ef- 


— w6dipere adminataur du minifſefp"Lor- » que mon amis Nircolini ut dit quelque 


cardinal.de.Polignac., K G nes Fant que-cetazate u an pa 


encore obtenu. J'Ecris a nos meſſieurs, que cela ne doit pas 


Ton faſſe une breche pour vous faire entrer. J eſpere „ mon- 
ſieur, que Taunse prochaine „ ſi je vais en province, j aurai 


Bourdeaux. Je cherirai tout ce qui pourra faire & augmenter 
notre connoiſſance; perſonne r n'eſt au monde s que moi, 


** 1 4 _ 


P. . Od voss brite BM le Aer Vari, ayez 
H bout, monſieur, de lui dire mille choſey de m part: les | 
ITT a rnd on, ons ol 


De, Parks e ** 
en 1755. 


I. KT TRE IV. 
4 M. Fade marquis renne, 


e 


A FLORENCE. 


J avs; chen & m eee aims wee 
joie, la lettre qua vous aber ft Fhonneur de mécrire. 
Vous ètes un de ces hommes que Tor nie point, & qui 


prit ſont tout a yous , mon cher Abbe. _ 
— * % * 9 P | * * FF * —— a — 


(s) 3 apprenant cette nouvelle: „ On ? it faur 


rain, gut. ordre dg ne point rentrer em 
Toſcane, M. de Monceſquig . en | 


ner 


% 


tore pofſidet equor. Leine d Eſpagne a appris à Europe 


2 A2 2 . 2 7 
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Vos mapprenez deux chofes bien agreables ; Tune , que 
nous verrons monſeigneur Cerati en France; autre, que 
madame la marquiſe Ferroni ſe ſouvient encore de moi. Je 
vous prie de cimenter aupres de Kun c&c de Pautre cette amitis 


que je voudrois tant meriter. Une des choſes dont je pretends 
me vanter, C eſt que moi, habitant d au-delà des 1 25 „ ae 


6&6 auſſi e delle que vous taus. 

Je ſuis a Bourdeaux depuis un mois, eee 
ou quatre mois encore. Je ſerois inconſolable, fi cela me fai- 
ſoit perdre le plaiſir de your le cher Cerati. Si cela Etoit , je 
ptetendrois bien qu il vim me voir a Bourdeaux. Une 
ſon ami ; mais il vertoit micux la France, on il n'y a que Pa- 
ris , & les provinces loi gnees qui ſoert quelque choſe, par- 
ce que Paris na pas pu encore les devoter. Il feroit les deux 
oõtẽs du quarre , au lieu de faire la diagonale, & verroit les 
belles provinges qui RO. ns W 
ſont de la Moditerrance. 

Que dites-vous des Augleis7 nn nne As oy rent 
toutes les mers. C eſt une grande baleine : Et latum ſub pec- 


un grand ſecret; c eſt que les Indes, qu on croyoit attach6es 
a lEſpagne par cent mille chaines, ne tiennent qu'à un fil. 
Adieu , mon cher & illuſtre Abbe; accordezamoi les ſenti- 
W ee nme ro 
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4  Monſeignenr C818 47 i © of 
4 Prem 


Ja 41 recu votre lade bien tard, nn z car elle eſt 
dat6e du 10 janvier, & je ne Lal recue que le 5 de mai à Bour- 
deaux, ol je ſuis depuis un mois, & ol je reſterai trois ou 
quatre autres. Promettez- moi, & jurez-moi que, fi je ne 
ſuis pas a Paris quand vous y paſſerez, vous viendrez me voir 
a Bourdeaux, & vous prendrez cette route en retournant en 
Italie. Je Fai mand à Niccolini ; il ne s agit que de faire les 
deux cõtes du parallẽlogramme, au lieu de la diagonale; & 
3 vous verrez la France : au lieu que , fi vous traverſez par le 
8 milieu du royaume, vous ne verrez que Paris, & vous ne 
| 
| 
| 


verrez pas votre ami. Mais je dis tout cela en cas que je ne 

| ſois pas à Paris. Quand vous y ſerez, je vous en ferai les 

honneurs, ſoit que j'y ſois, ou que je ny ſois pas, & je vous 

introduirai ſur le mont Parnaſſe. Si vous paſſez en Angleterre, 

 mandez-le moi, afin que je vous donne des lettres pour mes 

amis. Enfin , j eſpere que vous voudrez bien mi écrire pen- 

dant votre voyage, & me donner des nouvelles de votre 

marche. Mon adreſſe eſt à Bourdeaux, ou à Paris, rue ſaint 

Dominique. Vous alles faire le voyage le plus agreable que 

Ton puiſſe faire. A Vegard des finances, ſi je ſuis à Paris, je 
| ſerai votre Mentor. Vous y trouverez f pied une infinite de 
gens de mérite, & la plupart des caroſſes pleins de faquins. 
M. le cardinal de Polignac a fort bien fait de maller pas au 

ear a 3 & de n cette affaire a d autres. Il ſe porte tres 


bien; 


- 
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bien; & c'eſt la plus grande de ſes affaires. Vous le verrez 
auſſi aimable , quoiqu il ne ſoit pas à la mode. Adieu, mon- 
ſeigneur; j ai, & j aurai pour vous toute ma vie, les ſenti- 


mens du monde les plus tendres: autant que tout le monde 


vous eſtime, autant moi je vous aime; & en quelque lieu du 
monde que vous ſoyez , vous ſerez toujours preſent à mon 


eſprit. Jai Thonneur d' etre avec toute ſorte de reſpeQ & de 
tendreſſe. 


LETTRE VI. , 
A Monſieur Pabbe Nr, 
aA CLERAC, 


J E nai que le temps de vous Ecrire un mot, monſieur; quel- 
ques-uns de vos amis m' ont demande de parler a madame de 
Tencin ſur des lettres que Von écrit contre vous (a). Comme 


je ne ſcais rien de tout ceci, & que j ignore ſi ce ſont les pre- 


mieres lettres ou des nouvelles, je vous prie de m eclaircir 


ſur ce que je dois dire au cardinal qui va arriver, & de croire 


1 


— — 


(a) A peine M. Pabbe Venuti eimes, dont Pabbaye étoit chargée, des 
eut- il pris Padminiſtration de Fabbaye de frais de reparation & de proces, auxquels 
Clerac , qu'il seleva a Rome un parti une partie des revenus devoit Etre em- 
contre lui dans le chapitre qui Vavoit en- ployee. Outre ces raiſons, il n'etoit pas 
voye , travaillant à le faire rappeller, & regarde de bon il par les miſſionnaires 
ſe ſervant, pour cet effet, du canal de Jeſuites , charges des les temps de Hen- 
M. le cardinal de Tencin pour le deſſer- ri IV, de precher toutes les feres & di- 
vir. Le principal grief qu on avoit con- manches dans Vegliſe abbatiale de cette 
tre lui, Etoit que les remiſes des reve- Ville, qui, malgre cela, a continue d'e> 
nus de l e n'etoient pas aſſez abon- * tre preſque entièrement habitée par des 
dantes, fante qu'on mettoit ſur ſon proteſtans , ſans qu'on puiſſe citer d exem- 
compte, & qui provenoit des groſſes de- ple de-la-converfion tun ſeul huguenot. 


Tome III. Oooo 
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que perſonne ne prend plus laliberts- * 3 ni Gere 
avec plus de reſpect. 


De Paris, le 12 
; avril 1242. 


—- 


IL ET TAE VII. 


4 Monſieur Pabbe Ds Goc; 
a Turin. 


I fuis fort aiſe, mon cher ami, que la lettre que je vous ai 
donnee pour notre ambaſſadeur, vous ait procure quelques 
agrémens à Turin, & un peu dedommage des duretes du mar- 
quis dOrmea (a). J'&tois bien ſar que M. & Madame de Se- 
nectère ſe feroient un plaiſir de vous connoitre; & des qu ils 
vous connoitroient , qu ils vous recevroient à bras ouverts. 
Je vous charge de tẽmoigner combien je ſuis ſenſible 
aux Epards qu' ils ont eus à ma recommandation. Je vous 
fElicite du plaiſir que vous avez eu de faire le voyage 
avec M. le comte d'Egmond ; il eſt effe&tivement de mes. 
amis, & un des ſeigneurs pour leſquels j'ai le plus d'eſtime. 
J accepte 1 appointement de ſouper chez lui avec vous à ſon 
retour de Naples; mais je crains bien que ſi la guerre conti- 
nue, je ne ſois force d aller planter des choux a la Brede. 
Notre commerce de Guienne ſera bientòt aux abois, nos vins 
nous reſteront ſur les bras; & vous ſcavez que c eſt toute 
notre richeſſe. Je prevois que le traits proviſionnel de la cour 
de Turin avec celle de Vienne, nous enlevera le commandeur 
de Solar, & en ce cas je regretterai moins Paris. Dites mille 


(9) Minitre du roi de Sardaigne, 
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choſes pour moi à M. le marquis de Breil. L'humanite lui de- 
vra beaucoup pour la bonne —— qu ia donnte à M. le 
duc de Savoye „ dont j ontends dire de très- belles choſes. Ja- 
voue que je me ſens un peu de vanite de voir que Je me for- 
mai une juſte idẽe de ce grand homme, lorſque j eus Vhon- 
neur de le connoitre à Vienne. Je voudrois bien que vous fuſ- 
fiez de retour à Paris, avant que j en parte; & je me reſerve 
de vous dire alors le ſecret du Temple de Gnide (5). Tachez 
d' arranger vos intérets domeſtiques le mieux que vous pour- 
rez; & abandonnez a un avenir plus favorable, la reparation 
des torts du miniſtere contre votre maiſon; c'eſt dans vos prin- 
cipes, vos occupations & votre conduite, que vous devez 
chercher, quant-&preſent , des armes, des conſolations & 
des reſſources. Le marquis d Ormèa n'eſt pas un homme a re- 
culer; & dans les circonſtances on l'on ſe trouve à votre cour, 
on fera peu d attention à vos repreſentations. L'ambaſſadeur 
vous ſalue. Il commence à ouvrir les yeux ſur ſon amie; j 
ai un peu contribue , & je m' en fElicite » Parce 0 elle lui fair 
ſoit faire mauvaiſe Ggure, Adieu. 


De Paris, 1743+ 


* 


— — — coma 
g (5) 11 lui avoit fait preſent de cet Ou- fſocietsE de mademoiſelle de Clermont, 
vrage, lorſqu'il prit congede lui en par- princeſſe du ſang , qu'il avoit Phonneur 
tant de Turin, fans lui dire qu'il en toit de frequenter , avoit donne occaſion , ſans 
Pauteur. II le lui apprit depuis, en lui d autre but, que de faire une peinture 
diſant que c ctoit une idée à laquelle la pottique de la volupté. 


© 
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LETTRE VIII. 


"Au comte pn GUASCO, colonel Fin 122 


F Al été enchanté, M. le Comte, de recevoir une marque 
de votre ſouvenir , par la lettre que m'a envoyee M. votre 
frère. Madame de Tencin & les autres perſonnes auxquelles 
J ai fait vos complimens, me chargent de vous tẽmoigner auſſi 
leurſenſibilite & leur reconnoiſſance. Je ſuis fache de ne pou- 
voir ſatisfaire votre curioſitè touchant les ouvrages de notre 
amie. C'eſt un ſecret (a) que j'ai promis de ne point révéler. 

La confiance , dont vous m'honorez, exige que je vous 
parle a cœur ouvert ſur ce qui fait le ſujet intereſſant de vo- 
tre lettre. Je ne dois point vous cacher que je Vai communi- 
quee a M. le commandeur de Solar, qui eſt de vos amis; & 
nous nous ſommes trouves d' accord, que les offres que vous 
fait M. de Belle -Iſle pour vous attacher, vous & M. votre 
frere (5) , au ſervice de France, ne ſont point acceptables. 
| Apres tout le bien que les lettres de M. de la Chetardie lui ont 
dit de vous, il eſt inconcevable qu'il ait pu ſe flatter de vous 
retenir, en vous propoſant des grades au- deſſous de ceux 
que vous avez. Je ne ſcais fur quoi il fonde, que Von ne con- 
 ſidere pas tout-à· fait en France les grades du ſervice étranger, 


* 


a : | — 
(a) Le jour de la mort de madame de » vrages qu'elle a faits en focidte avec 
Tencin, en ſortant de ſon anti-chambre, » M. de Pontvel (fon neveu) v. Je crois 
il dit au frère du comte de Guaſco , qui qu il n'y a que M. de Fontenelle , & moi, 
Etoit avec lui: » A preſent vous pouvez qui ſęachions ce ſecret. 
„ wander à M. votre frere, que madame (5) Actuellement lieutenant - general, 
v de Tencin eſt Vanteur du Comte de &@ ci- devant commandant de Dreſde pen- 
» Cominges, & du ſiége de Calais, ou- dant la dernière guerre, 
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comme ceux de nos troupes. Cette maxime ne ſeroit ni juſte, 
ni obligeante, & nous priveroit de fort bons officiers. Je 
penſe que vous avez très- bien fait de ne point vous engager 


dans ſon expedition , avant que d'avoir de bonnes aſſurances 
de la cour, ſur les conditions qui vous conviennent; mais 
puiſqu i paroit que vous Etes déjà decide pour le refus, il eſt 
inutile de vous preſenter ici d autres reflexions. | 

Les propoſitions du miniſtre de Pruſſe, pour la leveedun 
rEgiment Etranger , meritent ſans doute plus d attention, des 
qu elles peuvent ſe combiner avec vos finances. Mais il faut 
calculer pour Vavenir : quelle aſſurance „ qua la paix, le 
regiment ne ſoit point reformE? & en ce cas, quel d&dom- 
magement pour les avances que vous ſeriez oblige de faire? 
En matiered'interet il faut bien ſtipuler avec cette cour. Je 
doute dailleurs que le genie Italien s accommode avec Tefſ- 
prit du ſervice Pruſſien; 3 aurois bien des choſes a vous dire 
la- deſſus, mais vous tes trop clair- voyant. 

A Vegard des avantages que lon vous fait entrevoir au ſer- 
vice du nouvel empereur , vous @tes plus à portèe que moi 
de juger de leur ſolidite, & trop ſage pourvyouslaiſſereblouir. 
Pour moi, qui ne ſuis pas encore bien perſuade de la ftabilits 
du nouveau ſyſeme politique d'Allemagne; je ne fonderois 
pas mes eſperances ſur une fortune precaire , & peut - &tre 
paſlagere. Par ce que Jai Phonneur de vous dire, vous ſentez 
que je ne puis qu approuver la preference que vous donneriez 
a des engagemens pour le ſervice d Autriche. Outre que c'eſt 
la votre premiere inclination , Texemple de nombre de vos 
compatriotes vous prouve que c'eſt le ſervice naturel de vo- 
tre nation; quels que ſoient les revers actuels de la cour de 
Vienne, je ne les regarde que comme des diſgraces paſſagè- 
res; car une grande & ancienne puiſſance, qui a des forces 
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naturelles & intrins$ques , ne Kauroit tomber tout + 
En ſuppoſant meme quelques Echecs, le ſervice y ſera tou- 
jours plus ſolide que celui d'une puiſſance naiſſante. Il y a tout 
a parier que la cour de Turin, dans la guerre preſente , 
fera cauſe commune avec celle de Vienne; par conſtquent , 
les raiſons qui vous détournèrent, en quittant le Pitmont , 
de paſſer au ſervice Autrichien, ceſſent dans les circonftances 
preſentes ; je ne vois pas meme de meilleur moyen de vous 
moquer de I inimitiè du marquis lOrmea , que de ſervir une 
eour alliée, dans laquelle, en conſiderant ce qui s eſt paſſe (5) 
autrefois , il ne doit pas avoir beaucoup de credit. Vous &tes 
prudent & ſage; ainſi je ſoumets à votre jugement des con- 
jectures auxquelles le deſir ſincere de vos avantages a peut- 
etre autant de part que la raiſon, Japprendrai avec bien du 
plaiſir le parti que vous aurez pris; & j ai Vhonneur de vous 
aſſurex de mon reſpeQ, FUR 


A Francfort, en 1743. 


_— 


O) Sous ſon miniſtere, la conr de & qu'il y auroit une charge conſiddra- 
Turin, dans la guerre precedente, avoit. ble; de quoi Pewpereur Charles VI aver- 
abandonne Fallianee ayec la cour de tit le roi de Sardaigne , en envoyant , 
Vienne, & etoit devenue allice de la ſous dautres pretextes à Turin, le prince 
France. On pretend que le marquis d Or- 1 qui devoit faire connoitre la. 
mea , dans cette occaſion. , avoit propoſE choſe au Roi, ſaus que le miniftre ſe 
pour prix d une nẽgociation avec la cour doutät de ſa commiſſion, 
de Vienne, qui) paſſeroit 3 ſon ſervice , 


| Fe : 
9 4 * : 


FAMILIERES; 0610 
LET TRE IX: 
A able de Sv“. 


L ery: Venuc m. a fait part „ mon cher Abbe, de Vaſflic- 
tion que vous a cauſée la mort de votre ami, le prince 
Cantimir , & du projet que vous avez forme de faire un voya- 
ge dans nos provinces meridionales, pour retablir votre ſantE: 
Vous trouverez par. tout des amis pour remplacer celui que 
vous avez perdu; mais la Ruſſie ne remplacera pas ſi aiſe- 
ment un ambaſſadeur du merite du prince Cantimir. Or, 
je me joins a Pabbe Venuti pour vous preſſer d exẽcuter vo- 
tre projet : Tair, les raiſins, le vin des bords de la Garonne, 
& l humeur des Gaſcons , ſont d excellens antidotes contre la 
melancolie. Je me fais une fete de vous mener à ma campa- 
gne de la Brede , on vous trouverez un chiteau gothique à la 
vérité, mais orne de dehors charmans, dont j ai pris Videe en 
Angleterre. Comme vous avez du goũt, je vous conſulterai 
ſur les choſes que j entends ajouter a ce qui eſt deja fait; mais 
je vous conſulterai ſur tout ſur mon grand ouvrage (a) qui 
avance à pas de geant , depuis que je ne ſuis plus diſſipe par 
les diners & les ſoupers de Paris. Mon eſtomach sen trouve 
auſſi mieux; & j eſpere que la ſobricte avec laquelle vous vi- 
vrez chez moi, ſera le meilleur ſpecifique contre vos incom- 
modites. Je vous attends donc cette automne . . 
de vous embraſſer. 


D. Bourdeaux , le premier . 


aoit 1744. 


(-) LEfprit des Loiz. 
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LETTRE X. 
AU M f N E. 


Novs partirons Iundt, docte Abbé, &j je compte ſur vous. 
Je ne pourrai pas vous donner une olace dans ma chaiſe de 
poſte, parce que je mene madame de Monteſquieu ; mais je 
vous donnerai des chevaux. Vous en aurez un qui ſera com- 
me un batteau ſur un canal tranquille, & comme une gondole 
de Veniſe , & comme un oiſeau qui plane dans les airs. La 
voiture du cheval eſt tres-bonne pour la poitrine, monſieur 
de Sidenham la conſeille ſur tout; & nous avons eu un grand 
medecin qui pretendoit que c toit un ſi bon remède qu il eſt 
mort à cheval. Nous ſcjournerons à la Brede juſqu'> la ſaint 
Martin; nous y Etudierons , nous nous promenerons , nous 
planterons des bois, & ferons des prairies, Adieu, mon cher 


Abbe, je vous embraſſe de tout mon cœur, 


De Bourdeaux, le 30 
Septembre 1744. 
"OG 


LETTRE XI, 
au Mie, 
Js ſerai en ville apres demain. Ne vous engagez pas a diner, 
mon cher Abbe, pour vendredi; vous tes invite chez le pre- 


ſident Barbot. Il faudra y etre arrive à dix heures preciſes 
du matin, pour commencer la lecture du grand ouvrage (a) 


5 


WW; 4 


(s) ESt des Loix. 


— . 
3 
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que 
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que vous ſcavez; on lira auſſi apres diner; il n'y aura que 
vous, avec le preſident & mon fils; vous y aurez'pleine li- 
berte de juger & de critiquer (a). | 

Jeviens d' envoyer votre anacreontique à mafille; * C eſt une 

| pike charmante dont elle ſera fort flattee.. J'ai auſſi lu votre 

Etrenne ou Epitre PEtrarqueſque à madame dePontac (5; ; elle 

eſt pleine d'iddes agreables, L' Abbé, vous tes poete ; & on 
diroit que vous "ru vous en doutez W Adieu. 


— 


() Dame de Bourdeanx qui brille, 


( Dès qu on relevoit quelque choſe, 
il ne faiſoit pas la moigdre dificult6 de autant par ſon eſprit & par ſes liaiſons 
3 changer, ou de I'6- avec les gens de lettres, qu'elle a brille 
elaircir, - | par fa beauté. 


LETTRE XII. 
A la comteſſe de Po NT 4c. 
Dr CLIEZ AAC a BOURADEAUx. 


Vous, tes bien aimable, madame, de m'avoir écrit ſur le 
mariage de ma fille (a) ; elle & moi vous ſommes très- de- 
voues; & nous vous demandons toutes deux I'honneur de 
vos bontes. Papprends que les jurats (3) ont envoy une 


( Il venoit de la marier à M. de Se- 
condat d Agen, gentilhomme d'une au- 
tre branche de fa maiſon, dans la vue de 
conſerver ſes terres dans fa famille, au 


cas que ſon fils, qui Etoit marie depuis 


pluſfieurs annces, continuit de n'avoir 
point d' enfans. Mademoiſelle de Mou- 


teſquieu fut d un grand ſecours à ſon 


pere dans la compoſition de I Eſprit des 
Tome III. 


| Loin, par les lectures eee 


lui faiſoit pour ſoulager ſon lecteur ordi- 


naire. Les livres meme les plus ingrats 2 
lire, tels que Beaumanoir, Joinville & 


autres de cette eſpèce, ne la rebutotent 


point; elle ven divertiſſoit meme, & 
Egayoit fort ces lectures, en ripetant les 
mots qui lui paroiſſoient riſibles. | 


) Titre des premiers magiſtrats de ia 
Pppp 
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bourſe de jettons; de velours brodée à Vabbe Venuti ; je 
croyois qu ils ne ſcauroient pas faire cela meme. Le preſent 
n eſt pas important; mais c'eſtle preſent dune grande cite ; 
& ce regal auroit encore tres-bon air en Italie; mais là, il 
n'a pas beſoin de bon air, parce que Pabbe y eſt fi connu, 
qu'on ne peut rien ajouter a ſa conſideration. Dites, je vous 
prie, a Pabbe de Guaſco, que je ne puis comprendre com- 
ment les Echos ont pu porter a M. le Mercure de Paris des 
vers faits (a) dans le bois de la Brède. Je ſuis fort fach de ne 
Lavoir pas ſqu plutòt, parce que j aurois donn ce ſonnet en 
dot à ma fille. J'ai Vhonneur d'etre, madame, avec toute 
ſorte de reſpect. 


bl « » fe. , o e 
— . — — 


hg 


» 


ville de Bourdeaux; ils firent ce preſent a Bourdeaux, au pafſage de madame la 
a M. Fabbe Venuti,, pour lui marquer  Dauphine , fille du roi d Eſpagne. 

la reconnoiſſance de la ville, pour les» (a) Ce ſont les memes, dont il ef} - 
inſcriptions & autres compolitions qu'il parle dans la Lettre precedente. 
avoit faites a Foccaſion des fetes donnees Sad 


LETTRE XIII. 
A Monſeigneur Ct 44 71. 


J- '*APPRENDS , monſeigneur, par votre lettre, que vous 
Etes arrive heureuſement a Piſe. Comme vous ne me dites 
rien de vos yeux, jeſpere qu ils ſe ſeront fortifies. Je le 
ſouhaite bien, & que vous puiſſiez jouir agrèablement de la vie, 
pour vous & pour les dElices de vos amis. Vous m'exhorteza 
publier ... Je vous exhorte fort vous- meme à nous donner 
une relation des belles réflexions que vous avez faites dans les 
divers pays que vous avez vus. Il y a beaucoup de gens qui 
paient les cheyaux de poſte; mais il y a peu de voyageurs, 


FAMIIIE AES. 663 


& il n'y en a aucun comme vous. Dites à Vabbs Niccolini, 
qu il nous doit un voyage en France; & Je vous prie de I'aſ- 
ſurer de Vamitie la plus tendre. . 

Je voudrois bien pouvoir vous tenir tous deux ins la terre 
de Brede, & lay avoir de ces converſations que lineptie & 
la folie de Paris rendent rares. Jai dit à M. Vabbe Venuti que 
ſes m&dailles Etoient vendues. Nous avons ici I'abbe de Guaſ- 
co qui me tient fidelle compagnie à la Brede, Il me charge de 
vous faire bien des complimens, Il faut avouer que I Italie eſt 
une belle choſe, car tout le monde veut Favoir. Voila cinq 
armèes qui vont ſe la diſputer. Pour notre Guienne, ce ne 
ſont que des armgees de gens d affaires qui en veulent faire la 
conqutte , & ils la font plus ſirement que le comte de Ga- 
ges. Je crois qua preſent il ſe fait bien des reEflexions ſous la 

grande perruque du marquis d'Ormea. Je n'irai a Paris d'un 

an tout au plutòôt. Je mai pas un ſou pour aller dans cette 
ville qui devore les provinces , & que l'on pretend donner 
des plaiſirs Parce qu elle fait oublier la vie. Depuis deux ans 
que je ſuis ici, j ai continuellement travaille à la choſe dont 
vous me parlez (a); mais ma vie avance & Touvrage recule, 
à cauſe de ſon immenſitè; vous pouvez Etre bien ſtir que 
vous en aurez d'abord des nouvelles; on m'avertit que mon 
papier finit. Je vous embraſſe mille fois, 

De Bordeaux , le 16 Juin 

1745. 


. 
— | — | — 
— — 
— — . 
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L ET TAE XIV. 
OT OO Fable te Guanco; 
bs o. 


Vo US avez bien devine , & depuis trois jours 1a fait Pou- 


vrage de trois mois ; de oy que ſi vous Etes ici au mois da- 


vril, je pourrai vous donner la commiſſion dont vous voulez 


bien vous charger pour la Hollande , ſuivant le plan que nous 
avons fait. Je ſcais à cette heure tout ce que j'ai à faire, De 
trente points, je vous en donnerai vingt-ſix ; or, pendant 
que vous trayaillerez de v6tre côté, je vous enverrai les 
quatre autres, Le père Deſmolets m'a dit qu'il avoit trou- 
ve un libraire pour votre manuſcrit des ſatyres (a), mais que 
pezfonne ne veut de votre ſcavante diſſertation, parce qu on 
eſt ſir du debit de ce qui porte le nom de ſatyres, & trẽs· peu 
des diſſertations ſcavantes. Votre cenſeur eſt mort, mais je 
m'en conſole, puiſque I auteur eſt encore en vie. Vous avez 
bien tort de me reprocher de ne pas vous Ecrire des nouvel- 


les, vous qui ne m avez rien dit ſur le mariage de mademoi- 


ſelle Mimi, ni ſur mes vendanges de ClErac , qui ne ſeront 
ſurement pas fi bonnes qu elles J auroient cte, par la conſom- 
mation de raiſins que vous avez faite dans mes vignes. On ne 
Croit pas que les affaires de my lord Morthon (3) ſoient auſſi 
mauvaiſes qu on 1'a cru dans le public, aigri parla guerre con- 


tre les Anglois, Le pore Deſmolets n'a point eu de tracaſſe- 


ries dans ſa congregation, d'autant plus qu'il ne porte point 
de perruque (e); mais il dit que vous lui donnez trop de com- 


— 


( Satyres Ruſtiques du * Can- rant la guerre, on Payoit mis à la Baſtille. 
tiwir. | (e) Dans le chapitre general, tenu 


0 Ce Seigneur Gant venn abr, du- par la congregation de P Oratoire, on de- 
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miſſions. Je vous donne la deviſe dn porc · pie Cominus Emi- 
aus. Le pere Deſmolets dit que vous avez plus d affaires que 

fi vous alliez faire la conqutte de la Provence ..; remarquez 
que c'eſt le père Deſmolets qui dit cela. Pendant que vous 
ſerez a Clerac, prenez bien garde a trois choſes; a vos yeux, 
aux galanteries de M. de la Mire , & aux citations de ſaint 
Auguſtin dans vos diſputes de controverſe. Jenvie à madame 


de Monteſquieu le plaiſir qu elle aura de vous revoir. Adios 
* vous embraſſe. 
| De Paris, 1 746, 


clara la guerre a Vappel de la Bulle Uni= chevre , dont quelques-uns ſe ſervoient 
genitus, & aux perruques de poil de au lien de grandes calottes, 


LETTRE X V. 
Au MEME. 

Jr ne ſ. cais quel tour a fait la lettre que vous m' avez &crite 
de Barège; elle ne m'eſt parvenue que depuis peu de jours. 
Fai éte très-ſcandaliſé de la tracaſſerie de M. le chevalier 
D'. ..; ceft un plaiſant homme que ce prètendu gouverneur 
de Barege ; il faut que le cordon bleu lui ait tourne la tete. 
Quand je le verrai à Paris, je ne manquerai pas de lui deman- 
der ſi vous avez fait bien des progres en politique par la lec- 
ture de ſes gazettes. J'ai conte ici la querelle d Allemand 

qu'il vous a faite; faiſant bien remarquer qu il eſt fort ſingu- 
lier qu'un homme ne dans les Etats du roi de Sardaigne, ſoit 
inquiet de la petite verole de ce monarque , & que, tenant: 
par deux freres a la cour de Vienne, il montre d'&tre fache 
de ſes Echecs. Scachez , mon cher ami, qu'il y a des ſei- 
gneurs avec qui il ne faut jamais diſputer apres diner, Vous 


| 


% 
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avez agi très - prudemment en lui Ecrivant après ſon reveil, 
Votre lettre eſt digne de vous, & je ſuis en chante qu'elle Lait 
deſarmé. Vous devez ètre glorieux d'avoir tri omphè 1Z jour 
de ſaint Louis, d'un de nos lieutenans-gEneEraux , ſans que 
Peu vous ait aide. 

Mandez- moĩ fi vous accompagnerez madame de Monteſ- 
quieu a CKrac; car mon ouvrage avance (a); & ſi vous pre- 
nez la route oppolCe , il faut que je ſcache od vous faire te- 
nir la partie qui va Etre prete. Je ſouhaite que votre voyage 
ſur le pic de midi ſoit plus heureux que la chaſſe d'amiante , 
& la ptche des truites du lac des Pyrennées. Mon ami, je 
vois que les choſes difficiles ont de grands attraits pour vous , 
& que vous ſuivez plus votre curioſitè que vous ne conſul- 


tez vos forces. Souvenez· vous que vos yeux ne valent gueres 


mieux que les miens : laiſſez, que mon fils, qui en a de bons, 
grimpe ſur les montagnes, & y aille faire des recherches ſur 
Phiſtoire naturelle; mais gardez les votres pour les choſes 
nẽceſſaires. Si Von vous a regards comme un politique dan- 
gereux , parce que vous aimez a lire les gazettes , vous cou- 
rez riſque que l'on vous faſſe paſſer pour un ſorcier , ſi vous 


allez grimpant ſur des rochers eſcarpes. Adieu. 


De Paris en aoit 1746, 


(a) LEſprit des Loix. 


< — — — — 


. ETTRE:X v I. 
AU MEH ME, 
bd Al lu, docte Abbe, votre diſſertation avec plaiſir , & je 


ſuis ſar que je vous mettrai ſur la tete un ſecond laurier 
de mon jardin, fi vous ètes à la Brede , comme je Peſpere, 
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Iorſqu il vous aura && decerne par 1 academie.. Le ſujet eſt 
beau, vaſte, intEreſſant, & vous Vavez fort bien traits.. Je 


ſuis bien aiſe de vous voir, vous , chaſſer ſur mes terres, II 


y a deux choſes dans votre diſſertation que je voudrois que 
vous Eclairciſliez ; la premiere, c eſt qu on pourroit croire que 
vous mettez Carthage, apres laſeconde guerre punique, au rang 
des villes Autonomes ſoumiſes a empire Romain; vous ſca- 
vez quelle continua d etre un tat libre, & abſolument inde- 
pendant; la ſeconde remarque regarde ce que vous dites du 
titre d Eleutlerie. Vous n indiquez point de difference entre 
les villes quiprenoient ce titre, & celles qui prenoient celui 
d' Autonomes. Vous navez fait que toucher ce point, & il 
meriteroit d etre Eclairci, Vous ſcavez qu'on diſpute la-deſ- 
ſus, & que des ſcavans,pretendent que I'Zleutherte diſoit 
quelque choſe de plus que I Autonomie. Je vous conſeille 


d'examiner un peu la choſe, & de faire a ce ſujet une ad- 
don à votre diſſertation. 


Tai fait faire une berline, afin que je vous mene dias 


commodement a Clerac que vous aimez tant. Nous ne diſ- 
puterons plus ſur Tuſure , & vous gagnerez deux heures 
par jour; mes pres ont beſoin de vous. L'Eveills (a) ne ceſſe 
de dire: OA, /s M. L Abbat etoit ici! je vous promets qu'il 
ſera docile a vos inſtructions. Il fera tant de rigoles que 
vous voudrez. Mandez- moi ſi je puis me flatter que vous 
prendrez la route de la Garonne; parce qu en ce cas, je pro- 
fiterai d'une occaſion qui ſe preſente pour envoyer direQe- 
ment mon manuſcrit a FImprimeur (5), Pour vous avoir, je 
vous degage de votre parole; auſſi bien impreſſion ne doit 
point etre faite en Hollande , encore moins en Angleterre , 


() Chef des manceuvres de la cam- 6) Cel tonjours de PEſprit des Loix 


pagne de M. de Monteſquieu. que parle M. de Monteſquieu. 
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qui eſt une ennemie avec laquelle il ne faut avoir de com- 
merce qu à coups de canon. Il nen eſt pas de meme des Pie- 
montois; ; car il sen faut bien que nous ſoyons en guerre 
avec eux; ce n eſt que par maniere d'acquit que nous aſſié- 
geons leurs places, & qu ils prennent priſonniers tant de nos 
bataillons (a); vous navez done point de raiſons de nous 
quitter; vous ſerez toujours recu comme ami en Guienne. 
Nous nous piquerons de ne pas c&der au Languedoc & à la 
Provence. Je vous remercie d avoir parle de. moi al Sereni/- 
ſimo, tres-flattE qu'il fe ſoit ſouvenu que j ai eu Vhonneur 
de lui faire ma cour a Modene, Je vous enverrai mon livre 
que vous me demandez pour lui. Vous trouverez ci-joint les 
Eclairciſſemens (5) peu Eclaircifſans'que vous envoie le cha- 
pitre de Comminges. L Abbé, vous Etes bien ſimple de vous 
figurer que des gens de chapitre ſe donnent la peine de faire 
des recherches littEratres 3 ce n 'eſt pas moi, c eſt mon frere 
qui eſt doyen d'un chapitre , qui vous dit de vous mieux 
adreſſer. Que cela ne vous faſſe cependant pas ſuſpendre 
votre hiſtoire de Clement V (c). Vous Vavez promiſe a notre 
academie. Revenez, & vous y travaillerez plus a Laiſe ſur 
le tomibeau (d) de ce pape. Je pretends que vous ne laiſſiez 
pas Particle de Bruniſſende (e), car je. crains que vous ne 


tab trop timore pour nous en parler; je ne vous demande 
— 


— — ICE oen—s — = 


— 
2 


( I. | Pagir ici de Vaſfaire. d Aſti, ou collegiale d Uſeſte, pres de Bazas, ou 
neuf bataillons Frangois furent faits pri- il fut enterre dans une Seigneurie de Ia 
Jonniers par le Roi de Sardaigne. wmaiſon de Goũt. 

(5) 1s regardoient Phiſtoire de Cle- () Quelques hiſtoriens ont avance 
ment Gol, qui fur &veque de Com- que Brunifſende , comteſſe de Perigord, 


auinges, archeveque de Bourdeaux , & Etoit la waitreſſe de Clement , lorſqu'il 
mo pape. .  Etoit archevEque de Bourdeaux, & qu'il 


(c) Cette biftoire ws pas encore paru. continua de la diſtiuguet durant ſon pon- 
{4) Le tombean'de ce pape eſt dans la tificat, _ 1 


_— 


que 
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que de mettre une note. Vos recherches voub feront lire 
des ſcayans 3 & un trait de galanterie vous fera lire de ceux 
qui ne le ſont pas. Jai envoys votre medaille a Bourdeaux, 
avec ordre de la remettre à M. de Tourni , pour la remet- 
tre A M. I'Intendant de Languedoc. Mon cher Abbe, il y a 
deux choſes difficiles , d attraper la m&daille » & que la me · 
daille vous attrape. Adieu, je vous attends; ʒje vous delire, , 
& vous embraſſe de tout mon cœur. 


* 


LEKT TAT NTT 
Au meme abbe DI GUASCO; 


Mon cher Abbe „je vous ai dit juſquiici des choſes va- 
gues, & en voici de préciſes. Je deſire de donner mon ou- 
vrage le plutot qu'il ſe pourra. Je commencerai demain a 
donner la dernière main au premier volume; ceſt-adire, 
aux treize premiers livres, & je compte que vous pourrez 
les recevoir dans cinq à ſix ſemaines. Comme j ai des rai- 
ſons tres-fortes pour ne point tàter de la Hollande , & en- 
core moins de I'Angleterre , je vous prie de me dire ſi vous 
comptez toujours de faire le tour de la Suiſſe avant le voyage 
des deux autres pays. En ce cas, il faut que vous quittiez 
ſur le champ les delices du Languedoc; & j'enverrai le pa- 
quet à Lyon, où vous le trouverez à votre paſſage. Je vous 
laiſſe le choix entre Geneve , Soleure & Baſle. Pendant que 
vous feriez le voyage, & que l'on commenceroit à tra- 
vailler ſur le premier volume, je travaillerai au ſecond , 

& j aurai ſoin de vous le faire tenir auſſi-tot que vous me le 
marquerez ; celui-ci ſera de dix livres, & le troiſème de 
ſept; ce ſeront des volumes in- 4. Jattends votre xeponſe 
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U-deſſus; & ſi je puis compter que vous partirea ſur le 
champ, fans vous arrtter ni à droite ni a gauche. Je ſou- 
haite ardemment que mon ouvrage ait un parrein tel que 
vous. dene mon cher ami 5 ne vous embraſſe. 


De Nn , eG 
Dec. 1746. 


LETTRE XVIIL. 
© & G u E u E. 


Mi lettre „ A Uapelle vous venez de repondre, „ 4 falt un 
effet bien different que je n attendois: elle vous a fait par- 
tir; & moi je comptois qu elle vous feroit reſter juſqu ce 
que vous euſſiez recu des nouvelles du depart de mon ma- 
nuſcrit ; au moins ᷑toit- ce le ſens lictEral & ſpirituel de ma 
lettre. Depuis ce temps, ayant appris le paſſage du Var, je 
fis reflexion que vous étiez Piemontois , & qu'il &toit déſa- 

greable pour un homme qui ne ſonge qu'à ſes Etudes & à ſes 
Uivres, & point aux affaires des princes, de ſe trouver dans 
un pays Etranger, dans des conjonctures pareilles à celles-ci; 
de ſorte que vous prendriez peut. etreleparti de retourner dans 
votre pays, ſur tout s i eft yrai que votre bon ami le marquis 
d'Ormea eſt mort, ou na plus de credit (a), comme le bruit 
en court. Je paflal à notre ami Gendron de la ſituation deſa- 
gréable dans laguelle cela vous mettoit, & il penſe comme 
moi. Mais 1 nous s eſperons qu A la paix, vous Nu jouir 


——5—i — * — —_— —— 


—.. 


() Lun & autre ctoit vrai. Ce Mi- te, & mourut an len des douleurs 
niſtre S appertcevant que ſon credit toit & des rugiſſemensn. 
fart baiſſe, tomba dans une maladie len- 
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„* — de Famenits de la France, que vous aimez , 
& où lon vous aime. Peut tre, mon cher ami, ai je ports 
mes ſcrupules trop loin; ſur cela vous &tes prudent & ſage. 
Du reſte, dans la ſituation preſente , je ne erois pas qui il 
me convienne d'enyoyer mon livre pour le faire imprimer; 
d autant moins que je ſuis incertain du parti que vous pren- 
drez; fi vous croyez devoir reſter en France, je ne doute 
pas que vous ne revoyiez la Garonne, & que vous ne tra- 
vailliez à une autre diſſertation pour remporter encore un 
prix a l'academie des inſcriptions. Vous imiterez en cela 
Labbé le Beuf (a); mais vous ne ſerez pas ſi boeuf que lui. 
Adieu, j je vous embraſſe de tout mon coeur, 


De Paris, le 24 Decembre 
Let 1746. 
(a) Labbé le Beuf, chanoine S An- porta deux ou trois prix a cette acad&- 
xerre , & depuis membre de Pacademie mie, Ses diſſertations ſont pleines dutiles 
des inſcriptions & belles- lettres, rem- recherches, mais fort peſamment Ecrites. 


LETTRE XIX. 
Au meme abbe DE GUASCO. 
V ovs m'avez bien envoyé Textrait de ma lettre; mais il 
y a des points qui ne valent rien. Je vous avois mand que je 
vous enverrois une partie de mon ouvrage, mais que quand 
vous Tauriez recue, vous ne vous amuſeriez plus a autre 
choſe ; là· deſſus vous Etes parti pour faire toutes vos cour- 
ſes, au lieu dattendre mon manuſcrit. Mon cher ami, 
quand il y aura une métempſycoſe, vous renaitrez, pour 
faire la profeſſion de voyageur ; je vous conſeille de com- 
mencer à vous faire dErater : mais venons au fait, 
Qqqqy 
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Dans trois mois d'ici , vous recevrez quinze ou vingt li- 
vres, qui mont beſoin que d' etre relus & recopiés; c eſt. à- 
dire, de cinq parties vous en recevrez trois, qui feront le 
premier volume; & apres cela je travaillerai au ſecond, que 
vous recevrez deux ou trois mois apres. Sil ne vous reſte 
plus de courſes littEraires ou galantes a faire dans le Lan- 
guedoc, vous ferez bien d' aller reprendre votre poſte de con- 
feſſeur de mademoiſelle de Monteſquieu , ou celui de peni- 
tent de M. LV que d Agen. 

Quoiqu' il en ſoit , en quelqu'endroit que vous me mar- 
PR „je vous enverrai, a la fin d avril, le premier volume. 
Si vous croyez avoir Vun d'un paſſeport de la cour, je 
ſerai votre pis-aller ; croyant qu'il vaut mieux que vous em- 
ployiez pour cela M. le Nain ou M. de Tourni, ce que je 
ne dis point du tout pour me diſpenſer de faire la choſe, mais 
parce que les intendans ont plus de credit qu'un ex-preſi- 

dent, Je vous embraſſe de tout mon cœur. 


De Paris, le 20 Furies 
1747 · 


LETTRE XX. 
AU M f M E. 


Jar parlé A M. de Boze; il m'a renvoye aſſez rudement 
& aſfez mauſſadement, & m'a dit qu'il ne ſe meloit 
pas de ces chofes- là; qu'il falloit s adreſſer a M. Fre- 

ret (a) & a M. le comte de Maurepas; que c'etoit la chi- 
mere de ceux qui avoient gagne un prix, de croire qu'on les 
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() Alo rs ſecretaire perpetuel de Pacadewie, 
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recevroit d abord 4 Vacademie. Je ne ſcais pas Sit nauroĩt 
pas quelqu autre en · vue. Je parlai le meme jour a M. Du- 
clos, qui me paroit d' aſſeʒ bonne volonté; mais c'eſt un des 
derniers. Or, vous ne pouvez avoir M. de Maurepas, que 
par la ducheſſe d Aiguillon, votre mufe favorite. Vous ſca- 
vez que je ſuis brouille avec M. Freret ; vous ferez done 
bien decrire a Madame d'Aiguillon ; fi je le lui propoſe, il 
eft ſtir & très- ſur qu'elle nen fera rien; mais ſi vous Ecrivez , 
elle m' en parlera, & je lui diraĩ des choſes qui pourront len- 
gager. Si vous gagnez encore un prix, cela applanira les 
difficultés. Le père Deſmolets m'a dit que vous travailliez; 
moi je travaille de mon cots, mais mon travail s appeſantit. 

Le chevalier Caldwel m'a Ecrit que vous &tiez tents d' al- 
ler avec lui en Egypte; je lui ai mandé que c toit pour 
aller voir vos confreres les Momies. Son avanture (a) de 
Toulouſe eſt bien riſible ; il paroit que dans cette ville-la on 
eſt auſſi fanatique en fait de politique, qu'en fait de religion. 

Faites, je vous prie, mes reſpectueux complimens à M. le 


premier preſident (5) Bon; la premiere choſe phyſique que 


(a) Le chevalier Caldwel , Irlandois, 
etant arret6 a Toulouſe , Samuſoit a 
aller prendre des oiſeaux hors de la ville. 
Comme on le voyoit ſortir tous les ma- 
tins de bonne heure , & rôder autour 
de la ville avec un petit gargon, tenant 
ſonvent du papier & un crayon en main , 
les capitouls ſoupgonnerent qu'il pour- 
roit bien Foccuper à en lever le plan, 
dans un temps où Ion etoit en guerre avec 
PAngleterre. On Parreta en conſequen- 
co; & comme en fouillant dans ſes po- 


ches, on lui trouva un deſſein, qui Etoit - 


celui de la machine avec laquelle il ap- 
prenoit à prendre les oiſcaux , & plu- 


ſieurs cartes avec un catalogue de mots , 
qui Etotent les noms des oiſeaux qu on 
n'entendoit pas, parce qu'ils Etoient Ecrits 
en Anglois, on ne douta pas que tout 
cela net rapport a l'entrepriſe ſuppoſce , 
& on le mit aux arrets , juſqu'a ce qu'il 
elt fait connoltre ſon innocence, la betiſe 
du ſonpgon, & jufqu'a ce que quelquun 
eut repondu de lui. Vora, que Tou- 
louſe n'eſt point fortifice. 

(5) Premier preſident de la eour des 
aides de Montpellier, conſeiller d'6tat , 
& de Pacademie des ſciences, qui trouva 
le ſecret de faire filer des toiles d arai- 
gnees , d'en faire des bas, & den ex- 


_ 
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Jai vue en ma vie, c eſt un Ecrit ſur les araignées, fait par 
lui. Je Vai toujours regardẽ comme un des plus ſgavans per- 
ſonnages de France; il ma toujours donne de l'tmulation , 
quand j ai vu qu il joignoit tant de connoiſſances de ſon me- 
tier, avec tant de lumières ſur le m&tier des autres: re- 
merciez-le bien des bontẽs qu'il me fait Thonneur de me 


marquer. 

Pai eu auſſi 3 de connoitre M. le Nain (a) à la 
Rochelle, où j &tois all voir M. le comte de Matignon. 
Je vous prie de vouloir bien lui rafraichir la mémoire de 
mon reſpect: on dit ici qu'il a chafſe les ennemis de Pro- 
vence par ſes bonnes diſpoſitions Economiques, & que nous 
Jui devons Vhuile de Provence. Votre lettre de change neſt 
point encore arrivee , mais un avis ſeulement. Vous voyez 
bien que vous Etes vif, & que vous avez envoys M. Jude 
A perte d'haleine , pour une choſe qu'il pouvoit faire 
avec toute ſa gravite. Adieu, je vous embraſſe de tout mon 


cur. 


De Paris, ce 1”, Mars 
1747, 


__— 
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died s td 'Ceiiles" & elite Fan- ceanx , & en faire de la poudre ; il avoit 
gleterre contre Vapoplexie. Il decouvrit un cabinet Cantiquite fort eurieux. 
auſſi le moyen de rendre utiles les ma- (@) Intendant du Lauguedoc. 
tons dCInde pour en nourrir les pour- | 


LETTRE XXI. 
A Monſeigneur C + RAT I. 


Ja recu , Monſieur , mon illuſtre ami, tant à Paris, la 
lettre que je dois à votre amitis. Vous ne me parlez pas de 
votre ſant6, & je voudrois en avoir pour garant quelque 
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choſe de mieux que des preuves negatives.: Vous avez mis 
dans votre lettre un article que j ai relu bien des fois, qui 
eſt que vous deſireriez venir paſſer deux ans a Paris, & que 
vous pourriez de-la aller juſqu'a Bourdeaux : yoila des idées 
bien agréables; & moi je forme le projet d aller quelque 
jour à Piſe pour corriger chez vous mon ouvrage; car qui 
pourroit le faire mieux que vous, & où pourrois-je trouver 
des jugemens plus ſains ? La guerre m'a tellement incom- 
mode , que j ai été oblige de paſſer trois ans & demi dans 
mes terres; de- là je ſuis venu a Paris; & fi la guerre con- 
tinue , j irai me remettre dans ma coquille juſqu à la paix. 
Il me ſemble que tous les princes, de I Europe demandent 
cette paix; ils ſont donc pacifiques ? non, car il n'y a de 
princes pacifiques que ceux qui font des ſacrifices pour avoir 
la paix, comme il n'y a d homme genereux que celui qui 
cede de ſes intErtts, ni d homme charitable que celui qui 
ſcait donner: diſcuter ſes interets avec une tres-grande ri- 
gidité, eſt VeEponge de toutes les vertus. Vous ne me par- 
lez pas de vos yeux; les miens ſont preciſtment dans la ſitua- 
tion où vous les avez laifſes, Enfin, j'ai dEcouvyert qu'une 
cataracte $'eft formee ſur le bon il; & mon Fabius 
Maximus, M. Gendron , me dit qu'elle eft de bonne qua- 
lite; & qu'on ouvrira le volet de la fenètre. Pai remis cette 
operation au printemps prochain, pour raiſon de quoi je 
paſſerai ici tout I'hyver. Du reſte, notre excellent homme, 
M. Gendron , ſe porte bien. Avez- vous regu des nouvelles 
de M. Cerati, diſons- nous toujours ? Il eſt auſſi gai que vous 
Pavez vu, & fait d' auſſi bons raiſonnemens. A propos, je 
trouvai, en arrivant , Paris delivre de la preſence du fou le 
plus incommode, & du fleau le plus terrible que jaie vude 
ma vie, Son voyage d Angletezre m'ayoit permis quatre ou 
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cinq mois de reſpirer a Paris; & j Je ne le vis que la veille de 
mon depart, pour ne le revoir jamais. Vous entendez bien 
que c'eſt du marquis de Loc-Maria dont je veux parler , qui 
ennuie & excede a preſent e eeux qui ſont en enfer en pur. 
gatoire „ou en paradis, 

„ ouvrage va paroitre en cing volumes. Il y en aura 4 quel⸗ | 
que jour un ſixième de ſupplement 3; des qu'il en ſera queſ- 
tion, vous en aurez des nouvelles. Je ſuis accable de laſſi- 
tude : je compte de me repoſer le reſte de mes jours, Adieu, 
Monſieur; je vous prie de me conſerver toujours yotre ſou- 
venir 3 je vous garde Famitié la plus tendre. J'ai Vhonneur 
d'*tre , Monſeigneur , avec tout le reſpe& poſlible. 


De Paris, ce 31 * 
1747 


T. ITAC EXXIL 
A M. Pabbe DE Guasco, 

e e . 
J E vous donne avis ; victorieux Abbe, que vous avez rem- 
porte un ſecond triomphe (a) a Lacademie; je nai point parle 
de votre affaire a Madame d'Aiguillon , parce qu'elle eſt par- 
tie pour Bourdeaux comme un &elair; elle n'eſt occupee que 
du franc-aleu ; tout doit cEder a cela, mEme ſes amis. 

Je vous donne auſſi avis qu au commencement dumois pro- 
chain l'ouvrage en queſtion ſera fini de copier. Je ſuis quaſi 


— 


* nner N <7 
(a) Le ſujet du prix propoſe par Paca- - dont Jouiſſoiens les villes Jouniſes 4 une 
demie, Etoit ꝙ expliquer en quoi conſiſ- puiſſence etrangère. 
toit la nature & J etendue de l Autonomie 


/ g 5 | davis 
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davis de le mettre in- 12; ce que je vous enverrai; formera 
cin volumes diſtingues dans la copie. Aye la bont de me 
mander ou il faut que je vous adreſſe le paquet. Je compte 
recevoir votre rẽponſe avant que on ait fini; ainſi vous ne 
devez pas perdre de temps à m'6crire & a me mander on vous 
ſerez tout le mois de Juin. Je ſuis bien aiſe que votre ſants 


ſoit meilleure; votre eſ quinancie m'a allarmé. Adieu, mon 
cher ami. | 


1 Mai 12. 


; | ; | * 2% | 
LETTRE XXIII. 


we © mans 


Err auſſi en air que vous „ moncher ami, & pre k 
partir pour la Lorraine avec Madame de Mirepoix, j adreſſe 
ma lettre a M. le Nain. Je ne me ſuis pas bien explique , 


- e * 
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fans doute , dans ma lettre. Je lui ai dit qu'il y avoit tou- 


tes les apparences que vous ſeriez de Lachdemie, & non pas 
que vous en étiez. Je ne doute pas que Lon ne vous en ac- 


corde la place, en vous' preſentant a Paris après cette ſe- 


conde victoire. Je crois vous avoir, deja mandè que j avois 
remis votre ſeconde medaille à M., Palget de -Boyrdeaux. 
Comme M. Dalver a deux, ou trois millions de bien, ja 
cru ne pouvoir pas choiſir mieux, pour conſier votre trefox. 
Votre lettre m ayant totalement deſorienté, vous voyant des 

entrepriſes pour un ſiecle, & ne ſcachant d'ailleurs od vous 
prendre parmi dix ou douze villes que vous me citiez; voyant 
de plus que dans les lieux od j tois oblige dem adreſſer pour 


Limpreſſion > cauſe de la guerre, vous ne trouvꝑriez pas vos 
Tome III. Rrrr 
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convenances, je me ſuis ſervi d'une occaſion (a) que j ai trou- 
vee ſous ma main, & j ai eru que cela vous convenoit 2 
que" de-deranger la ſuite de vos voyage. 

Je ſouhaite plutôt que vous preniez la route de Beur- 
deauxis 3 ſi vous y Ctes Vautomne prochaine ou le printemps 
prochain, je vous y verrai avec un grand plaiſir, & jentends 
que vous preniez une chambre dans mon h6tel ; mais je ne 
traiterai pas ſi familièrement un homme qui a remporte deux 
triomphes a'V'academie. Adieu, mon cher Abbé; * vous 
embraſſe mille fois. 

De Paris, ce 320 Mui tn 
1747. 
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(a) Ce fut M. Saraſin, Reſident de vrofeſeur Vervet fut charge de preſider 
Geneve, qui gen retournoit. dans ſon a Pecition , dans laquelle il ſe erut per- 
pays, dont Pauteur profita pour envoyer mis de changer quelques mots , ce dont 
le manuſerit de I'Efprit des Loi au beur ''Paiiteur fut fort pique, & il les fir cor- 
Barillot, eee Ville, M. le riger 1 Vedi ion de Paris. 
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WOT beer de vous nander, mon cher Abbe, que 
votre lettte ne me difant rie qu de træssvrdi, & ne me 
parlant-que des diffeultés que vous 3 dans cette 
affalre; & d'un notre inffnĩ de voyages commences, „pro- 
jettes, ou ache ver; j a pris le parti d une occaſion tres-fa- 
vorable qui Seſt n , & yp" en ivre n une 6 grande 

youny ino SI CN Os £4,252. SERIF 

Je vous dirai que 3 Jai juge à propos ls FOOTY quarit- 
àpréſent; le chapitre fur le Stathouderat; dans les cireonſ- 
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tances preſetites , il auroit peiir- Etre te mal rec en Fran- 
ce (a), b je veux Eviter toute occaſion de chicaune; cela 
m empeèchera pas que je ne vous donne dans a ſuite oe cha- 
pitre pour la traduction Italienne que vous avez entrepriſe. 
Des que mon livre ſera imprime , Jaurai ſoin que vous en 
 ayez un des premiers exemplaires, & vous traduire plus 
commodement fur 'Vimprime que fur le manuſcrit. ge 
Jai et combl de bontts & d'honneurs A 14 cour de Lor⸗ 
raine, & j ai paſſe des momens delicieux aver le Rof Sta- ; | 
niſlas. Il y a grande apparence que je ſerai à Bourdeaux avant 
1 la fin du mois d aoùt: en attendant mon retour, vous deviies | 
1 bien aller trouver Madame de Monteſquieu A Clerac. Je ne .—- 
1 manquerai pas de vous envoyer les deux exernplaites de la | | 
nouvelle Edition de mes romans, que je vous ai promis pour | 
S. A. S. & pour M. le Nain, Adieu, - je vous Nein de 
tout mon coeur, 


De Paris; k 1 7 Tale 
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0 II Bit voir dans el chapitre la Fa ſoit point à la France actuellement en - : 

ceſſitè un Stathouder, comme partie in- guerre, parce qu'elle profitoit de la foi- | 7 
t6grale de la conſtitution de la Rẽpubli- bleſſe du gouvernement acẽphale des Hol 
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que. L'Angleterre venoit de faire nom- landois, pour Rn fes conguetes en 


wer he . Ar Orange, ce e gui ne e plai· Flandres. mn 
1 1. e [105 NOPE 8 ert 
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Ti E PORT vv pardon te vous avoir donne de fauſſes 
eſperahices de mon retour; des affaires que] al ci m'ont ert. 
pechs de partir comme je Tavois projettä. Je ſuis ,auili. en 
Tair que vous; je ſerai pourtant au ommencement de maus 


Rr rr ij 
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a Bourdeaux. Faites ,-en. attendant , bien ma cour 31a chars 
mante comteſſe de Pontac, chez qui je erois que vous ttes 1 
preſent, .&-d'od. j eſpère que vous deſcendrez à Bourdeaux , 
on nous dif ſputerons politique & theologie. Jenverrai le livre 
a M. le Nain; je puis bien envoyer un roman (a) a un con- 
ſeiller d tat 3 vous il faut les penſces de M. Paſcal; quoi- 
que dix-huit ou vingt Dames, que le prince de Wurtem- 
berg m'a dit que vous aver ſur votre compte en Langue; 
doc & en Provence; vous auront ſans doute beaucoup 
change & rendu plus croyant, touchant les aventures ga- 
lantes; vous ferez comme cet hermite que le diable damna, 
en lui montrant un petit ſoulier; 3. car je vous ai toujours vu 
enclin aux belles paſſions & je ſuis perſuads que dans votre 
devotion vous enragiez de bon cœur; mais il faudra vous di- 
vertir à Bourdeaux , & je chargerai mabelle- fille d avoir foin 
de vous. Je vis autre jour M. de Boze , avec qui je parlai 
beaucoup de vous; quand vous ſerez ici, vous entrerez à 
Facademie par la porte cochère; mais je vous conſeille d'& 
erire encore fur le ſujet du prix propoſe pour Tanne pro- 
chaine. Comme ce ſujet tient à celui que vous avez traits (5); 
& que vous tenez le fil des regnes précẽdens, vous trouve- 
rez moins de difficultts dans vos nouvelles recherches. Si les 
mémoires ſur leſquels je travaillai Vhiſtoire de Louis XI, 
navoient point t brales-(c) , W fournir quel - 
que clioſe ſur ce ſujet. en 


(a) Le Tewple de Gnide , qui Iu voiſſons pas cette diſſertation, qui n neſt 
avoit fait demander. point imprime dans '&ditionfaite a Tour- 
eee aby, des:differzations de cet auteur. 
ares en France ſous 4 Rzne ne is. FT, (el A meſure qwil. compoſoit- il jet 
Le conſeil de M. {pm e 22 bt "toir au feu les mémoires dont il avoit 
eis ſuiei, fon ööfrefpohdant remportn un Firufige 3 mals Ton Teertiaire fit un ſi- 


wroilizme — 2 criſoe plus cruel aux flames, Ayant wal 
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Si vous remportez ce troiſième prix, vous n'aurez beſoin 
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de perſonne, & votre reception nen ſera que plus glorieuſe. 
Vous aurez tant de loiſir que vous voudrez à Clerac & a la 
Brede, ou les voyages & les Dames ne vous diſtrairont plus; 
vous &tes en haleine dans cette carrière, & vous y trouve- 
rez plus de facilits qu'un autre. Adieu „ je vous embraſſe 


mille fois. 


De Paris, ce 19 Oftobra © 
1747+ 


—— CCC SCC] 


eompris ce que M. de Monteſquieu lui 
dit, de jetter au feu le brouillon de ſon 
- hiſtoire de Louis XI, dont il venoit de 
terminer la lecture de la copie tirte au 
net, il jetta celle-ci au feu; & an- 
teur ayant trouve, en ſe levant, le brouil- 
Jon ſur ſa table, crat que le ſecretaire 
avoit oubliè de le briiler , & le jetta auſſi 


narchie Frangoiſe, Ecrite par la plume la 
plus capable de le faire connoitre. Le 
malheur n'eſt point arrive dans ſa dernitre 
maladie, comme a avancée M. Freron, 
dans ſes feuilles periodiques, mais en 
Fannée 1739 ou 17406, puiſque M. de 
Monteſquieu conta accident qui lui toit 
arrive à un de ſes amis, à Toceaſion de 


au feu; ce qui nous a privẽs de l'hiſtoire 


Phiſtoire de Louis XI par M. Duclos, qui 
dun regne des plus intEreſſans de la Mo- 


parut quelque temps après Tan 1740. 


LETTRE XX VI. 

| AU MEME, 
Tour ce que je puis vous dire, c eſt que je pars au premier 
jour pour Bourdeaux , & que la jeſpere avoir le plaiſir de 
vous voir. Je ſcais que je vous dois des remercimens pour 
les deux petits chiens de Bengale , de la race de FInfant 
D. Philippe que vous me menez ; mais comme les remerei- 
mens doivent ètre proportionnes 3 à la beauté des chiens; ; 
Jattends de les avoir vus, pour former les expreſſions de mon 
compliment. Ce ne ſeront point deux aveugles, comme vous 


& moi, qui les formeront , mais mon chaſſeur qui eſt tres 
habile , comme vous _ . 
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LETT RES 
Pai envoys mon roman (a) A M. le Nain; & je trouve 
fort extraordinaire que ce ſoit un theologien qui ſoit le pro- 
pagateur d un ouvrage ſi frivole. Je vais auſſi envoyer un 
exemplaire de la nouvelle edition de la d&cadence des Ro- 
mains au prince Edouard, qui, en m' envoyant ſon manifeſte, 
me dit qu il falloit de la correſpondance entre les auteurs, & 
me demandoit mes ouvrages. id 

Je fais bien ici vos affaires, car j al parlé de vous à Ma- 
dame la comteſſe de Senectère, qui ſe dit fort de vos amies. 
Je ai pas daignẽ parler pour vous a la mere, car ce n'eſt pas 
des mères dont vous vous ſouciez; bien des complimens a 
Madame la comteſſe de Pontac; quoi que vous puiſſiez dire 
de a fille ; je tiens Pour la mère; je ne * oy comme 
vous. 
Dites a Vabbe Venuti , que j ai parle a.Vabbe de S. Cyr, 
& qu'il fera une nouvelle tentative auprès de M. PEvEque de 
Mirepoix. Je wai jamais vu un homme qui faſſe tant de cas 
de ceux qui adminiſtrent la * & ſi ook de ceux Wm la 
prouvent (5). - N 

M. Lomelini m'a contè comme, . votre ee en 
Languedoc, vous Etiez devenu citoyen de S. Marin (e) , 
un des plus illuſtres ſenateurs de cette rẽpublique; je m'en 
ſuis beaucoup diverti. Ce n'eſt pas cette qualité, ſans doute, 
qui donnoit envie au marechal de Belle-Ifle de vous avoir ſur 
les bords du Var. Ceſt qu'il vous en bien d'un autre 


P 


— : — 
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(a) Le Temple de Guide. 
(5) Ceci a rapport a la traduction Ita- 


lienne du potme de 1a _ par - 
dit en plaiſantant, » dela rẽpublique de 


Tabbé Venuti. 
G Plaiſanterie fondde ſar ce que ce 

yoyageur , tant arrive en Languedoc, 

preciſement dans le temps que les Autri- 


chiens & les eee avoient _ le 
Var, ala queſtion que quelqu'un lui fit, 
de quelle partie d Italie il toit, repon- | 


» S. Marin, qui n'a rien a demeler avec 


» les * belltzerantes «, 
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pays, & je crois que vous avez bien fait de ne point ac- 
cepter ſon invitation. Dieu ſcait comment on auroit inter= 
pretè ce voyage dans votre pays. 
Jie ſouhaite ardemment de vous trouver de retour à Bour- 
deaux quand j y arriveraĩ, d' autant plus que je veux que 
vous me diſiez votre avis ſur quelque choſe qui me regarde 
perſonnellement. Mon fils ne veut point de la charge de 
preſident a mortier , que je comptois lui donner. Il ne me 
reſte donc que de la vendre, ou de la reprendre moi- meme. 
O'eſt ſur cette alternative que nous confererons, avant que 

je me decide; vous me direz ce que vous penſez après que 
je vous aurai explique le pour & le contre des deux partis 


à prendre: tichez donc de ne vous pas faire ac0enare long- 
temps. Adieu. 


De Paris '; ce 28 NN 
1748. $4.30 


LETTRE-XXV IL 
A Monſeigneur C ER ATI. 
5 AL recu, Monſeigneur , non. ſeulement avec du plailir; ir; 
mais avec de la joie , votre lettre par la voie de M. le prince 
de Craon ;. comme vous ne me parlez point du tout de votre 


ſantE, & que vous Ecrivez , cela me fait penſer qu'elle eſt 
bonne, & c'eſt un grand bien pour moi. M. Gendron (a) 


* 


Y Ancien médecin de M. le Regent, luſion tces deux hdres , que M. de Mon: 

& le meilleur oculiſte qu'il y ent en teſquieu', ſe promenant un. jour aver 
France. Il s toit retire à Anteil, dans. M. Gendron , fit ces deux vers, qu'il 
la maifon de M. Deſpreaux ſon ami, qu'il faudroit mettre, dit- il en delten ſue: 
avoit achetce-apres ſa mort. Ceſt par al- la porte. "5 


Apollon dans ces lieux pret d nous ſecourir,, 
Ouitte Lart de. rimer pour celui de gudrir.. 
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n'eſt pas mort, & je compte que vous le reverrez encore 
A Paris, ſe promenant dans ſon jardin avec fa petite canne , 
tres-modeſte admirateur des jcſuites & des mEdecins, Pour 
parler ſerieuſement, c'eſt un grand bonheur que cet excel- 
lent homme vive encore , & nous aurions perdu beaucoup 
vous & moi. Il commence toujours avec moi ſes conver- 
| ſations par ces mots; » avez-vous des nouvelles de M. Ce- 
7 v» rati «Labbé de Guaſco eſt de retour de ſon voyage de 
Languedoc ou de Provence; vous Vavez vu un homme de 
bien: il s elt perdu comme David & Salomon. Le prince de 
Wurtemberg mꝭa dit qu il avoit vingt · une femmes ſur ſon 
compte: il dit qu'il aime mieux qu'on lui en donne vingt- 
une qu'une, & il pourroit bien avoir raiſon. Au milieu de 
ſa galanterie vagabonde, il ne laiſſe pas de remporter des 
prix a l'académie de Paris; il a gagne le prix de Fannee 
paſlee, & il vient de gagner celui de cette annee. 
Je dois quitter Paris dans une quinzaine de jours, & paſ- 
ſer quatre ou cinq mois dans ma province, & je menerai 
Labbé de Guaſco a la Brede faire penitence de ſes deregle- 
mens. Madame Geofrin a toujours tres-bonne compagnie 
chez elle, & elle voudroit bien fort que vous augmentaſ- 
fiez le cercle, & moi auſſi, Vous me feriez un grand plai- 
fir, ſi vous vouliez faire un peu ma cour à M. le prince de 
Craon, & lui dire combien je ſerois content de la fortune, 
ſi elle m'avoit par haſard, dans quelque moment de ma vie, 
approche | de lui : en 3 2 Je fais ma cour à un homme 
qui le repreſentera bien; c'eſt M. le prince de Beauvau: 
ſoyez ſar qu'il y a en lui plus d etoffe qu'il n en faut pour 
faire un grand homme. Je me pique de ſcavoir deviner les 
gens qui iront à la gloire , & je ne me ſuis TR beaucoup 
trompe, 
A 


r AMILIIEX E S. 585 

A Legard de mon ouvrage, je vous dirai mon ſecret. On 
Tir imprime dans les pays Etrangersz je continue à vous dire 
ceci dans un grand ſecret, Il aura deux volumes #n-4*. 5 
dont il y en a un d'imprimé; mais on ne le debitera que 
lorſque Vautre ſera fait: ſi-t6t qu on le debitera , vous en 
aurez un que je mettrai entre vos mains, comme Phom- 
mage que je vous fais de mes teres. J'ai penſe me tuer de- 
puis trois mois, afin d achever un morceau que je veux y 
mettre, qui ſera un livre de origine & des reyolutions de 
de nos loix civiles de France. Cela formera trois heures de 
lecture; mais je vous aſſure que cela m'a cofite tant de travail, 
que mes cheveux en ſont blanchis. Il faudroit, pour que mon 
ouvrage fut complet, que je puſſe achever deux livres ſur les 
loix fèodales. Je crois avoir fait des dEcouvertes ſur une ma- 
tière la plus obſcure que nous ayons , qui eſt pourtant une 
magnifique matiere, Si je puis Etre en repos a ma campagne 
pendant trois mois, je compte que je donnerai la derniere 
main a ces deux livres, ſinon mon ouvrage sen paſſera. La 
— votre ami, M. Hein, me fait de venir ſouvent 
paſſer les matin&es chez moi, fait un grand tort a mon ou- 
vrage , tant par la corruption de ſon frangois , que par la 
longueur de ſes details ; il vient me demander de vos nou- 


velles; il ſe plaint beaucoup d'une ancienne dyſurie que M. le 


Dran a beaucoup de peine a vaincre, & il ne me paroit guere 


plus content du Stathouder. Je vous prie de me conſerver 


toujours un peu de part dans votre amitie., & de ne pas ous 
blier celui qui vous aime &. vous reſpeate, Ht 


1 1 
, 4 


Ho De Patis, « ce 18 Mere 5 
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LETTRE XXVII. 
Au Prince CAE: EDovann, 


Movimancis 5 57 dabord 5 qu on ne trouvat de 
Ia vanite dans la liberte que j ai priſe de vous faire part de 
mon ouvrage; mais à qui preſenter les heros Romains, qu à 


celui qui les fait reviyre pt Fai 4 Hon d' etre avec un 
reſpe& intl. 101 f 


r . — — 


_—} 
W n ns th. 4 


— 


Par les avantages que ce Prince SAHA contre Farce Angloiſe , dans 


LETTRE XX1X. 


4 AM. te Grand Prieur SoLAR : ambaſſadeur de Malthe , 
E Rome. 


Me ONSIEUR „ mon illuftre Commandeur, votre Mere a 
mis la paix dans mon ame, qui Etoit embarbouillee d'une in- 
finite de petites affaires que ji ici. Si j ctois a Rome avec 
vous, je n aurois que des plaiſirs & des douceurs, & je met- 
trois meme au nombre des douceurs toutes les perſẽcutions 
que vous me feriez. Je vous aſſure bien que ſi le deſtin me 
fait entreprendre de nouveaux voyages, Jirai a Rome; je 
vous ſommerai de votre parole, & je vous demanderai une 
petite chambre chez vous. Rome antica, e moderna, m'a 
toujours enchante 3 & quel plaiſir que celui de trouver ſes 
amis à Rome! Je vous dirai que le marquis de Breil s eſt ſou- 
venu de moi; ; il s'eſt trouve A Nice avec M. de Serilly; ils 
m ont Ecrit tous deux une lettre charmante. Jugez quel plaiſir 


* 
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Jai eu de recevoir des marques d' amitiéè d un homme que 
vous ſcavez que j adore. Je lui mande que ſi j habitois le 

Rhone comme la Garonne, j aurois été le voir a Nice. Je 
ne ſuis pas ſurpris de voir que vous aimiez Rome; & ii j a- 
vois des yeux, j aimerois autant habiter Rome que Patis. 
Mais comme Rome eſt toute extErieure, on ſent continuelle- 
ment des privations, lorſqu'on n'a pas des yeux. Le depart 
de M.de Mirepoix & de M. le duc de Richemont eſt retardE. 

On a dit a Paris que cela venoit de ce que le Roi d'Angle- 

terre ne vouloit pas envoyer un homme titre, fi on ne lui 

en envoyoit un. Ce n'eſt pas cela; la haute naiſſance de M. de 

Mirepoix le diſpenſe du titre (a); & le feu empereur Char- 

les VI, qui avoit pour ambaſſadeur M. le prince de Lichtenſ- 

tein, neut point cette delicateſſe ſur M. de Mirepoix. La 
vraie raiſon eſt, que le duc de Richemont n'eſt pas content 
de argent qu'on veut lui donner pour ſon. ambaſſade; de 
plus, la ducheſſe de Richemont eſt malade; & le Duc qui 

Tadore, ne voudroit pas la quitter & paſſer la mer ſans elle. 

Nos negocians diſent ici que les nEgociations entre I'Eſpagne 

& l Angleterre vont fort mal; on n'eſt, pas meme convenu 

du point principal qui oocaſionna la guerxte; je veux dire la 

manière de commercer en Amerique, & les go000 livres 
ſterl, pour le dẽdommagement des priſes faites. De plus, on 
dit qu en Eſpagne, on fait aux vaiſſeaux Anglois nouvelle- 
ment arrives , difficultés ſur difficultés, Remarquez que je 
vous dis de belles nouvelles pour un homme de province; & 
que vous aurez beaucoup de peine a me payer cela en preco- 
niſations, & en congregations; le commerce de Bourdeaux 
fe i yOu un peu, E les Anglais @ ont eu A L nion de 


*r 
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wr Il "ak t * 2 & far fair duc & pair _= fon ambaſſade &An- 
gleterre. 


8888 


698 5 LEzTTIAE S 


boire de mon vin cette annce; 3 mais nous ne pouvons nous 
bien retablir qu avec les Iſles de FAmerique , avec leſquelles 
nous faiſons notre principal commerce. Je ſuis bien aiſe que 
vous ſoyez content de I Eſprit des Loix. Les Eloges que la 
plupart des gens pourroient me donner la- deſſus, flatteroient 
ma vanite ; les vôtres augmentent mon orgueil , parce qu ils 
ſont donnes par un homme, dont les jugemens ſont toujours 
juſtes (a), & jamais tEmeraires. Il eſt vrai que le ſujet feſt 
beau & grand, je dois bien craindre qu'il n'efit && beaucoup 
plus grand que moi; je puis dire que j y ai travaille toute ma, 
vie. Au ſortir du college , on me mit dans les mains des li- 
vres de droit; j; en cherchai Veſprit ; j ai travaillé, je ne fai- 
ſois rien qui vaille. II y a vingt ans que je dEcouvris mes 
principes; ils ſont très- ſimples; un autre qui auroit autant 
travaille que moi , auroit fait mieux que moi; mais javoue 
que cet ouvrage a penſe me tuer; je vais me repoſer ; je ne 
travaillerai plus. Je vous trouve fort heureux d avoir a Rome 
M. le duc de Nivernois; il avoit autrefois de la bonté 
pour moi; il n toit pour lors qu'aimable : ce qui doit me pi- 
quer, Ceſt que Jai perdu aupres de Tui a meſure qu il eſt de- 
venu plus raiforinable. M. le duc de Nivernois a auprès de 
lui un homme quĩ a beaucoup de mérite & de talens; c'eſt 
M. de la Bruere (5). Je lui dois un remerciment; fi vous le 
voyez chez M. le duc de cn ivernois 2 je vous price de youloir 
dier le Iui faire pour? mor. on 

6 ous (Ot nc Sew 1357 n eſt 988 22 de 7 otre Excel 
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=] Lorſque M. de Solar ent lu la pre- i jugemens croient juſtes. 
miere ſeis l E ſprit des Loix, il dit, & voi- (6) Auteur de la vie de Charles-Magne, 
» Ia un livre qui operera une revolution | & de pluſieurs ouvrages faits 45 le 

v dans les eſprits en France: » C eſt une theatre, 
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lence, & que vous naurez pas à me dire « que diable ! avec 


Votre Excellence, » Jai lſhonneur de vous embraſſer mille 
fois. 


124. 
FOSTER 2 | 
„ EEE 
A M. Pathbe, comte de Guascoz - 


| 1 Paris 


P OUR vous prouver , iluftre abbe , combien vous avez eu 
tort de me quitter , & combien peu je puis Etre ſans vous , 
je vous donne avis que je pars pour vous aller joindre à 
Paris; car depuis que vous &tes parti, il me ſemble que je 
nai plus rien à faire ici. Vous Etes un imbécille de n'ayois 
point été voir PArchey&que (a), puiſque vous vous ètes 
arrètè quelques jours a Tours. C toit, peut-Etre, la ſeule 
perſonne que vous aviez à voir; & il vous auroit tres-bien 
recu; vous auriez di faire un demi tour a gauche a Verret; 
M. & Madame d'Aiguillon vous en auroient Tous. Cela 
valoit bien mĩeux que votre abbaye de Marmoutier , où vous 
naurez vu que des chofes gothiques , & de vieilles paperaſ- 


ſes, qui vous gatent les yeux. Votre Irlandois de Nantes = 


m'a beaucoup diverti. Un banquier a raiſon de ſe figurer , 
qu'un homme qui s adreſſe à lui pour chercher des Acade- 
mies, parle de celles de jeu, & non des academies littèrai- 
res, Ol il n'y a rien a gagner pour lui. Le cure voit en ſonge 
ſon clocher; & ſa ſervante y voit la culotte. Je ſcavois bien 
n aviez fait vos preuves de coureur; mais je naurois 


— 


@) M. de Raſtignac , un des plus illuſtres — de France de ſon temps. 
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pas cru que vous puiſſiez faire celle de courier. M. Stuart 
dit que vous Tavez mis ſur les dents; quand vous vous 
embarquerez une autre fois , embarquez votre chaiſe avec 
vous; car on ne remonte pas les rivières, comme on les 
deſcend. Feſpere que vous ne vous preſſerez pas de partir 
pour I Angleterre ; il ſeroit bien mal à vous, de ne pas 
attendre quelqu'un, qui fait cent cinquante lieues pour vous 
aller trouver. Je compte d etre à Paris vers le dix-ſept ; vous 
avez le temps, comme vous voyez, de vous tranſporter dans 
la rue des Roſiers; car il ne faut pas que vous vous Eloigniez 
trop de moi. Adieu, je vous embraſſe de tout mon cœur. 


De Bourdeaux , le 2 
Juillet 1749. 


BILLET AU MEME. 


Mons:izus dEſtoutevilles (a), mon cher abbe , me per- 
ſecute pour que je vous engage de lui accorder une heure 
fixe tous les ſoirs , pour achever la lecture & la correction 
de ſa traduction de Dante. Il promet s en rapporter a vous, 
pour tous les changemens (5) que vous jugerez apropos qu'il 


faſſe; & il ne vous demande grace que pour fa preface (c); 


— 


(a) Le comte Colbert d' Eſtoutevilles, 
petit- ils du grand Colbert, homme d'eſ- 
prit , mais tourné à la ſingularité, con- 
gut le projet de traduire le Dante en fran- 
gois; il avoit depuis long- temps extcutẽ 


ee projet, par une traduction en proſe, 


- ſur laquelle il fe rẽſervoit de conſulter 
quelqu Italien; cette traduction n'a pas 
EtE imprimèe. | 

O Ce traducteur avoit inſere beau- 


coup de penſces & de choſes, tires des 
commentaires de ce potte , dans le texte 
qu'il traduiſit; & il n' toit pas toujours 
docile dans les corrections à faire; ce qui 
avoit fait abandonner cette lecture. 

(e) Elle eſt fort ſinguliere & fort cour- 


te; il dit que, dans ſon enfance, ſa mie 


lui a ſouvent parlé de paradis, d enfer & 
de purgatoire, ſans [ni en donner aucune 
idée ; qu avancs en àge, ſes precepteurs 
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vous ſcavez qu'il a ſon ſtyle particulier, auquel il ne renonce 
pas, meme quand il parle aux miniſtres (a). Marquez-mot 
ce que je dois lui répondre; il viendra chez vous tous les 


ſoirs , juſqu'a ce que la lecture ſoit terminde, Bon ſoir. 


De Paris & ſon logis,, 
en 1749+ 


; 2 
lui onf ſouvent repets les memes choſes, 


fans Veclairer davantage ;. que dans Vage 
mur il a conſultedifferens theologiens , & 
qu'ils Font laiſſè dans la meme obſcurite ; 
mais qu ayant fait un voyage en Italie, il 


a trouve que le premier potte de cette na- 
tion Etoit le ſeul qui Ver ſatisfait ſur la 


nature de ces trois demeures dans l'autre 


4 


monde, ce qui Pavoit determine de le tra- 


duire en frangois, pour Etre utile à ſes 


eoncitoyens. 

(«) Il demandoit un jour quelque choſe 
a M. Chauvelin , alors garde des ſceaux 
touchant le proces qu'il avoit pour le du- 


che &Eſtoutevilles , qu on lui conteſtoit z 
ce Miniſtre g&etout ſervi de ces termes en 


lui parlant. » Monſieur , je dois vous 


» dire que ni le Roi, ni M. le Cardinal, 
v ni moi, n'y conſentirons jamais: & & 
quoi M. d Eſtoutevilles repliqua fur le 
champ; » Ma foi , Monfieur , voilk deux | 
v beaux pendans que vous donnezau Roi, 
» M. le Cardinal & vous. Je ſuis fils & 
v petit- fils de Miniſtres ; mais fi mon pere 
v ou mon grand- pere euſſent tenu un pa- 
2 reil propos, on les eũt mis aux petites- 
v maiſons; & il ſe retira. 


LETTRE X XXI. 
A Monſeigneur S411, 


J. Al trouve, en paſſant a la campagne, moſſjours de Sainte- 
Palaye, qui m'ont parle de Monſeigneur Cerati ; je les ai 
perpetuellement interroges ſur Monſeigneur Cerati. Quel- 
que choſe me deplaiſoit , c'ttoit de n'etre point a Rome 
avec le grand homme dont ils me parloient. Ils m'ont dit que 
vous vous portiez bien; jen rends graces a l'air de Rome; 
& je men felicite avec tous vos amis. 


M. de Buffon vient de publier trois volumes, qui ſeront 
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ſuivis de douze autres; les trois premiers contiennent des 
idées générales; les douze autres contiendront une deſ- 
cription des curioſitẽs du jardin du Roi. M. de Buffon a, 
parmi les ſcayans de ce pays-ci, un tres - grand nombre 
dennemis 3 & la voix.preponderante des ſcavans em- 
Portera, A ceque je crois, la balance pour bien du temps ; 
pour moi, qui y trouve de belles choſes , j attendrai avec 
tranquillits & modeſtie la deciſion des ſcavans Etrangers. Je 
r ai pourtant vu perſonne à quĩ je n'aie entendu dire qu il y 
avoit beaucoup d' utilité a le lire. 
M. de Maupertuis, qui a cru toute ſa vie, & qui peut: etre 
a prouve qu il n toit point heureux, vient de publier un 
Ecrit ſur le bonheur. C'eſt Vouvrage d'un homme d' eſprit; 
& on y trouve du raiſonnement & des graces. Quant à mon 
livre de l'. Eſrit des Loix, j entends quelques frelons qui 
bourdonnent autour de moi; mais ſi les abeilles y cueillent 
un peu de miel , cela me ſuffit; ce que vous m' en dites, me 
fait un plaiſir infini : il eſt bien agreable d' etre approuve des 
perſonnes que Von aime : agreez, je vous prie , Monſei- 
gneur, mes ſentimens les plus reſpeQueux, 


De Paris, le 11 
Novembre 1749. 


2 


LETTRE 
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LETTRE XXXIL. 
A Monſieur Pabbe FENU TI, 


J E dois vous remercier, mon cher Abbé, du beau livre 
dont M. le marquis de Venuti (a) m'a fait preſent. Je ne Tai 
pas encore lu, parce qu il eſt chez mon relieur; mais je ne 
doute pas qu il ne ſoit digne du nom qu'il porte. Je vous ſou- 
haite une très- bonne annce; & ſi vous n etes pas a Bourdeaux 
quand j y reviendrai , je ſerai bien fache , & je croirai que 
| Vacademie aura perdu ſon eſprit & ſon fcavoir. Faites bien 
mes complimens tres - humbles à la comteſſe (5); je lui 
demande permiſſion de Vembraſſer ; & je vous embraſſe auſſi 
vous, qui n etes pa ſi aimable. 


De Paris, a 17 
Janvier 1750. 


"x" # : * - 1 * © 
—— — — 


(a) Cetoit le premier ouvrage qui ait et fait ſur les decouvertes d Hereulanum, |, 
OO La comteſſe de Fes. | 


LETTAL CXXLEH 
A M. Pabbe Comte DE GUASC0;z 

4a LonDRres. | 
Fav Avors deja appris par milord Albermal , mon {cher 
comte, que vous ne vous étiez point noye en teaverſacic de 
Calais à Douvres, & la bonne. reception qu'on vous a faite 
a Londres. Vous ſerez toujours plus content de vos liaiſons 
avec le duc de Richemont, milord Ceſterfield, & milord 

Tome III. Terre 


* 
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Grand-Ville. bs Guia sür que de leur cot ils chercheront de 
vous avoir le plus qu ils pourront. Parlez-leur beaucoup 
de moi ; mais je nexige point que vous rſtiex (a) fi ſou- 
vent, quand vous dinerez chez le duc de Richemont. Dites 
a milord Ceſterfield, que rien ne me flatte tant que ſon appro- 
bation ; mais que, puiſqu il melit pour la troiſième fois, il 
ne ſera que plus en &tat de me dire ce qu'il y a & corriger 
& a rectifier dans mon ouvrage. Rien ne mvinſtruiroit mieux 
que ſes obſervations & ſa critique. 

Vous devez &tre bien glorieux d avoir Eté Id par le Roi, 
& qu il ait approuve ce que vous avez dit ſur FAngleterre ; 
moi je ne ſuis pas sfir de fi hauts ſuffrages ; & les Rois ſeront 
peut- Etre les * qui me liront ; peut-etre meme ne me 
liront-ils point du tout. Je ſcais cependant qu'il en eft un 
dans le monde qui m'a lu; & M. de Maupertuis m'a mande 
qu'il avoit trouve des choſes, on il n toit pas de mon avis. 
Je lui ai rẽpondu, que je parierois bien que je mettrois le 
doigt ſur ces choſes. Je vous dirai auſſi que le duc de Savoie 
a commence une ſeconde lecture de mon livre. Je ſuis très- 
flattE de tout ce que vous me dites de Lapprobation des 
Anglois ; & je me flatte que le traducteur de V'E/prit des 
Loix me rendra auſſi bien que le traduQteur des Lettres Per- 
 fanes. Vous avez bien fait, malgre le conſeil de Mademoi- 
felle Pit, de rendre les lettres de recommandation de milord 
Bath. Vous n'avez que faire dentrer dans les querelles du 
parti; on ſcait bien qu'un Etranger n'en prend aucun, & voit 
tout le monde. Je ne ſuis point ſurpris des amitiès que vous 
recevez de ceux que vous avez connus a Paris, & ſuis sür 


. . * 4 
o — —_—_ ä —— 
* „ 
— 


(a) On appelle rofte en Angleterre les ſe porte reciproquement , & que Von ne 
ſantss des perſonnes abſentes , que on peut refuſer ſans impoliteſſe. 
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que plus vous reſterez a Londres, plus vous en recevrez; 
mais j eſpère que les amitiẽs des Anglois ne vous feront point 
négliger vos amis de France, à la tete deſquels vous ſcavez 
que je ſuis. Pour vous faire bien recevoir à votre retour; 
Jaurai ſoin de faire voir Varticle de votre lettre, ons vous 
dites qu'en Angleterre , les hommes ſont plus hommes, & 
les femmes moins femmes qu ailleurs. Puiſque le prince de 
Galles me fait honneur de ſe ſouvenir de moi, je vous prie 
de me mettre a ſes pieds; je vous embraſſe. 


De Paris, le 12 
Mars 1750. 


LETTRE XXXI V. 
4A Monſieur I Abbe Y £ NUT 15 


4 BOURDEAU x. 


JE ſuis bien fiche „ mon cher Abbé, que vous partiez pour 
I Ttalie , & encore plus que vous ne ſoyez pas content de 
nous. Je vois pourtant, ſur ce qui m'eſt revenu, qu'on na 
pas penſe a manquer a la conſideration qui vous eſt die ſi 
legitimement. Je ſouhaite bien que vous ayez ſatisfaction 
dans votre voyage d'Italie; & je ſouhaiterois bien, qu après 
ce temps de pelerinage, vous paſſaſſiez dans une plus heu- 
. reuſe tranſmigration , & telle que votre mgrite perſonnel 
le demande. Si vous pouvez retirer votre diſſertation de 
chez le preſident Barbot , qu il a garde comme des livres 
Sibyllains, j'en ferai uſage ici a votre profit; mais votre 
lettre ne le fait pas eſperer, Faites , je vous prie mes com- 
Tett ij 
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plimens à notre comteſle (a) & à madame Dupleſſis (5); fi 
vous faites votre voyage enticrement par terre, vous verrez 
a Turin le commandeur de Solar, qui y viendra de Rome. 
Adieu, mon cher abbé, confervez-moi de Lamitié; & croyez 
qu en quelque lieu du monde que je ſois, vous aurez un 
ami fidele, | | | | | | 


De Paris, ce 18 
Hai 1750. 
(a) Madame de Pontac. les lettres, & ſur-tout Phiſtoire naturel- 


(5) Dame de Bourdeaux , qui aimoit le, dont elle raſſembloit une collection. 


LETTRE XXX. 
A Monſeigneur CtraTi, 


JE vous ſupplie , Monſeigneur , d'agreer que j; aie lhon- 
neur de vous recommander M. Forthis , profeſſeur a Vuni- 
verſite d Edimbourg , qui eft extremement recommandable 
par ſon ſcavoir & ſes beaux ouyrages , entre autres, celui 
qu'it a donn ſur Fe&ducation. M. le profeſſeur a beaucoup 
de bonts pour moi, & m'honore de ſon amitié; ainſi, je 
vous prie d'agreer que je le recommande à la yotre. Je vous 
prie de faire connoitre cet habile homme a Tabbè Niccolini , 
que j embraſſe. Nous avons perdu cet excellent homme, 
M. Gendron ; jen ſuis très-affligée; & je ſuis sür que vous 
le ſerez auſſi: toit une bonne tete phyſique & morale: & 
je me ſouviens que nous trouvions qu'il en ſortoit de tres- 
bonnes 'choſes. Je vous ſupplie de maimer, s il ſe peut, 
autant que je vous aime, & s il fe peut autant que je vous ho- 
nore & que je vous admire, Notre ami J abbè de Guaſco, de- 
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venu celèbre voyageur , eſt dans machambre ; & me charge 
de vous faire mille e il arrive d Angleterre. 


De Paris, ce 23 
Oftobre 1750, 


LETTRE XXXVI. 
A Monſieur Abbe Ftnurai 
Mon cher Abbé, je ne vous ai point encore remercis 


de la place diftingute que vous m'avez donne dans votre 


Triomplie (a); vous &tes Petrarque, & moi pas grand choſe. 
M. Tercier (3) m'a éerit pour me prier de vous remercier 
de fa part, de Vexemplaire que je lui aiu vo, & de vous 
dire que M. de Puyſieux avoit regu le ſien avec toute ſorte 
de ſatis faction (e); comme il nen eſt venu ici que très- 
peu d exemplaires, je ne pourrai pas encore vous marquer 
le ſucces de Louvrage; mais jen al oui dire du bien; & il 
me paroit que c'eſt de la belle poelie, 


Et te fecere Poetam 


Pyerides.. 


— 


Je ne puis pas 


m'accoutumer , mon cher Abbe, à penſer 


a enk: 'Etes plus A enn! vous y avez laiſſe bien 


. — 


"nd IL Tx1onyo LirrzaaAl10 DELLA 


Fx ancia. Le Triomphe litteruire de la 


France, où il eſt dit, en parlant de M. 


de Monteſquien. » Si une ame auſſi 


» grande, ſe fut trouvèe dans le Senat 
» Latin , la Liberte Romaine vivroit en- 
» core & la honte des Tyrans. Son nom 
v ſurpaſſera la durèe du Roe Tarpeien , 


v & ſa gloire ne perira point, tant que 


v Themis dictera ſes oracles ſur les bancs 
» Frangois, & que les Dieux conſerve- 


FS" % 1 


v ront a — le PAR * la a penſce u. G. 

(5) Fun des premiers commis du bu- 
reau des affaires etrangeres, & fort ſga- 
vant academicien de Paris, le meme qui 
eſſuya depuis tant de mortifications pour 
avoir, en-qualirE de cenſeur royal, donne 
ſon approbat ion pour Vimpreſſion du livre 
de YEſprit. I eſt mort en 1762. 

(c) Le pobme de NM. abe Vena ef 
dedié a M. de Puyſicus, alocs winiſtre 


des affaires Etran; Scres- 
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des amis , qui vous regrettent beaucoup; je vous aſſure que 
je ſuis bien de ce nombre. Ecrivez- moi quelquefois; j exe -· 
cuterai vos ordres ? A Tégard d'Huart , & du recueil de vos 
diſſertations; vous vous mettrez Ed A la raiſon; & il 
doit ſentir votre generoſit. Je verrai M. de la Curne ; je 
ferai parler a Tabbe le Beuf; & sil n eſt pas un bœuf, il verra 
qu'il y a tres-peu a corriger a votre diſſertation. Le preſident 
Barbot (a) devroit bien vous trouyer la diſſertation , perdue 
comme une Epingle , dans la botte de foin de ſon cabinet. 
Effectivement il eſt bien ridicule d'avoir fait une incivilite à 


madame de Pontac , en faiſant tant valoir une augmentation 


de loyer que nous ne toucherons point, & d'avoir fi mal 
fait les affaires de I'academie (5), Envoyez-moi ce que vous 
voulez ajouter idertations que j ai. Adieu, mon cher 
abbé, je vous ſalue & embraſſe de tout mon cœeur. 


De Paris, ce 30 Odlobre 
1750. 


; 
* 
= * 
1 
— — — — — 


(a) Secrltairs 9 de Nadi 
de Bourdeaux, homme dnn eſprit très- 
aimable , & d'une vaſte litterature , mais 


tres-irreſolu , lorſqu' il S agit. de travailler 


& de publier quelque choſe; ce qui fait 


que les mEmoires de cette academie ſont 


fort arriẽrẽs, & que nous ſommes prives 


FPexcellens morceaux de cet Ecrivain , qui 
ſont enfouis dans ſon vaſte cabinet. 

(5) Il entend parler des affaires litté- 
raires; parce que ce ſeerttaire de PAca- 
demie n' avoit jamais voulu ſe donner la 
peine de reduire ſes memoires, & en faire 


part au public. 


LETTRE X XXVII. 
4AM. [Abbe Vor. 


IL ne faut point vous flatter, mon cher abbé, que l'abbe 
de Guaſco vous écrive de fa main triomphante, mais fi 


vous ẽtiez ex-miniftre des affaires Etrangeres , il iroit diner 
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"dl Og vous pour vous conſoler (a). Le pauvre homme pro- 
mene ſon oil ſur toutes les brochures, prodigue ſon mau- 


vais eſtomac pour toutes les invitations de diners d ambaſſa- 
deurs, & ruine ſa poitrine au ſervice de ſon Cantimir g 


& de ſon Clement V; ce qui n empeche pas qu on ne trouve 
ſon Cantimir très- froid; z mais c elt la faute de feu ſon excel 
lence. 

Il n'y a aucune apparence que jaille en Angleterre il yen 
a une beaucoup plus grande que j irai a la Brède. Fecris une 
lettre de felicitation au preſident de la Lane, ſur fa rEception 
a Pacademie, Bonardi, le preſident de cette academie , qui 
eſt venu me raconter tous les diners qu'il a faits depuis ſon 
retour, chez tous les beaux eſprits qui dinent , avec la 
genealogie (5) des dineurs, mea dit qu il adreſſoit fa premiere 
lettre a notre nouvel affocie ; & je penſe que vous trouve- 
rez que cela eſt dans les regles. Je vois que notre academie 


ſe change en ſociẽtè de Francs-Magons , excepté qu on n 


boit , ni qu'on y chante; mais on y bitit 3 & M. de Tourny 
eſt notre Roi Hiran , qui nous fournira les ouyriers ; mais 
je doute qu il nous fourniſle les cedres. 


- 


pI 


* — 8 


— ' — 0 0 — 


(a) M. le marquis &Argenſon ,. ci- routes les familles, & qui fait le ſujet or- 


devant miniſtre des affaires etrangeres , 
apres ſa démiſſion, donnoit a diner a ſes 
confreres tous les jours d' aſſemblee d A- 


cadèmie „ ſe dedommageant ainſi de ſon 


deſceuvrement , avec les gens de lettres; 
& M. Pabbede Guafco, quivenoird'etre 
regu a Pacademiedes inſcriptions, avoit 
6&6 admis au nombre des convives. 
1 glaiſanterie qui fait alluſion a l' 
- tude particulière qu'un Gentilhomme de 


Languedoc a faite de la genéalogie de 


dinaire des entretiens qu'il a avec les 
gens de lettres. L'abbe Bonardi , dans fa 


tournee, avoit et viſiter ce gentillomme 


dans ſon chateau ,. & s etoit fort enrichi 
d rudition genealogique , dont il ne man- 
quoit pas de faire Etalage # ſon retour x 


Paris, & alloit quelquefois en favoriſer 


M. de Monteſquieu ; ce qui Vennuyoit. 
beaucoup, & lui faiſoit perdre des heures 
precicuſes, 


——ů —— 2 — 


LETT IAE 

Je ta Craon eſt nn à Vienne; 
ab en Lorraine, & ſi vous m envoyez votre 
lettre, je 12 lui ferai tenir. II faut bien que je vous donne 
des nouvelles d Italie ſur VE /prie des Loiæ. M. le duc de 
Nivernois en Ecrivit , il y a trois ſemaines, à M. de For- 
qualquier d'une maniere que je ne ſcaurois vous repeter ſans 
rougir: il y a deux jours qu il en recut une autre, dans la- 
quelle il mande que des qu il parut + Turin, le roi de Sar- 
daigne le lut ; il ne nveſt pas non plus permis de rEpeter ce 
qu'il en dit; je vous dirai ſeulement le fait: e eſt qu'il le 
donna pour le lire a fon fils, le duc de Savoie, qui Ia lu 
deux fois : le marquis de Breille me mande qu'il lui 
a dit qu il vouloit le lire toute ſa vie. II y a bien de la 
fatuits' à moi ; de vous mander ceci ; mais comme c'eſt un 
fait public, il vaut autant que je le diſe qu'un autre; & vous 
concevez bien que je dois aveuglement approuver le juge- 
ment des princes d' Italie. Le marquis de Breille me mande 
que S. A. R. le duc de Savoie a un genie prodigieux, une 
conception & un bon ſens admirable. 

Huart libraire voudroit fort avoir la traduction en vers 
Latins du docteur Clanfy (a) du commencement du Temple 
de Gnide, pour en faire un corps avec la traduction Italien- 
ne(5) & L'original: voyez lequel des deux vous pourriez faire, 
ou de me faire copier ces vers, ou d obtenir de Facademie 
de m' envoyer 1 imprimé „que je vous renverrois enſuite. 

A propos, le portrait de madame de Mirepoix : a fait a 


700 


— 9 
. * "a 4 6 99 3 3 Rr rr A ins Bag 


(a) Scevant Anglois enticrement aveu- 


gle ; excellent Poſte Latin, qui, pen», 
dant le ſejour qu'il fit a Paris, entreprit 
la traduction du Temple de Gnide en; 


vers Latins, wais dont il ne donna 


2 le der FOR | 
(5) Ouvrage de M. Vabbe Vo Le 
Temple de Gnide de M. de Monteſquieu 
vient detre traduit encore une fois en 
Italien, par M. Veſpaſiano, 1766, in-12. 
Paris 
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Paris & a Verſailles une très- grande fortune; ze n y ai point 
contribue pour la ville de Bourdeaux ; car j avois detachE 
Tabbe de Guaſco pour en dire du mal. Vous qui &tes Feſprit 
de tous les eſprits, vous devriez le traduire, & j'enverrois 
votre traduction a madame de Mirepoix à Londres, Je n'en 
ai point de copie; mais le preſident Barbot Va, ou bien 
M. Dupin : vous ſcavez que tout ceci eſt une badinerie qui 
fut faite a Luneville , pour amuſer une minute le roi de 
Pologne. 

Joubliois de vous dire que tout eſt compenſe dans ce 
monde; je vous ai parle des jugemens de Italie ſur I'E/priz 
des Loix ; il va paroitre a Paris une ample critique faite par 
M. Dupin, fermier-general : ainſi, me voila cite au tribunal 
de la maltote , comme j'ai été cite a celui du Journal de 
Trévoux. Adieu, mon cher abbé; voila une Epitre a la 
Bonardi (a); je vous ſalue 5 vous embraſſe de tout mon 
cœur. 

Ne ſoyez point la 33 de la traduction; car ſi Feſpric 
ne vous en dit rien, il ne vaut pas la peine que vous y rèviez 
un quart d heure. Wa * 


De Paris. 


— 


(a) On a deja parlé, dans une autre dans ſes lettres: il eſt mort en laiſſant 
note, de cet Ecrivain fort verſe dans Phiſ= quantite de manuſcrits ſur les auteurs 
toire de la littérature moderne de Fran- anonymes & pſeudonimes, | 
ce, mais fort prolixe dans ſes eEcrits & . 


X. 


Tome 111. Vvvy 
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LETTRE XXXVII TI: 
A Pabbe, comte DER Gu 45co. 


M. ox cher Abbe, il eſt bon d avoir Veſprit bien fait; mais 
il ne faut pas Etre la dupe de Teſprit des autres. M. IInten- 
dant peut dire ce qui lui plair ; il ne ſcauroit ſejuſtifier d'avoir 
manque de parole à Vacademie , & de Vayoir induite en er- 
reur par de fauſſes promeſſes. Je ne ſuis pas ſurpris que, ſen- 
tant ſes torts, il cherche a ſe juſtifier ; mais vous, qui avez 
Et temoin de tout, ne devez point vous laiſſer ſurprendre par 
des excuſes qui ne valent pas mieux que ſes promeſſes. Je me 
trouve trop bien de lui avoir rendu ſon amitiè pour en vouloir 
encore. A quoi bon Famitie d'un homme en place, qui eſt 
toujours dans la méfiance, qui ne trouve juſte que ce qui eſt 
dans ſon ſyſteme , qui ne ſcait jamais faire le plus petit plaiſir 
ni rendre aucun ſervice? Je me trouverai mieux d'&re hors 
de portte de lui en demander ni pour les autres, ni pour moi; 
car ſerai delivre par-lade bien des importunites : 


Dulcts inexpertis cultura potentis amici: | 
Expertus metui. A 

Il faut Eviter une coquette qui n'eft que coquette , & ne 
donne que de fauſſes eſperances. Voila mon dernier mot. Je 
me flatte que notre Ducheſle entrera dans mes raiſons; ſon 


franc-aleu n'en ira ni plus ni moins. 


Je ſuis très- flattè du ſouvenir de M. Tabbe Oliva. (a). Te 


Amon 


_— —  —— — CO IEgy 


- (a) Bibliothecaire du eardinal de Geurs gens de lettres, pour converſer ſur 
Rohan & PFhotel de Soubiſe , chez qui des ſujets litteraires. M. de Monteſquien 
Saſlewbloient , un jour la ſemaine, plu» dans le premier voyage qu'il fit à Paris. 


— 
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me rappelle toujours avec délices les momens que je paſſai 
dans la ſocicte littEraire de cet Italien &clairè, qui a ſcu $'E- 
lever au- deſſus des préjugès de ſa nation. Il ne fallut pas moins 
que le deſpotiſme, & les tracaſſeries d'un pere Tournemine , 
pour me faire quitter une ſociete dont j.aurois voulu profiter. 
Ceſt une vraie perte pour les gens de lettres, que la diſſolu- 
tion de ces ſortes de petites academies libres; & il eſt ficheux 
pour vous que celle du pore Deſmolets (a) ſoit auſſi culbutèe. 
Jexige que vous m'Ecriviez encore avant votre départ pour 
Turin, & je vous ſomme d une lettre des- que vous y ſerez 


arrive, Adieu. 


— * * 


frequentoit cette ſociete ; mais trouvant 
que le pere Tournemine vouloit y domi- 
ner, & obliger tout le monde à ſe plier 
à ſes opinions, sen retira peu à peu, 
& n'en cacha pas la raiſon, Ce qui donna 
ſuzet au père Tournemine de lui faire des 
tracaſſeries dans Veſprit du cardinal de 
Fleury, au ſujet des Lettres Perſanes. 
On a entendu compter a M. de Monteſ- 
quieu, que, pour sen venger, il ne fit 
jamais autre choſe , que de demander à 
ceux qui lui parloient : Qui eft-ce que le 
-pere Tournemin#? Je n'en ai jamais en- 
tendu parler; ce qui piquoit beaucoup 


. Paris » le Decembre 
1750, 


= — : — 


ce Jeſuite, qui aimoit paſſionnẽment la 
celebrite. 

(a) On a ben volumes de fort 
bons Me moires litteraires, lus dans cette 
ſociete , recueillis par ce biblothecaire de 
POratoire, chez qui Saſſembloicnt ceux 
qui en ſont les auteurs. Les Jeſuites, en- 


nemis des pères de l'Oratoire, ayant peint 
ces aſſemblces , quoique ſimplement lit- 


téraires, comme dangereuſes, a cauſe deg 
diſputes theologiques du temps, elles 
furent diſſoutes , non ſans un prejudice 


reel pour le progres de la littérature. 
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LETTRE XXXIX. 


A M. Pate nn Guasco; 


Sar recu, Monſieur le Comte, à la Brede où je ſuis; & 
ol je voudrois bien que vous fuſſiez, votre lettre date de 
Turin. M. le marquis de Saint-Germain (a), qui s'intéreſſe 
vivement à ce qui vous regarde, m'avoĩt deja appris la ma- 
nière diſtinguèe dont vous avez ëtè recu à votre cour, & la 
Juſtice qu'on vous y a rendue. Il eſt conſolant de voir un Roi 
rEparer les torts que ſon Miniftre a fait eſſuyer; & je vois 
avec joie , quavec le temps , le merite eſt toujours reconnu 
par les princes Eclaires , qui ſe donnent la peine de voir les 
choſes par eux-memes. Les bons officesque M. le marquis de 
Saint-Germain vous a rendus par ſes lettres, augmentent la 
bonne opinion que j avois de lui. Je vous fais bien mes com- 
plimens ſur Vinveſtiture de votre comté; & ſi j avoĩs appris 
que vous aviez et inveſti d une abbaye, ma ſatisfaction ſe· 
roit auſſi complete qu eũt &t& la reparation. Au reſte, mon 
cher ami, je ne voudrois point qu'il vous vint la tentation de 
nous quitter; vous ſcavez que nous vous rendons juſtice en 
France; & que vous y avez des amis. Ce ſeroit une ingrati- 
tude a vous d'y renoncer pour un peu de faveur de cour; per- 
mettez-moi de me repoſer a cet Egard ſur la maxime, qu on 
n'eſt pas prophete dans ſa patrie. 

Jai eu ici i Milord Hide (5) , qui eſt alle de Paris b Verret, | 


— 
(a) Ambaſfadeur de e a. Paris, 2 quelques aundes „& ou1.il mourut de con- 
qui y fut fort eſtime, | ſamption , tres-regretts de tous ceux qui 


G) Ou de Corn-Bury, dernier Fr Ten connoiſſoient ſon excellent caractère & 
dant du eclèbre chancelier Hide, fort ſon eſprit. 
aim en France „ où il demeuroit * 
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chez notre Ducheſſe, dela à Richelieu chez M. le Marechal 


dela a Bourdeaux & à la Brede , dela à Aiguillon , où M. le 
Duc a mande qu'on lui fit les honneurs de ſon chateau; de 
forte qu'il trouve par- tout les empreſſemens qui ſont dus a ſa 
naiſſance, & ceux qui ſont dus a ſon mérite perſonnel, Mi- 
lord Hide vous aime beaucoup, & auroit bien voulu auſſi vous 
trouver a la Brede. 

Vous avez touch la vanits qui ſe rEveille dans mon coeur; 
dans Fendroit le plus ſenſible , lorſque vous m'avez dit que 
S. A. R. avoit la bonté de ſe reſſouvenir de moi :-preſentez ; 
Je vous prie, mes adorations a ce grand Prince; ſes vertus 
& ſes belles qualitẽs forment pour moi un ſpeQacle bien.agrea- 
ble. Aujourd hui I Europe eſt {i meléèe, & il y a une telle 
communication de fes parties, qu'il eſt vrai de dire que celui 
qui fait la fElicits de lune, fait encore la felicitè de l'autre; de 
ſorte que le bonheur va de proche en proche; & quand je fais 
des chiteaux en Eſpagne, il me ſemble toujours qu il m arri- 
vera de pouvoir encore aller faire ma cour à votre aimable 
Prince. Dites au marquis de Breille , & a M. le grand Prieur, 
que, tant que je vivrai, je ſerai à eux; la premiere idee qui. 
me vint, lorſque je les vis à Vienne, ce fut de chercher à 
obtenir leur amitiè, & je Vai obtenue. Madame de S. Maur 
me mande que vous tes en Piẽmont, dans une nouvelle Her- 
culee (a): on, après avoir grate huit jours la terre, vous; 
avez trouve une ſauterelle d'airain. Vous avez donc fait deux 
cens lieues pour trouver une ſauterelle. Vous tes tous des 
charlatans , meſſieurs les antiquaires. Je mai point de nouvel 


ads Sm — — — — - — 
(a) 2 ville Ciadaftria, dont. fes antiques; les morceaux les wank 
on a decouvert des ruines pres des bords. cieux qu'on ait trouves., ſont un beam 
du Pd en Pièmont, mais dont la decou- trepis de bronze, quelques medailles &. 
verte n'a pas produit baauconꝑ de richeſ quelques inſeriꝑtions. 
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les, ni de lettres de Pabbs Venuti depuis ſon depart de Bour- 
deni; ; 11 avoit quelque bonte pour moi, avant que d- etre 
pretre & prèvòt. Mandez-moi ſi vous retournerez à Paris; 
pour moi je paſſerai ici I hyver & une partie du printemps. La 
province eſt ruinee 3 & dans ce cas, tout le monde a beſoin 
etre chez ſoi. On me mande qu A Paris le luxe eſt affreux ; 
nous avons perdu ici le notre, & nous navonspasperdu grand 
choſe. Si vous voyiez l etat ou eſt à preſent la Brède, je crois 
que vous en ſeriez content. Vos conſeils ont &te ſuivis, & 
tes changemens que j ai faits ont tout deEveloppe; c'eſt un 
papillon quĩ s eſt dẽpouillè de ſes nymphes. _ „ mon ami; 
je vous ſalue & embralſe mille fois. | 


Des Brede , ce ꝙ Novembre 
| 1751. 


LET TRE XL 


AU MME. 


Cx que vous me mandez par votre billet d hier; ne ſcau- 
roit me determiner a renoncer au principe que je me ſuis 
fait (a). Par le détail que vous me ferez à votre retour de 
ce que vous avez entendu des deux conſeillers au parlement 
en queſtion, je verrai s il vaut la peine que je donne quelques 
Eclairciſſemens ſur les points qui ont paru les choquer. Je 
m'imagine qu ils ne parlent que d'après le nouvelliſte eccle- 
ſiaſtique, dont les declamations ne devroient jamais faire d im- 


preſſion ſur les bons eſprits. A I'&gard du plan que le petit mi- 


% 
* 
** — 
as — „ * — a. * * * * * — W — 2 0 


() De ne point rẽpondre aux critiques de . Eſprit des Loix, 


> ah — 
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niſtre de Wurtemberg voudroit que j euſſe ſuivi dans un ou- 
vrage qui porte le titre d'Z/prit des Loix , repondez-lui que 


mon intention a EtE de faire mon ung, & non pas le ſien. 
Adicu. 


De Paris 4 1 
PEE Ar 


AU MEM EF, 


Mon cher ami vous yolez dans les vaſtes regions de Pair; 
Je ne fais que marcher, & nous ne nous rencontrons pas. Des 
que j ai ct6 libre de quitter Paris, je nai pas manque de venir 
ici, oùᷣ j avois des affaires conſiderables. Je parts dans ce mo- 
ment pour Clerac, & j ai avancẽ mon voyage d'un mois pour 
trouver M. le duc d Aiguillon & finir avec lui (a), parce que 
ſes gens d' affaires barbouillent plus qu' ils n' ont jamais fait. 
Jai envoyè le tonneau de vin a milord Eliban, que vous m'a- 
vez demande pour lui. Milord me le paiera ce qu'il voudra ; 
& $'i] veut ajouter a Vamitie ce qu'il voudra retrancher du 


prix, il me fera un preſent immenſe ; vous pouvez lui man- 


der qu'il pourra le garder tant de temps qu'il voudra , meme: 
quinze ans sil veut; mais il ne faut pas qu'il le mèle avec 
d'autres vins , & il peut Etre ſir qu'il Vaimmediatement com- 
me je Pai recu de Dieu: il neſt pas paſie par les mains des 
marchands. 

Mon cher Abbé, a votre retour d Italie, pourquoi ne paſ- 


1 


— 


() Des biens, ſous la ſeigneurie d Ai- avec madame la duc lieſſe d Aiguillon, ſom 
gnillon, eauſoient un procès qui duroit ancienne amie, & qui lui tenoit par cette 
depuis long- temps, an ſujet du Franc- raiſon. fort & cœur de le voir terwins,. 

Alen: procts qui auoit failli le bronillerr | = 7 


oe 


* 
* - - 
Pa 2 „ 
— * 
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Feriez-yous pas par Bourdeaux, & ne voudriez-yous pas voir 
vos amis, & le chateau de la Brede que j ai ſi fort embelli de- 
puis que vous ne Lavez vu; c eſt le plus beau lieu champètre 
| gue je connoiſſe. 

Sune mihi C elicole , ſung cætera numina Fauni. 

Enfin, je jouis de mes pres pour leſquels vous m'avez tant 
tourments; vos propheties ſont verifices ; le ſucces eſt beau- 
coup au-dela de mon attente; & I Eveillé dit, » boudri Bien 
» gue M. Labbè de Guaſco bis aco «. 

Jai vu la Comteſle ; elle a fait un mariage deplorable, & , 
je la plains beaucoup. La grande envie q avoir de argent fait 
qu'on n' en a point. Ee chevalier Citran a auſſi fait un grand 
mariage dans le meme goũt aux Iſles, qui lui a ports en dot 
ſept bariques de ſucre une fois payées. Il eſt vrai qu'il a fait 
un voyage aux Iſles, & a penſe apparemment crever, Adieu, 
je vous embraſſe de tout mon cœur. 52 
2k "IN De la Bude, le 16 Mars 

1752. 


LETTRE XLII. 
AU MEME. 


| a 4B aOUXELLRS 

V ovs &tes admirable, mon cher Comte : yous reuniſſez 
trois amis qui ne ſe ſont vus depuis pluſieurs annèes, ſé- 
-pares par des mers; & vous ouvrez un commerce entre eux. 
M. Michel (a) & moi, ne nous étions point perdus de vue; 


hg. * 


(a) Alors commiſſaire d Angleterre @defprit, & dun caraQtre fort aimable. 
pour les affaires de la Barriere a Bruxel- M. Ayrolles &toit miniſtre de la meme 
les, & actuellement miniſtre plenipo- cour à Bruxelles. | 
Fentiaire à Berlin, homme de beaucoup F 

mais 
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mais M. d'Ayrolles, que j'ai eu Ihonneur de voir a Han- 
novre , m'avoit entièrement oublis. Je wai plus de vin de lan- 
nee paſlce ; mais je garderai un tonneau de cette annèe pour 
Fun & pour l'autre. Je vous ai d&ja mande que je comp- 
tois Etre a Paris au mois de Septembre; & comme vous de- 
vez y Etre en mème temps, je vous porterai la rEponſe du 
Negociant a l'Abbé de la Porte. Ce n'eſt pas un Négo- 
ciant ſoi-diſent, comme vous croyez; cen eſt un bien reel 
& un jeune homme de notre Ville, qui eſt Vauteur de cet 
Ecrit. 

Je vous dirai, mon cher Abbé, que j'ai recu des com- 
miſſions conſiderables d Angleterre pour du vin (a) de cette 
année; & j eſpère que notre province ſe relevera un peu de 
ſes malheurs; je plains bien les pauvres Flamands, qui ne 
mangeront plus que des huitres, & point de beurre. 

Je crois que le ſyſteme a change a I'&gard des places de la 
Barrière, & que TAngleterre a ſenti qu'elles ne pouvoient 
ſervir qu'a dẽterminer les Hollandois a ſe tenir en paix, pen- 
dant que les autres ſeront en guerre. Les Anglois penſent 
auſſi , que les Pays-Bas ſont plus forts , en y ajoutant douze 
cens mille florins (5) de revenu, qu' ils ne le ſeroient par les 
garniſons des Hollandois, qui les defendent ſi mal; de plus 
la reine d'Hongrie a Eprouve , qu'on ne lui donnoit la paix en 
Flandre, que pour porter la guerre ailleurs. Je ne ſerois 
pas Etonne non plus, que le ſyſtème de 1I'Equilibre & des al- 
liances changeãt a la premiere occaſion. Il y a bien des rai- 
ſons de ceci; nous en parlerons a notre aiſe au mois de Sep- 


— 


8 
. —__ . x 


(a) Il ne faut pas etre ſurpris que Pan- toit engagée de payer aux Hollandois , 
teur parle ſouvent de ſon vin; car le vin pour les garniſons des places de la Bar- 
£toit ſon principal revenn. riere, 

(5) Subſide que la cour de Vienne se- 


Tomes III. XXXX 8 


| 
| 
' 
| 
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tembre , ou d'Oftobre.. Fai regu- une belle lettre de Vabbe: 
Venuti, qui, apres m'avoir garde un ſilence continuel pen- 


dant deux ans fans raiſon, Va rompu auſſi fans raiſon. 
| Dela Bride, ce.27 Juin 1232. 


r —— — — — — 

LETTRE X LIII. 

Au meme abbè DE Guasco, 
S or rz le bien arrive „ mon cher Comte; je regrette bean-- 
coup de navoir pas été a Paris pour vous recevoir. On dit 
que ma concierge Mile Betti vous a pris pour un revenant ,. 
& a fait un fi grand cri, en vous voyant, que tous les voi- 
ſins en ont été Eveilles. Je vous remercie de la manière 
dont vous avez regu mon protege.. Je ſerai a Paris au mois 
de Septembre; fi vous Etes de retour de votre reſidence ,. 
avant que je ſois arrive ,. vous me ferez honneur de porter. 


votre bréviaire dans mon appartement; je compte pourtant 
y etre arrive avant vous. Vous @tes un homme extraordi- 


naire: a peine avez vous bu de Peau des citernes de Tour- 
nay, que Tournay vous envoie en députation. Jamais cela 


neſt arrive a aucun chanoine. 

Je vous dirai que la Sorbonne, peu contente des applau- 
diſſemens qu'elle recevoit ſur. Fouvrage de ſes deputes, en 
a nommè d' autres pour. reexaminer I'affaire (a), Je ſuis la-- 
deſſus extremement tranquille.. Ils ne peuvent. dire que ce 
que le Nouvelliſte ecclEſiaſtique. a dit; & je leur dirai ce 


que j ai dit au Nouvelliſte egclEſiaſtique ; ils ne ſont pas 


plus forts avec ce Nouvelliſte, & ce Nouveliſte n'eſt pas 
plus fort avec eux. II faut toujours en revenir à la rai- 


ä 


1 Apres avoir tenn long-temps E, bonne jugea à propos de ſuſpendre 7 
pris des Loix fur les fonts , la ſor- cenſure. 
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ſon ; mon livre eſt un livre de politique, & non pas un li- 
vre de theologie; & leurs objections ſont dans leurs totes; 
& non pas dans mon livre, | 
Quant à Voltaire, il a trop d'eſprit pour m 'entendre ; tous 
les livres, qu'il lit, il les fait; après quoi, il approuve ou 
critique ce qu'il a fait, Je vous remercie de la critique du 
P. Gerdil (a); elle eſt faite par un homme qui meriteroit de 
m'entendre , & puis de me critiquer. Je ſerois bien- aiſe z 
mon cher ami, de vous revoir à Paris: vous me parleriez de 


toute I Europe; moi je vous parlerois de mon village de la 


Brede, & de mon chateau, qui eſta preſent digne de rece- 


voir celui qui a parcouru tous les pays: 


Et maris & terre, aumerogue carentis arenæ 
Menſorem, 


Madame de Monteſquieu, M. le doyen de S. Surin , & 
moi, ſommes actuellement a Baron, qui eſt une maiſon 
entre deux mers, que vous n'avez point vue. Mon fils eſt a 
Clerac, que je lui ai donne pour ſon domaine avec Monteſ- 
quieu. Je pars dans. quelques jours pour Niſor, abbaye de 
mon frere; nous paſſerons par Toulouſe , où je rendrai mes 


reſpects a Clemence Iſaure (5), que vous connoiſſez fi bien. 


Si vous y gagnez le prix, mandez-le moi; je prendrai votre 
me&daille,en paſſant auſſi-bien n'avez-vous plus la reſſource des 
intendans. Il vous faudroit un homme uniquement occupe a 
recueillir les medailles que vous remportez. Si vous vou- 
lez , je ferai auſſi a Toulouſe , une viſite de votre part 
à votre Muſe, madame Montegu (c); pourvu que je ne 


— 


(%) Barnabite. | a I'hotel-de-viie ; & on la couronne de 
(5) Dame qui fonda le premier prix fleurs tous les ans. 
des jeux floraux dans le quatorzième fie- (c) Femme dun treſorier de France 


cle, On conſerve fa ſtatue avec honneur qui cultivoit la podcſie, 
XxxXx ij 


F —7757 ³ . . ]⁰ m; ]⅛ ͤU , ᷣ . —wR!A Oar. 
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ſois pas oblige de lui parler, comme vous faites, en lan- 
gage poëtique. 25 | 

Je vous dirai pour nouvelle, que les jurats comblent, dans 
ce moment, les excavations qu'ils avoient faites devant l'a- 
cademie. Si les Hollandois ayoient auſſi-bien defendu Berg- 
op-Zoom, que M. notre intendant (a) a defendu ſes foſles , 
nous n'aurionspasaujourd'hui la paix; c'eftune terrible choſe 
que de plaider contre un intendant; mais c'eſt une choſe 
bien douce, que de gagner un proces contre un Intendant. 
Si vous avez quelque relation avec M. de Larrey a la Haye, 
parlez-lui, je vous prie, de notre tendre amitié. Je fuis bien- 
aiſe d'apprendre ſon credit a la cour du Stathouder ; it 
merite la confiance qu'on a en lui. Je vous embraſſe, mon 
cher ami, de tout mon cœur. 


De Raymond en Gaſcogne, 
le 8 Aoit 1752, 


* 
1 —_— — — . * 
— Ae ere neyp—ogp—_—_—_——__—_ — a 
- 


W 2 — 


(a) M. de Tourni, intendant de Guien- allignement , venoit de maſquer le bel 
ne, à qui Bourdeaux doit les embelliſſe- h6tel de Vacademie ; elle sy oppoſa , & 
mens de cette ville, pour ſuivre un plan obtint de la cour gain de cauſe contre 
des Edifices qu'il entreprit, & faire un M. Tintendant. 85 
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LETTRE X LI V. 
Au meme abbe DE GUASCO., 


Vors lettre „mon cher Comte, mapprend que vous ètes- 

a Paris, & je ſuis étonné moi-mEme de ce que je n'y ſuis 8 
point. Le voyage que j'ai été oblige de faire a Vabbaye de 
Niſor avec mon frere , qui a dure pres d'un mois, a rompu 
toutes mes meſures, & je n'y ſerai qua la fin de ce mois ou 
au commencement de l'autre; car je veux abſolument vous 
voir, & paſſer quelques ſemaines avec vous avant votre dé- 
part. Mais, mon cher Abbe, vous etes un innocent, puiſque 
vous avez devine que je narriverois point ſi-tot , de ne pas 
vous mettre dans mon appartement d'en bas; & je donne or- 
dre a la demoiſelle Betti de vous y recevoir, quoiqu' elle nait 
pas beſoind'ordre pour cela; ainſi je vous prie de vous y cam- 
per. Vous allez a Vienne; je crois que jy ai perdu, depuis 
vingt-deux ans, toutes mes connaiſſances, Le prince Eugene 
vivoit alors, & ce grand homme me fit paſſer des momens 
delicieux (a). MM. les comtes Kinski, M. le prince de Lich- 
tenſtein, M. le marquis de Pri, M. le comte d'Harak, & 
toute ſa famille, que j eus honneur de voir a Naples où il 
Etoit viceroi , m' ont honorè de leurs bontes ; tout le reſte eſt. 
mort „& moi je mourrai bientot; ſi vous pouvez me rappel- 
ler dans leur ſouvenir , vous me ferez beaucoup de plailir. 


—— 


(a) Dans un petit Ecrit que M. de Mon · les qui brillent dans les temples des dieux. 
teſquieu avoit fait ſur la Conſideration ,, Le prince, flatte de ces expreſſions, fir - 
en parlant du prince Eugene, il avoit dit un accueil très-diſtinguè > M. de Mon- 
qu on weſt pas plus jaloux des grandes teſquieu, a fon arrive a Vienne, & ad- 
xicheſſes de ce prince , qu on Veſt de cel- mit dans fa ſociẽtè la plus intime. 


[ 
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Vous allez paroitre ſur un nouveau theitre, & je ſuis ſir que 
vous y figurerez auſſi-bien que vous avez fait ailleurs. Les Al- 
lemands ſont bons, mais un peu ſoupgonneux; prenez gar- 
de, ils ſe mèſient des Italiens, comme trop fins pour eux; 
mais ils ſcavent qu ils ne leur ſont point inutiles, & ſont 
trop ſages pour $en paſſer, | 

Vous avez grand tort de n'avoir point paſſe par la Brede , 
quand vous revintes d'Italie. Je puis dire que c'eſt & preſent 
un des lieux auſſi agreable qu'il y ait en France, au chateau 
pres (a), tant la nature s y trouve dans ſa robe de chambre, 
& au lever de ſon lit. Jai regu d'Angleterre la réponſe pour 
le vin que vous m' avez fait envoyer à milord Eliban; il a été 
trouve extremement bon; on me demande une commiſſion 
pour quinze tonneaux; ce qui fera que je ſerat en Etat de finir 
ma maiſon ruſtique. Le ſuccès que mon livre a eu dans ce 
pays-la , contribue, ace qu'il paroit, au ſuecès de mon vin. 
Mon fils ne manquera pas d'exEcuter votre commiſſion. A l- 
gard de l homme en queſtion, il multiplie avec moi ſes torts, 


ameſure qu'il les-reconnoit; il s aigrit tous les jours, & moi 


je deviens ſur ſon ſujet plus tranquille; il eſt mort pour moi. 
M. le Doyen, qui eſt dans ma chambre, vous fait mille com- 
plimens, & vous &tes un des chanoines du monde qu'il ho- 
nore le plus: lui, moi, ma femme & mes enfans vous regar- 
dons & cherifſons tous comme de notre famille. Je ſerai bien 
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—— — U — — — —ä—5 ä ũ — —— — — — 


(a) La fingularite de ce chàteau meE- dont la derniere heritiere ẽpouſa un des 
rite une petite note. C'eſt un batiment ancetres de M. de Monteſquicu. Linté- 
exagone , à pont- levis, entourẽ de dou - rieur de ce chateau neſt effectivement 
bles foſſẽs d eau vive, revetu de pierres pas fort agreable., par la nature de fa. 
de taille. 1 fut bati ſous Charles VII, conſtruction; mais M. de Monteſquieu en 
pour ſervir de chàteau fort; & il appar- a fort embelli les dehors, par des plan- 
tenoit alors aux meſſieurs de la Lande, -tations qu'il y a faites. 


| # 
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eharme de faire connoiſſance avec M. le comte de Sartiran- 
ne (a); quand je ſerai a Paris, c'eft à vous à lui donner bonne 
opinion de moi. Je vous prie de faire mes tendres compli- 

mens a tous ceux de mes amis que vous verrez; mais ſi vous 

allez a Montigny, c'eſt là qu'il faut une effuſion de mon 
coeur. Vous autres Italiens, ètes pathétiques; employez-y; 
tous les dons que la nature vous a donnes ; faites en ſur- tout 
uſage aupres de la ducheſſe d Aiguillon & de madame Dupré 
de Saint-Maur ; dites ſur- tout à celle-ci combien je lui (3) 
ſuis attache ; je ſuis de Vavis de milord Eliban ſur la verite du 
portrait que vous avez fait delle. 

I faut que je vous conſulte ſur une choſe; car je me ſuis: | 
toujours bien trouve de vous conſulter. L'auteur des Nou- 
velles Ecelẽſiaſtiques m'a attribue, dans une feuille du 4 juin, 
que je n'ai vu que fort tard, une brochure intitulẽe: Suite 
de la defenſe de Eſprit des Loix , faite par un proteſtant, 
Ecrivain (c) habile, qui a infiniment d'eſprit. L'eccleſiaſti=- 
que me [attribue pour en prendre le ſujet de me dire des in- 
Jures atroces : je nai pas Juge a propos de rien dire, 1“. par 
mepris z 2. parce que ceux qui ſont au fait de ces choſes ſca- 
vent que je ne ſuis point auteur de cet ouvrage; de ſorte que 
toute cette manoeuvre tourne contre le calomniateur. Je ne 
eonnois point l'air actuel du bureau de Paris; & ſi ces feuilles 
ont pu faire impreſſion fur quelqu un, C' eſt- - dire, ſi quel - 
qu'un a cru que je fuſſe l auteur de cet ouvrage, que ſurement 
un catholique ne peut avoir fait, ſeroit- il à propos que je dons 


- 
Po —C 
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(a) Ambaſſadeur de Sardaigne à Paris, lement bonne a en faire. ſa maitreſſe, 
homme de beaucoup d eſprit, & plus ve- fa femme, on ſon amie. 
ridique. qu'on ne ſouhaite dans les ſoci6- (c) LV auteur-de<et ecrit toit M. de la 
tes. Beaumelle, - 

(4) 11 diſoit d elle, quelle toit ga- 
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ſſe une petite rẽponſe en une page, cum aliquo grano 
Jalis? Si cela neſt pas abſolument neceſſaire , 7y renonce ; 
haiſſant a Ja mort de faire encore parler de moi. Il faudroit 
que je ſcuſſe ſi cela a quelque relation avec la Sorbonne. Je 
ſuis ici dans.I'ignorance.de tout, & cette ignorance me plait 
aſſez. Tout ceci entre nous, & ſans qu'il paroiſſe que je vous 
en aie crit; mon principe a &te de ne point me remettre ſur 
les rangs avec des gens mepriſables. Comme je me ſuis bien 
trouve davoir fait ce que vous voulites ,-quand vous me pouſ- 
ates, TEpee dans les.reins, a compoſer ma defenſe , je 
_ nentreprendrai rien qu'en conſ&quence de votre reponſe. 
Huart-veut faire une nouvelle édition des Lettres Perſanes; 
mais il y a quelques juvenilia (a que je voudrois auparavant 
retoucher, quoiquꝭ il faut qu'un Turc voie, penſe & parle en 
Turc, & non en Chrétien: c'eſt a quoi bien des gens ne font 
point attention en liſant les Lettres Perſanes. 
Jie vois que le pauvre Clément V retombera dans L' oubli, 
& que vous allez quitter les affaires de Philippe le Bel pour 
celles de ce ſiècle- ci. Lhiſtoire de mon pays y perdra auſſi- 
bien que la rEpublique des lettres; mais le monde politique 
7 gagnera. Ne manque: pas de mecrire de Vienne, & rwou- 
bliez point de me menager la continuatien de l'amitiè de M. vo- 
tre frère; C'eſt un des militaires (5) que je regarde comme 


— — — 3 * * . — Z — — 
(a) 11 a dit à quelques amis, que Sil (5) 11 ctoit alors general-major au ſer- 


avoit eu à donner actuellement ces let- 
tres, il en auroit omis quelques-unes , 
dans leſquelles le feu de la jeuneſſe.Va- 
voit tranſports : qu'oblige par ſon pere , 
de paſſer toute la journèe ſur le Code, il 
sen trouvoit le ſoir fi excede , que pour 
gamuſer , il ſe wettoit à compoſer une 
lettre Perſane , & que cela couloit de fa 
-plume, ſans Etude, Be” 


vice d Autriche: il fut chotſi dans la der- 


nière guerre, pour quartier: maitre gé- 


neral de Parmee de Boheme : il cut part 
en cette qualité, a la victoire de Pla- 
nian; & la reputation qu'il Set faite 
dans les defenſes memorables de Dreſde 
& de Schwednitz , prouve que M. de 
Monteſquien ſe connoiſſoit en hommes. 


II mourut Capoplexie a Koniſgberg, ou 


deſtins 
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deſtins à faire les plus grandes choſes. Adieu, mon cher 
ani , je vous embraſſe de tout mon coeur. 


. 


nd 
— 
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i il etoit priſonnier de guerre, dans le grade 
de general en chef d infanterie, & che- 
valier grand - croix de l'ordre militaire de 
Marie-Thereſe. Elle honora par des re- 
grets tres-marques, la perte de ce gene- 
ral , auquel Pennemi meme rendit les 
honneurs les plus diſtingués, durant fa 
captivite & à ſa mort; mort qu'il eut 


peut · ètre Eviree,, fi les tEmvignages hono- 


rables, que le roi de Pruſſe rendit a fa 


capacité apres le fiege de Schwednitz, 


euſſent &E accompaznes de la grace de 
pouvoir aller prendre les bains, ſuivant 
la convention faite verbalement avec le 
general ennemi , lors 100 la reddition de 


la place. 


De la Bride, le 4 Octobre 
1752. 


r 
" AU MEM k. 
I 


J "AI recu, mon cher Comte, votre lettre de Vienne du 28 
decembre. Je ſuis fache d avoir perdu ceux qui m avoĩent fait 
Phonneur d'avoir de l'amitiè pour moi; il me reſte le prince 
de Lichtenſtein, & je vous prie de lui faire bien ma cour. Jai 
recu des marques d' amitié de M. Duval, bibliothEcaire (a) de 


Fempereur , qui fait beaucoup d'honneur a la Lorraine, fa, 


patrie. Dites auſſi, je vous prie, quelque choſe de ma part 


à M. Van-Swieten; je ſuis un veritable admirateur de cet il- 


luſtre (5) aps. Je vis hier os & madame de SeneQere z 


1 


"6 Ceſt-bdire de ſa bibliothẽque par- 
tieulière, homme d' autant plus eſtima- 
ble, que ad dans un état bien elorgne de 
la culture des lettres, il eſt parvenu à 
les cultiver, ſans ſecours, Per. la ſeule 


force du talent. 


Tome III. 


- (a) II ſgavoit que ce toit th lui que les | 
libraires de Vienne devoient la libertede - 
pouvoir vendre PE ſpriz des Loix, dont 


la cenſure precedente. des Jeſuites empè- 
choit PintroduRion a Vienne; car M. le 


baron de Van-Swieten weſt pas ſeule- 


Yyyy 
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vous ſcavez que je ne vois plus que les pres & Ies mꝭres 
dans toutes les familles ; nous parlàmes beaucoup de vous; 
ils vous aiment beaucoup. Fai fait connoiffance avec (a). 
Tout ce que je puis vous en dire, C eſt que C eſt un ſeigneur 
magnifique, & fort perſuade de ſes lumières; mais il n eſt pas 
notre marquis de Saint-Germain ; auſſi n eſt· il pas un ambaſ- 
ſadeur Piemontois (5). Bien de ces tetes diplomatiques ſe preſ- 
fent trop de nous juger; il faudroit nous Etudier un peu plus. 
Je ſerois bien curieux de voir les relations que certains am- 
baſſadeurs font a leurs cours ſur nos affaires internes. Jai ap- 
pris ici que vous relevãtes fort a propos I'6quivoque touchant 
la qualification de mauvais citoyen. Il faut pardonner à des 
miniſtres, ſouvent imbus des principes du pouvoir arbitraire, 
de n avoir pas des notions bien juſtes ſur certains points, & 
de haſarder des apophthie 1 75 (e). 


* " * A 
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ment I Eſeulape de cette ville imperiale, @ Ce nom n'a pas pn ſe lire, Pecri- 
par” fa qualité de premier médecin de la ture Etant effacee. 

3 il eſt encore Apollon qui preſide (5) It avoit été intimement lic avee 
2yx eee par ſa qua- M. le marquis de Breille, M. le comman- 
lité de bibliotheeaire imperial ; charge deur Solar ſon frere, & M. le marquis de 
qui , par un uſage particulier àᷣ cette eour, Saint-Germain, tous les trois ambaſſa- 
eſt unie celle de premier mẽdeein, que deurs de Sardaigne; le premier à Vienne, 
par celle de prefident de la cenſure des les deux. autres à Paris ; tous les trois 
lures, & des tudes du pays; malgre la hommes du premier merite. | 
fatyre qu'on lit dans les dialogues de M. (e) Etant queſtion de I Eſprir des Loiæ 
de Voltaire, portant également ſur les à un diner d un- ambaſſadaur, S. E. pro- 
fonctions des deux miniſteres de ce. {gar nonga quꝭ il le regardoit comme Fouvrage- 
vant medecin,, Vienne lui doit de quel- d'un mauvais citoyen: » Monteſquien 
ques ehangemens utiles au bien des tu - »- mauvais citoyen 1s Ecria ſon ami; pour 
des 3 & ce potte. celebre- lui doit ſur- moi je regarde P.Eſpric des Loix meme 
wut, que ſon: hiſtoire univerſelle ſoit, » comme l'ouvrage dun bon ſujet; car 
contre toute attente , entre les mains de v on ne. ſgauroit. donner une plus grande 
tout le monde dans ce pays-la, v preuve d amour & de fidelits a ſes mal- 
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La * cherche toujours A m' attaquer; il y a deux 
ans qu'elle travaille ſans ſcavoir guere comment sy prendre. 
Si elle me fait mettre a ſes trouſſes, je crois que j acheveraĩ 
de Lenſevelir (a). Jen ſerois bien faché, car jaime la paix 
par deſſus toute choſe. Il y a quinze jours que l abb Bonard? 
ma envoyè un gros paquet pour mettre dans ma lettre pour 
vous; comme je ſcais qu il n'y a dedans que de vieilles rap- 
ſodies que vous ne liriez point, j'ai voulu vous Epargner un 
port conſidèrable; ainſi je garde la lettre juſqu à votre retour, 
ou juſqu'a ce que vous me mandiez de vous envoyer, en cas 
quil y ait autre choſe que des nouvelles des rues. Pai appris 
avec bien du plaiſir tout ce que vous me mandez ſur votre ſu- 
jet; les choſes obligeantes que vous a dit [Imperatrice, font 
honneur a ſon diſcernement , & les effets de la bonne opinion 
qu elle vous a marquee lui feront encore plus d'honneur. Nous 
liſons ici la rẽponſe du roi d Angleterre au roi de Pruſſe, & 
elle paſſe dans ce pays-ci pour une rëponſe ſans replique. Vous 
qui ètes docteur dans le droit des gens, vous jugerez cette 
queſtion dans votre particulier. 

Vous avez très- bien fait de paſſer par Lunsville; je juge; 
par la ſatis faction que j eus moi- meme dans ce voyage, de 
celle que bus avez &prouvee par la gracieuſe reception du 
roi Staniſlas. Il exigea de moi que je lui promiſſe de faire un 

autre voyage en Lorraine. Je ſouhaiterois bien que nous nous 
y rencontraſſions a votre retour d Allemagne: Iinſtance que 
le Roi vient de vous faire, par ſa gracieuſe lettre, d'y re- 
paſſer , doit vous engager a reprendre cette route. Nous 


— 
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» tres, que de les&clairer & les inftrui- intitulé: Ie Tombeau de Ia Sorbonne , fait 
» re « ſous le nom de Vabbe de Prade, 
() Il venoit de paroitre un ouvrage 


yy 
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voilà donc, encore une fois, confreres en Apollon (a) ; en 
cette qualité recevez Paccolade. 
De Paris , ce 5 Mars 
1753. 
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(a) Le roi Staniſlas les avoit fait aggreger a ſon académie de Nanci. 


LETTRE XL VI. 


Au meme abbe DE GUASCO. 


dE trouve „ mon cher Comte, vos raiſons aſſez bonnes pour 
ne point vous engager l&gerement ; mais je crois que celles 
qu ona pour vous retenir, ſont encore meilleures ; & jeſpere 
que votre eſprit patriotique sy rendra. Je vois par-la, avec 
bien de la joie, que ce que Fon m'a dit des ſoins qu'on prend 
de l'education des archiducs , eſt tres-reel. Il ne ſuffit pas 
de mettre aupres d'eux des gens ſcavans ; il leur faut des 
gens qui aient des vues Elevees., & qui connoiſſent le monde; 
& je crois, ſans bleſſer votre modeſtie, qu'à tes titres vous 
devriez avoir des preferences. Le département de I'ttude 
de Vhiftoire eſt un de ceux qui importent le plus Mn 32 ; 
mais il faut lui faire conſiderer Ihiſtoire en philoſophe ; & 
il eſt bien difficile qu'un regulier , ordinairement peEdant & & 
livre par état a des préjugés, la lui d&veloppe dans ce point 
de vue, lors fur-tout qu'il s agira de temps. critiques & in- 
téreſſans pour I Empire. Si Von delivre de cette Epine le d- 
partement que Von vous propoſe, jaime trop le bien des 
hommes, pour ne pas vous conſeiller de paſſer par- deſſus 
les autres difficultés, qui Soppoſent à la reuſfite de cette 
affaire z avec quelques precautions, le climat de Vienne ne 
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nuira pas plus à vos yeux, que celui de Flandre, à moins 
que vous ne preferiez la biere au vin de Tokai. Quant aux 
convenances detiquette de cour (a), je ſuis perſuade qu on 
penſe aſſez juſte , pour ne pas perdre un homme utile, pour 
de fi petites choſes. Je me repoſe, 1a-deſſus , ſur les vues 
ſuperieures de Marie-Thereſe. Vous voyez que je ne vous 
dis pas un mot des vues de fortune, parce que je ſcais que 
Ge neft pas ce qui vous touche le plus. Je vous prie de ne 


ff 235 


la cour : elle m incereſſe” autant pour elle, due pour 
Vous. | 

Si yous continuez 4 tre libre „je vous conſeille Pentre- 
priſe dont vous me parlez. Un chanoine doit Etre bien plus en 
etat qu un profane, de traiter de ] Eſprit des Loix eccleſiaſ- 
riques. Votre plan ſeroit fort bon; mais je trouve le re- 


pos encore meilleur; & j abandonne ce champ o de gloire a 
votre zele infatigable. Adieu. 
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09 Luſage de la cour de Vienne el ment des n 3 ſur lay 


de ne point donner un precepteur en chef cun des objets qu 'on leur fait appren- 
aux princes de la maiſon, mais ſeule- dre. 
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LETTRE XVII. 


4 v u K N B. 
A Ftinromngs 


Ms ON cher ami, „ vos titres ſe multiplient tellement , que Je 

ne puis plus les retenir; voyons .. . .. comte de Clavis. 
res , chanoine de Tournay, chevalier d'une croix impé- 
riale (a) , membre de Tacademie des inſcriptions, de celles 
de Londres, de Berlin, & de tant d'autres „ juſqu' a celle 
de Bourdeaux; vous meritez bien tous ces honneurs, » & bien 
d'autres encore. . 

Je : ſuis bien-aiſe que vous KOBE] du ſucets dans'la nEgocia- 
tion. pour. votre, chapitre. II «ſt. heureux de vous avoir, 
& fait bien de vous deputer à la cour pour ſes affaires, plu- 
tot que de vous retenir pour chanter & pour boire; car je 
ſuis ſar que vous negociez auſſi-bien, que vous chantez mal 
& buvez peu. Je ſuis faché que Vaffaire qui vous regar- 
doit perſonnellement, aitmanque; vousn'eces pas le ſeul qui 
y perdiez; & il vous reſte votre liberté, qui neſt pas une pe- 
tite Thoſe ; mais I'&tiquette- ne dedommagera pas de Lavan- 
tage dont on s' eſt privẽ; quoique je ſoupconne qu'il pour- 
Toit bien y avoir d'autres raiſons que I Etiquette, que Texem- 


. — . 
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(a) Limperatrice venoit daccorder u venoit auſſi de fixer le 8 de degres 

a ſollicitation de Vabbe Guaſco , une de nobleſſe que Von doit prouver pour 
croix de diſtinQion , portant Paigle impe- Etre regu dans la claſſe des nobles ; & 
riale, avec le chiffre du nom de Marie- dordonner que Pon ne pourroit entrer 
Thereſe, au chapitre de Tournai, le plus dans la claſſe des gradues , qu'apres avoir 
ancien des Pays-Bas, & le ſeul ou Yon fait un cours d'&tude en regle, pendant 
entre, faiſant preuves de nobleſſe, Elle cinq ans, à Puniverſite de Louvain, 


/ 
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ple des autres cours auroit pu faire abandonnerc: Quand 
certaines gens ont pris racine, ils fgavent bien trouver des 
moyens pour Ecarter les hommes é&clairés; d ailleurs vous 


n eètes point un bel eſprit du pays de Liege, ou de 23 
bourg. Je me réſerve la- deſſus mes penſces. 


Votre lettre m'a t rendue à la Brade on je luise Je me 


promene du matin au ſoir en veritable campagnard & je 
fais ici de fort belles choſes en dehors. 


Vous voila donc parti pour la belle Italie. Je ſuppoſe 


que la galerie de Florence vour arretera long-temps, Ind&- 


pendamment de cela, de mon temps, cette ville Etoit un ſe- 
jour charmant; & ce qui fut pour moi un objet des plus 
agreables:, fut de voir le premier miniſtre du grand duc ſur 
une petite chaiſe de bois, en caſaquin & chapeau de paille 
devant ſa porte. Heureux pays l m criai- je, où le premier 


miniſtre vit dans une fi grande ſimplicits, & dans un pareil 


deſœuvrement. Vous verrez madame la marquiſe Ferroni & 
Pabbe Niccolini; parlez- leur de mot, Embraſſez bien de ma 
part monſeigneur Cerati a Piſe; & pour Turin, vous con- 
noiſſez mon cœur, notre grand Prieur, MM. les marquis de 
Breil & de e ee Si Toccaſion fe preſente, vous fe- 
rea ma cour à S. A. S. Si vous Ecrivez > M. le comte de 
Cobentzel, à Bruxelles, je vous prie de le remercier pour 
moi, & marquez-lui combien je me ſens honor par le juge- 
ment qu il porte ſur ce qui me regarde. Quand il y aura des 
miniſtres comme lui, on pourra eſpErer que le goũt des let- 
tres ſe ranimera dans les Etats Autrichiens, & alors vous n' en- 


tendrez plus de ces propoſitions erronèes & mal-ſonnantes (a 
qui vous ont ſcandaliſe, 


— 


— 


(a) La premiere Etoit , qu'a Foccaſion un ſeigneur lui dit, qu'il ne eonvenoit 
Eun ouvrage qu'il avoit fait imprimer, point a un homme de eondition de ſe 
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Je crois bien « que je ſerai a Paris dans le temps que vous 7 
Wen Jecrirai a madame la ducheſſe d Aiguillon combien 
vous &tes ſenſible a ſon. oubli; mais, mon cher Abbe, les 
dames ne ſe ſouviennent pas de tous les chevaliers; il faut 
qu ils ſoient paladins. Au reſte, je voudrois bien vous tenir 
huit jours: à la Brede A votre retour de Rome; nous parle- 
Hons de la belle Italie & de la forte Allemagne. | 

Voila donc Voltaire qui paroit ne ſcavoir ou repoſer ſa 
tete (a): Ur eadem tellus, que modd viclori defuerat , deeſ- 
; et ad ſæpulturam. Le boneſprit vaut mieux que le bel eſprit. 

A legard de M. le duc de Nivernois, ayez la bont de lui 
faire ma cour, quand vous le verrez à Rome; & je ne crois 
pas que vous ayez beſoin d'une lettre particulière pour lui. 
Vous ètes ſon confrere a académie, & il vous connoit; 
cependant ſi vous Ccroyez * cela ſoit nEceſlaire, mandez-le 
moi. S | 


De la Bride , le 28 Seprembre 
1753. 
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donner pour auteur. La ſeconde ẽtoit d'un je n'en ai jamais lu; & je ne ſuis pas 
militaire du premier rang, dite à fon fre- moins parvenu aux premiers grades. 
re, à propos des lectures aſſidues qu'il = (5) -Ceci a rapport à ſon depart de Ber- 
faiſoit des livres du metier ; les livres, lin, & a fa facheuſe aventure de Frane- 
Jui fut-il dit, ſervent peu pour la guerre; fort. | 
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LETHNE X LVIII. 


Au meme abbe DE GUAS C 0. 


J "*ARRIVAI avant-hier au ſoir de Bourdeaux ; je n'ai encore 
vu perſonne ; & je ſuis plus preſſe de vous Ecrireque de voir 
qui que ce ſoit. Je verrai Huart (a) ; & sil n'a pas rempli 
vos ordres , je les lui ferai exEcuter ; vous avez pourtant plus 
de credit que moi auprès de lui; je ne lui donne que des 
phraſes , & vous lui donnez de Vargent.. J N 


Je ſuis bien glorieux de ce que M. Vauditeur Bertolini a 


trouvè mon livre aſſez bon pour le rendre meilleur, & a 


gots mes principes. Je vous prierai , dans le temps, de me 


procurer un exemplaire de Touvrage de M. Bertolini; j ai 
trouve ſa preface extremement bien; tout ce qu'il dit eſt juſte, 
exceptè les louanges. Mille choſes bien tendres pour moi à 
M. Labbé Niccolini. J'eſpere , mon cher Abbé, que vous 
viendrez nous voir a Paris cet hyver, & que vous viendrez 


joindre les titres d' Allemagne & d'Italie à ceux de France. 


Si vous paſſez par Turin, vous ſcavez les illuſtres amis que 
jy ai; je vous embraſſe de tout mon coeur. 


— 


De Paris, le 26 
Decembre 1753. 


„ 


(@) Imprimeur de ſes ouvrages a Paris. 


— — — — ——— 
— 
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L ETT ARE XLIX. 
zv MEN | 
4 Vari . 


a JE ſuis à Paris depuis quelque temps, mon cher Comte. Je 


commence par vous dire que notre libraire Huart ſort de chez: | 
moi, & il m'a dit de tres: bonnes raiſons qu'il a eugs pour 
vous faire enrager; mais vous recevrez au premier jour votre 
compte & votre -memoire... _ | 

Vous avez une botte pleine defleurs Zerudition, „que vous 
rEpandez \ pleines mains dans tous les pays. que vous parcou- 


rez. Il eft heyreux pour vous d avoir paru avec honneur de- 


vant le pape; c'eſt le pape des ſcavans : or, les ſcavans ne 

peuvent rien faire de mieux que d avoir pour leur chef celui 
qui Veſt de Fegliſe.. Les offres qu il vous a faites ſeroient ten- 
tantes pour tout autre que pour vous, qui ne vous laiſſez pas 
tenter, meme par les apparences de la fortune, & qui avez 
les ſentimens d'un homme qui l' auroit deja faite. Les belles 
choſes que vous me dites de M. le C. de Firmian (a), ne ſont: 
point entièrement nouvelles pour moi : il eſt de votre devoir 
de me procurer-Fhonneur de ſa connoiſſance; & C eſt a vous 

Ay travailler, ſans quoi vous avez tres-mal fait de me dire de 

fi belles choſes. Je ne me ſouviens point d'avoir connu à 
Rome le père Contucci (5). Le ſeul jéſuite que je voyois 


TY —_—_ 


(a) Alors miniſtre imperial à Naples, & ami des gens de lettres de tous les pays. 
& actuellement miniftre plenipotentiairs (5) Bibliothecaire:du college Romain? 
des Etats de Lombardie à Mflan, admira- & garde du cabinet des antiquites que le 
teur dos ouvrages de M. de Monteſquenu, pere Kirker laiſſa a ce college. 
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toit le père Vitri, qui venoit ſouvent diner chez le cardi- 
nal de Polignac ; c etoit un homme fort important (a), qui 


faiſoit des médailles antiques, & des articles de foi. 

Jai droit de m'attendre, mon cher ami, que vous m' cri. 
viez bient6t une lettre datèe d'Hercul&e , on je vous vois par- 
courant dèjà tous les ſouterreins. On nous en dit beaucoup de 
choſes; celles que vous m en direz, je les regarderai comme 
les relations d'un auteurs grave; ne craignez point de me re- 
buter par les details. 

Je ſuis de votre avis ſur les querelles de Malthe (B) , que 
Ton traite de Turc a Maure ; c'eſt cependant Tordre , peut- 
etre le plus reſpeQable qu'il y ait dans Vunivers , & celui 
qui contribue le plus a entretenir Ihonneur & la bravoure 
dans toutes les nations où il eſt repandu, Vous Etes bien hardi- 
de m'adreſſer votre rẽvẽrend Capucin : ne craignez- vous pas 
que je ne lui faſſe lire la lettre Perſane ſur les Capucins ? 

Je ſerai au mois d Aoũt à la Brede , O Rus, quando te aſ- 
piciam ! Je ne ſuis plus fait pour ce pays- ci, ou bien il faut 
renoncer A etre citoyen; vous devriez bien revenir par la 
France mEridionale; vous trouverez votre ancien labora- 
toire, & vous me donnerez de nouvelles idées ſur mes bois 
& mes prairies. La grande Etendue de mes landes (c) vous 
offre de quoi exercer votre zele pour Lagriculture; d'ail- 


| (a) Ce jeſuite avoit a Rome beaucoup 
de part dans les affaires de la conſtitution 
Dyigenitus, & brocantoit des medailles; 
on connoiſſoit ſon projet dun nouveau 
faint Auguftin , pour Poppoſer a PAu- 
guſtin de Janſenius ; ſes principes la- 
deſſus Etoient tels, que les paradoxes du 
pere Hardouin n'euſſent fait que blan» 


chir ; & le Pelagianiſine ſe ſeroit renou- 
vellé dans toute ſon &tendue. 


) IL Fetoit alors Eleve une diſpute 
entre la coeur de Naples & Pordre de 


Malthe , au ſujet des droits de la monar- 
chie de Sicile qui'on pretendoit S etendre 
ſur cette iſle. 

( ) Il gagna un proces contre la ville 


WALLS) 
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leurs j eſpere que vous.n'oublicz point que vous Eres' pro- 
prietaire de; cent arpens de ces landes, ol vous pourrez 
remuer la terre, planter & ſemer tant que vous voudrez. 
— * embraſſe de t tout mon cœur. 


De Paris , to 4 
Avril 1954. 


— 


— 


» IS 


de Bourdeaux , qui lui porta onze cens terres incultes à ſon ami, pour qu'il pũt 
arpens de landes incultes, où il ſe mit a exccuter librement ſes projets d' agrieul- 
faire des plantations de bois & des metai= ture; mais ſon depart & ſes engagemens 
ries „ Pagriculture faiſant ſa principale ailleurs ont fait reſter ce terrein en fri- 
occupation dans les momens de relache. che. Sn 

H avoit fait preſent de cent arpens de ces. 


LE TT RE I. 
| Au meme abbe DB GUASCO. 
M on cher Abbe „vous devez avoir recu la lettre que je 


vous ai Ecrite a Naples, & celle que j adreſſai depuis à Ro- 
me. Je ne ſcais plus en quel endroit de la terre vous &tes; mais 
comme une de vos lettres du 13 Aoiit 1754, eſt datée de 
Boulogne, & m' annonce votre prochain retour a Paris, j a- 
dreſſe celle · ci A Turin chez votre ami le marquis de Barol. 

Je commence par vous remercier de votre ſouvenir pour 
le vin de Roche Maurin, vous aſſurant que je ferai, avec 
la plus grande attention, la commiſſion de Milord Penbrok ; 
c'eſt a mes amis, & ſur- tout a vous qui en valez dix autres, 
cue je dois la reputation, où $'eft mis mon vin dans I Eu- 
rope, depuis trois ou quatre ans; a I'Egard de Largent, C eſt 
une chofe dont je ne ſuis jamais preſſe, Dieu merci. Vous 
ne me dites point {i Milord Penbrok, qui vous parle de mon 
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vin, fe ſouvient de ma perſonne; je Vai quits; il y a deux 
ans, plein d' eſtime & d admiration pour ſes belles qualités: 
vous ne me parlez point de M. de Cloire qui toit avec lui, 
& qui eſt un homme de tres grand mérite, tres-Eclaire, & 
que je voudrois fort revoir. Je voudrois 130 que vos affai- 
res vous permiſſent de paſſer de Turin à Bourdeaux. Vous 
qui voyez tout, pourquoi ne voudriez- vous point voir vos 
amis & la Brede,. toute prete à vous recevoir avec des Jo; 
mais peut- tre vous verrai- je a Paris, où vous ne devez point 
chercher d autre logement que chez moi, d' autant plus que 
la dame Boyer, votre ancienne h6teſle , n'eft plus: des que 
je vous ſcaurai arrive, je haterai mon depart. 

Ce que vous adit le pape de la lettre (a) de Louis XIV, s 
A Clement XI, eft une anecdote aſſez curieuſe. Le confeſ- 
ſeur neut pas ſins doute plus de difficults d'engager le Rot 
a promettre qu il feroit retratter les quatre propoſitions du 
clerge , qu'il en eut à faire promettre que fa bulle ſeroit 
recue ſans contradiction; mais les Rois ne peuvent pas tenir 
tout ce qu ils promettent , parce qu ils promettent quelque- 


v4 


* 


»_ * " 
6 A ah 


(a) Sa Saintete lui. avoit dit, avoir en- 
tre ſes mains une lettre par laquelle ce 
monarque promettoit a Clement XI de 
faire retracter ſon clerge de la delibera- 
tion , touchant les quatre propoſitions du. 
elergé de France, de 1682 ; que cette 
lettre lui avoit tenu ſi fort a cœur, que 
pour la tirer des mains du cardinal An- 
nibal Albani Camerlingue, qui faiſoit 
difficulté de la lirrer, il avoit &te oblige 
de lui accorder, non ſans quelque ſeru- 
pule , diſoit- il, certaines diſpenſes que 


ce cardinal. exigeoit, Le pere le Tellier 
Etoit alle dans le mEme temps trouver le 


cardinal de Polignac, & lui avoit dit que 


le Roi etant determine de faire ſoutenir 

dans toute la France Linfaillibilite du 

Pape, il prioit ſon.eminence d'y, donner 
la main, a quoi le cardinal avoit repon- 
du: » Mon'pere , fi. vous entreprenez une 
v pareille choſe ,. vous ferez mourir le 
v Roi bientòõt c. Ce qui. avoit fait ſuſ- 
pendre les demarches & les intrigues dw 
confe ſſeur à ce ſujęt. 
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fois ſur la foi de ceux qui les conſeillent ſuivant leurs in- 
tErEts. Adieu ; mon cher Comte; je vous ſalue & embraſſe 
mille fois. 


Da la Bride, 4 3 
Novembre 1754. 


_ LETTRE LI. 
A Monſeigneur CERA TI. 
J E commence par vous embraſſer, bras deſſus & bras deſ- 
Tous. Jai Thonneur de vous preſenter M. de la Condamine 
de Iacademie des ſciences de Paris. Vous connoiſſez ſa cele- 
brite 3 il vaut mieux que vous connoiſliez ſa perſonne ; & 
je vous lepreſente , parce que vous &tes toute I Italie pour 
moi. Souvenez- vous, je vous prie , de celui qui vous aime, 
vous honore & vous eſtime plus que perſonne dans le monde. 


De Bourdeaux , le 1 
Decembre 17 54+ 


LETTRE LIL 
A Tabbe, marquis N1ccoLlinis. 


P=zxnerTrTEz, mon cher Abbé, que je me rappelle à votre 
amitié; je vous recommande M. de la Condamine. Je ne 
vous dirai rien , ſinon qu'il eſt de mes amis; ſa grande ce- 
lebritéè vous dira d'autres choſes , & fa preſence dira le 
reſte. Mon cher Abbe, je vous aimerai juſqu'a la mort. 


De Bourdeaux le 1 
Decembre 1754. 
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LETTRE LIIL 
A Fabse, comte de Guasco 
S OYEzZ le bien venu, mon cher Comte; je ne doute pas 


que ma concierge nait fait bien Echauffer votre lit. Fatigue, 
comme vous deviez I'Etre , d'avoir couru la poſte jour & 
nuit „& des courſes faites à Fontainebleau, vous aviez be- 
ſoin de ces petits ſoins pour vous remettre. Vous ne devez 
point partir de ma chambre ni de Paris que je n arrive, à 
moins que vous ne vouliez venir à Paris pour me dire que je 
ne vous verrai pas. Je vois que vous allez en Flandres. Je 


voudrois bien que vous euſſiez d aſſeʒ bonnes raiſons de reſ- 


ter avec nous, outre celle de Vamiti6; mais je vois qu'il ne: 
faudra bientor: plus à nos prélats, pour co-operateurs., que 
des D. . (a). Euſſiez- vous cru que ce laquais m&tamor-- 
phoſe en pretre fanatique, conſervant les ſentimens de ſon: 


(a) Pierre. D..... fut laquais du fils de 
M. de Monteſquieu , pendant qu'il Etoit- 
au college de Louis le Grand; ayant ap- 


pris un peu de latin, il ſe ſentit appells- 


à tat eccleſiaſtique ; & par I intereeſ- 
ſton dune Dame, il obtint de monſei- 
gneur I'&vEque de Bayonne , dont il toit 
diocefain' , la permiſſion den prendre 
habit. Devenn pretre & benefieier dans 
Fegliſe, il vint à Paris. de mander a M. de 
Monte ſquieu ſa protection auprès de M. le 
comte de Maurepas, pour avoir un meil- 
leut benefige qui vaquoit; le priant , à 
cet effet, de ſe charger dune requete- 
pour le miniſtre. Elle debutoit par ces 
_ . mots ;- Pierre: D. precee du diocdſe-de- 


* — le — * —— — 


* 


Bayonne, ci- devant employe par feu M. 
Peytque d decouvrir les complors des Jan- 
Senifles ;. ces perfides qui-ne- connoiſſent 
nt pape', ni roi, &e. M. de Monteſquien 
ayant lu ce debut, plia la-requete, la 
rendit au ſuppliant, & lui dit: » Allez, 
» M. la preſenter vous- meme ; elle vous 
„ fera honneur, & aura plus d effet; 
v mais auparavant pa ſſezꝝ dans ma cui-* 
» fine pour dejeuner avec mes valets „. 
ee que M. D.. n'onblioit jamais de. 
faire dans les viſites frequentes qu'il fai - 


ſoit à ſon ancien Maitre. Il parvint quel 


que temps - apres-a- la dignité des tree · 
ſorier 5 dans un chapirre- * cat] ; 


b 
* 
- 
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premier Etat , corel a obtenir une + A dans un chapitre? 
Faurai bien des choſes à vous dire, {i je vous trouve à Paris 
comme je Teſpere; car vous ne briilerez pas un ami qui 
abandonne ſes foyers Pour vous courir, des qu'il ſcait où 
vous prendre. 

Je ſuis fort aiſe que S. A. R. * le duc de Sa- 
voye agree la dedicace de votre traduction Italienne; & 
tres flattẽ que mon ouvrage paroiſſe en Italie ſous de ſi 
grands auſpices. Jai acheve de lire cette traduction, & j'ai 
trouvẽ par- tout mes penſces rendues auſſi clairement que 
fidelement. Votre &pitre dedicatoire eſt auſſi très- bien; mais 
je ne ſuis pas aſlez fort dans la langue Italienne pour juger 
de la diction. 

Je trouve le projet & le plan de votre Traits ſur les ſta- 
tues intEreſſant & beau; & je ſuis bien curieux de le voir. 
Adieu. 1b 1 f 

| De. la Bride, te 2 
Decembre 1754. 


LETTRE LIV. 


AU MEM E. 


Dans Lincertitude où je ſuis que vous m'attendiez, je 
vous Ecrirai encore une lettre avant de partir. Vous Etes 
chanoine de Tournay; & moi je fais des prairies. Jaurois 
beſoin de cinquante livres de graines de treffle de Flandres, 
que I'on pourroit m envoyer par Dunkerque a Bourdeaux, 
Je vous prie donc de charger quelqu'un de vos amis a Tour- 
nay , de me faire cette commiſſion , & je vous paierai 
comme un gentilhomme , ou, pour mieux dire, comme un 

marchand; 
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marchand; & quand vous viendrez à la Brede ; vous verre: 


votre treffle dans toute ſa gloire, Conſiderez que mes pres 
ſont de votre creation : ce ſont des enfans a qui vous de- 
vez continuer I'6ducation. Je compte que vous aurez vu nos 
amis, & que vous leur aurez un peu parlé de moi. Je vous 
verrai certainement bient6t; mais cela ne doit point vous 
empecher de faire des hiſtoires du PrEtendant a Mite, Bet- 
ti (a) vous nen ſerez que mieux ſoigne. Je vous marque- 

rai , par une lettre particulière le jour de mon arrive, que 
je ne ſcais point; & quand je ne vous Ecrirois pas, en cas 
que j apparuſſe devant vous, fans vous avoir prevenu , vous 
aurez bientot tranſports votre pelliſſe, votre breEviaire & 
vos m&dailles dans Fappartement de mon fils. Quand vous 
verrez madame Dupre de Saint-Maur , demandez-lui ſi elle 
a recu une lettre de moi ? Preſentez-lui, je vous prie , mes 
reſpeQs, & à M. de Trudaine, notre reſpectable ami: Abbe, 
encore une fois, attendez- moi. 

Puiſque vous tes d avis que jEcrive a M. Lauditeur Ber- 
tolini, je vous adreſſe la lettre pour la lui faire tenir. Je 
vous embraſſe de tout mon cœur. I ante 


De la Bride, ce 5 Decembre 
1754- 


_ 


(s) Irlandoiſe , concierge de la maiſon qu'il tenoit & Paris, fort z6lde pour le Pre- 
tendant. ) 


X. 


Tous III. —_ 


«MAS * 
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L E TT RE Lv. 
A M. Pauditur BERT OII N A 
a FLORENCE. 
Js finis la lecture des deux morceaux de votre ner (a); 


Monſieur, & je prends la plume pour vous dire que j en ai 
EtE enchantèé; & quoique je ne Laie vue qu au travers de 
mon amour - propre, parce que je m'y trouve pare comme 
dans un jour de fete , je ne crois pas que j euſſe pu y trouver 
tant de beautes , fi elles n'y &toient point. Il y a un endroit 
que je vous ſupplie de retrancher : c'eſt l'article qui con- 
cerne les Anglois , & ou vous dites que j ai fait mieux ſentir 
la beautẽ de leur Gouvernement, que leurs auteurs memes. 
Si les Anglois trouvent que cela ſoit ainſi, eux qui con- 
noiſſent mieux leurs livres que nous, on peut Etre fir qu' ils 
auront la generoſits de le dire; ainſi renvoyons - leur cette 
queſtion. Je ne puis m empècher, Monſieur , de vous dire 
combien j'ai EE Etonne de voir un Etranger poſleder ſi bien 
notre langue; & Jai encore des remercimens a vous faire 
ſur mon apologie que vous faites, vous qui m'entendez ſi 
bien, contre des gens qui m'ont fi mal entendu, qu'on pour- 
roit gager qu ils ne m'ont pas ſeulement tu. D'ailteurs , je 
dois me feliciter de ce que quelques endroits de mon livre 
vous ont fourni une occaſion de faire VEloge de la grande 
Reine. Pai, Monſieur , Thonneur d'@re avec des ſentimens 


remplis de reſpe& & Je conſideration. 


(a) Ce magittrat Eclaire , de Florence, tiquité. Cet ouvrage n'a point été impri- 
a fait un ouvrage, dans lequel il pronve me; & la republique des lettres a droit de 
que les principes de IE ſpris des Loix le lui demander. Le diſcours preliminaire 
ſont ocux des meilteurs Ecrivains de Yan» de cet ouvrage eſtactuellement ſous preſſe. 


ä _—_— 
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LETTRE LV. 


A Tabs, comte DE Gu a4sco: | 


Tovr bien peſe, je ne puis encore me determiner a livrer 
mon roman d Arſace (a) a Iimprimeur. Le triomphe de I'a- 
mour conjugal de VOrient eſt , peut- tre trop Eloigne de 
nos mœurs, pour croire qu'il ſeroit bien regu en France. 
Je vous apporterai ce manuſcrit z nous le lirons enſemble, 
& je le donnerai à lire à quelques amis: à Iegard de mes 
voyages , je vous promets que je les mettrai en ordre , des 
que j aurai un peu de loiſir, & nous deviſerons a Paris ſur 
la forme (5) que je leur donnerai. Il y a encore trop de per- 
ſonnes, dont je parle, vivantes pour publier cet ouvrage; 
& je ne ſuis pas dans le ſyſteme de ceux qui conſeillèrent a 
M. de Fontenelle de vuider le ſac avant que de mourir. 
L'impreſlion de ſes comddies n'a rien ajouts à ſa reputation. 

Puiſque vous vous piquez d' etre quelquefois antiquaire, 
je ne vois point d'inconyenient de donner à votre collection 
le titre de Galerie de portraits politiques de ce ſiecle; & 
pour moi, qui ne ſuis point antiquaire, je la prefererai a une 
galerie de ſtatues. Vous ſongez, ſans doute, qu'un pareil 
ouvrage ne doit &tre que pour le ſiècle a venir, auquel on 
peut Etre utile ſans danger; car, comme vous le remar- 


4 a 
— 


* 


(a) Ce roman n'a pas &te imprime de- (4) II héſitoit gil réduiroit les mé- 
puis ſa mort; & le manuſerit eſt entre moires de ſes voyages en forme de let- 
les mains de ſon fils M. le baron de Se- tres, ou en ſimple récit: prevenu par 
condat. La ſaine politique dont il eſt la mort, nous ſommes prives juſquici de 
rempli , perd peut- etre autant a cette Youvrage q un voyageur philoſophe qui 
ſuppreſſion, que amour conjugal, qui fgavoit voir la , où les autres ne font que 
en fait la baſe. regarder. 


Aaaaa ij 
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quez , le- caractère & les qualites perſonnelles des negocia- 
teurs & des miniſtres , ayant une grande influence ſur les 
affaires publiques & les EvEnemens politiques, Pentrée de 
ce ſanctuaire eſt dangereuſe aux profanes. Adieu. 


De la Bride, ce 8 Dicembre 
1754+ 


LETTRE LVII. 
BIIIIE T AU M EM E. 


Vous fiites hier de la diſpute avec M. de Mairan (a) ſur la 
Chine. Je crains d'y avoir mis trop de vivacite , & je ſerois 
au deſeſpoir d'avoir fache cet excellent homme. Si vous 
allez diner aujourd'hui chez M. de Trudaine, vous I'y trou- 
verez peut-etre ; en ce cas, je vous prie de ſonder un peu 
sil a mal pris ce que j ai dit; & ſur ce que vous me ren- 
drez , j agirai de facon avec lui, qu'il ſoit conyaincu du cas 
que je fais de ſon mérite & de ſon amitie. 


De Paris, en 1755. 


1 1 — 


— — —— nd 


) Ces deux ſgavans n'*etoient pas du ge de Pamiral Anſon parut , il &ecria : 
meme avis ſur quelques points qui re- » Ah1 je Pai toujours dit, que les Chi- 
gardoient les Chinois , ſur leſquels M. de » nois, n'&toient pas fi honnetes gens, 
Mairan etoit prevenu par les lettres du » qu ont voulu le faire croire les Lettres 
pere | arannin, Jeſuite , & dont M. de » &difiantes «, | 
Monteſquieu ſe mefioit, Lorſque le voya- 


> 
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LETTRE LVIII. 


Au Grand Prieur SOLA. 


A TOUR IN. 


V or Excellence a beau dire; je ne trouve pas les 
excuſes que vous m' apportez de la rareté de vos Lettres, 
aſlez bonnes, pour la pardonner; & c eſt parce que je ne 
trouve pas vos raiſons aſſez bonnes, que je vous s Ecris en 
cErEmonie pour me venger. | 


Je vous dirai pour nouvelle, que Ton vient d axiler wa 
conſeiller de notre parlement, parce qu'il a prete ſa plume 
a coucher les remontrances que le corps a cru devoir faire 

au Roi; &, ce qu'il y a de plus incroyable encore, - eſt 
que Vexil a été ordonne , ſans qu'on ait mEme lu les re- 
montrances. 


L'abbs de Guaſco eſt de retour de ſon voyage de Lon- 
dres, dont il eſt fort content. Il ſe loue beaucoup de 


mandE ; il dit qu' ils ſont fort aimés dans ce pays-la. Notre 


abbe enthouſiaſm des ſucces de l'inoculation, dont il s' eſt 


donné la peine de faire un cours à Londres, seft aviſé de 
la proner un jour en preſence de madame la ducheſſe du 
Maine, à Sceaux; mais il en a été traité comme les apotres 
qui prechent des verit6s inconnues. Madame la ducheſſe ſe 
mit en fureur, & lui dit qu'on voyoit bien qu'il avoit con- 
tracté la ferocits des Anglois, & qu'il Etoit honteux qu'un 
homme de ſon caraQtere , ſoutint une theſe auſſi contraire a 


ol 


M. & de Madame de Mirepoix, a qui vous l'aviez recom- 


* 
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Thumanité. Je crois que ſon apoſtolat ne fera pas fortune à 
Paris. En effet, comment ſe perſuader qu'un uſage Aſiati- 
que, qui a pafle en Europe par les mains des Anglois, & 
nous eſt preche par un &tranger , puiſſe etre cru bon chez 
nous, qui avons le droit excluſif du ton & des modes ? 
L'abbé compte de faire un voyage en Italie au printemps 
prochain : il me charge de vous dire qu'il ſe fait d' avance 
un grand plaiſir de vous trouver a Turin. Je voudrois biey 
pouvoir me flatter de le partager avec lui; mais je crois que 
mon vieux chateau, & mon cuvier me rappelleront bien- 
tot dans ma province; car, depuis la paix, mon vin fait 
encore plus de fortune en Angleterre , qu'en a fait mon li- 
vre. Je vous prie de dire les choſes les plus tendres de ma 
part A M. le marquis de Breille, & de me donner bientot 
des nouvelles des deux perſonnes que j aime, & que je reſ- 
pecte le plus a Turin. 


LE HT AE I. 1 X. 


Fragment d'une lettre de M. de Monteſquieu ; au roi de 
Pologne, duc de Lorraine (a). 


Sire, il faudra que votre majeſté ait la bonté de rëpon- 
dre elle- meme a ſon academie , du merite que je puis avoir. 
Sur ſon témoignage, il n'y aura perſonne qui ne m'en croie 
beaucoup. Votre Majeſté voit que je ne perds aucune des 
occaſions qui peuvent un peu m'approcher delle; & quand 


* — 
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O Pour demander b ſa majeſid une place dans académie de Nanci. 


FAMILIERY S3 735 
je penſe aux grandes qualitès de votre Majeſte 3 mon admi- 
ration demande toujours de moi ce que le reſpect veut me 
defendre. 


LETTRE LX. 
Fragment de la reponſe du roi de Pologne à la lettre 
precedente, 


Monsrzon 5 Je ne puis que bien augurer de ma fociets 
littEraire , du moment qu'elle vous inſpire le déſir d'y Etre 
zecu. Un nom auſſi diſtingue que le votre dans la republique 
des lettres; un merite plus grand encore que votre nom; 
doivent la flatter ſans doute; & ce qui la flatte me touche 
ſenſiblement. Je viens d'aſliſter a une de ſes ſeances particuliè- 
res. Votre Lettre que j ai fait lire, a excite une joie qu'elle 
$ eſt chargte elle meme de vous exprimer. Elle ſeroit bien 
plus grande, cette joie, fi la ſociẽtè pouvoit ſe promettre 
de vous poſſeder de temps en temps, Ce bonheur, dont 
elle connoitroit le prix, en ſeroit un pour moi, qui ſerois 
veEritablement ravi de vous revoir à ma cour. Mes ſentimens 
pour vous ſont toujours les memes 3 & jamais je ne ceſſerai 
detre bien ſincerement, Monſieur votre bien affectionnè, 
STANISsLIAS ROI (20. 


— * „ — — r ** * 
yy 


(4) Cette lettre fut envoyée a M. de » vous demander a vous-meme , fi Paſage 
Monteſquieu , en meme temps que celle » nous Pavoit permis. Nous nous eſtimons 
du ſecretaire perpẽtuel, Ecrite au nom v heurenx que vous preveniez nos deſirs. 
de Pacademie. Le ſecrctaire lui marquoit » Vous pouvez, plus qu'un autre, nous 
que la ſociete avoit vu avec joie la lettre » faire entrer dans PEſprit de nos Loix - 
qu'il avoit Ecrite a Sa Majeſte : » Vous » & nous, apprendre à remplir les vues - 
„ lui demandez , Monſieur , diſoit- il, une v du Monarque que vous aimez, & que 
v grace que nous-aurionsEte ewprefſes de > nous voulons tacher de ſatisfaire. Cen- 


. vaio LETTRES 
LET TRE LXI. 


A M. de C0110 Nc, fecretaire de la ſociete litteraire de 
Nancy. « 


Monxs:1tvus, je crois ne pouvoir mieux faire mes remer- 
eimens à la ſociete littẽraire, qu'en payant le tribut que je 
lui dois, avant meme qu'elle me le demande, & en faiſant 
mon devoir d' acadẽmicien au moment de ma nomination; & 
comme je fais parler un monarque, que ſes grandes qualites 
kleverent au trone de l'Aſie, & a qui ſes mEmes qualités 
firent Eprouver de grands revers , je le peins comme le pere 
de la patrie, amour & les dElices de ſes ſujets ; j ai cru 
que cet ouvrage convenoit mieux a votre ſociets qua toute 
autre. Je vous ſupplie d'ailleurs, de vouloir bien lui mar- 
quer mon extreme reconnoiſſance, &c. 


De Paris, le 4 
Avril 1251. 


* —_ * — 1 — — . "IV — 


v eſt deja un moyen, que de vous donner bient6t augmentee par Penvoi que ce nou- 
o une place parmi nous; & nous vous veau confrere lui fit fun Ecrit qui a pour 
v Paccordons avec d autant plus de plai- titre Ly/imague ; il Etoit accompagne de 
„ fir, que nous pouyons par-la nous ac- la lettre ſuivante, adrefſee au ſecretaire 
v quitter envers Sa Majeſté, d'une par- de la ſociete. On y verra quelle Etoit la 
v tie de notre reconnoiſſance, Cc. » La raiſon qui engageoit M. de Monteſquien 
ſatisfaction qu*avoit Vacademie de repon- à preferer & tout autre ſujet, celui qu'il 
dre aux defirs de M. de Monteſquieu, fut traite dans cet ouvrage, 


® 
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LETTRE LXII. 
De M. pz MonTesQuitev 4 Auteur du Coup-d il 


fur la  Philoſophie du Lord BoLlinGBROOKC. 


Extrait d'une gazette Angloiſe , du 16 Aoi, 


Þ AI regu, monſieur, avec une reconnoiſſance exd+-grands; 
les deux magnifiques ouvrages que vous avez eu la bonts de 
m'envoyer , & la lettre que vous mYavez fait Thonneur de 


m'Ecrire fur les Cuvres poſthumes de milord Bolingbroock | 
& comme cette lettre me paroit etre plus a moi que les deux 


ouvrages qui laccompagnent, auxquels tous ceux qui ont 
de la raiſon ont part, il me ſemble que cette lettre m'a fait 
un plaiſir particulier. J'ai lu quelques ouvrages de milord 
Bolingbroock : & s il meſt permis de dire comment j en ai 
EtE affectèẽ, certainement il a beaucoup de chaleur : mais il 
me ſemble qu'il Femploie ordinairement contre les choſes 
& il ne faudroit Pemployer qua peindre les choſes. Or, 
monſieur, dans cet ouvrage pofthume dont vous me donnez 
une idee , il me ſemble qu'il vous prepare une matiexe con- 
tinuelle de triomphe. Celui qui attaque la Religion revelce, 


nattaque que la Religion rèvelée; mais celui qui attaque Ia 


Religion naturelle, attaque toutes les religions du monde. 
Si Von enſeigne aux hommes qu ils n'ont pas ce frein-ci , ils 
peuvent penſer qu ils en ont un autre; mais il eſt bien plus 
pernicieux de leur enſeigner qu ils n'en ont pas du tout. 

Il reſt pas impoſſible d attaquer une religion re&velce ; 
parce qu'elle exiſte par des faits particuliers , & que les faits, 
par leur nature, peuvent etre une matière de diſpute : mais 
il nen eſt pas de meme de la Religion naturelle ; elle eſt 

Tome III, Bbbbb 
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tire de la nature de l Homme dont on ne peut pas diſputer ; 


& du ſentiment intérieur de homme dont on ne peut pas 
diſputer encore. Pajoute à ceci , Quel peut &tre le motif 
datraquer la religion reEveElce en Angleterre ? On y a telle- 


ment purgèe de tout prejuge deſtructeur, qu'elle n'y peut 


faire de mal, & quelle y peut faire, au contraire, une infi- 
nitè de biens. Je ſcais qu un homme, en Eſpagne ou en Por- 
tugal, que Fon va bruler, ou qui craint d' etre brile , parce 


3» 


qu'il ne croit point de certains articles dependans ou non de 


Ia religion revelce , a un juſte ſujet de Vattaquer , parce 
qu'il! peut avoir quelque eſperance de pourvoir à ſa defenſe 
naturelle. Mais il ren eſt pas de meme en Angleterre oh 
tout homme qui attaque la religion revelte , Vattaque ſans 


interet; & où cet homme, quand il reuſfiroit , quand meme 


il auroit raiſon dans le fonds, ne feroit que detruire une infi- 
nite de biens pratiques, pour ctablir une Verits ___ 


reit cen 
i ab the; 


MoNrTrEsOU IE. 


Madame la Ducheſſe PAI GUILLON. 


J., madame, recu lobligeante lettre que vous m'avez 
fair Thonneur de m'Ecrire dans le temps que je quittois la 
Brede pour partir pour Paris, Je refterai pourtant ſept ou 
huit j jours a Bourdeaux pour mettre en ordre un vieux proces 
que j ai. Je pars donc, & vous dl etre sure que ce n eſt 
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pas pour la Sorbonne que je pars, mais pour vous. Je quiite 
la Brede avec regret, d' autant mieux que tout le monde me 
mande que Paris eſt fort triſte. Je recus, il y a deux ou trois 
jours, une lettre aſſez originale. Elle eſt d'un bourgeois de 
Paris, qui me doit de l'argent, & qui me prie de Lattendre 
juſqu au retour du Parlement; & je lui mande qu'il feroit 
bien de prendre un terme un peu plus fixe. C'eſt un grand 
fleau que cette petite vErole : c'eſt une nouvelle mort a ajou- 
ter a celle à laquelle nous ſommes tous deſtinés. Les pein- 
tures riantes qu Homère fait de ceux qui meurent, de cette 
fleur qui tombe ſous la faulx du moiſſonneur , ne peuvent pas 
8 appliquer a cette mort-la, 

. Jaurois eu Ihonneur de vous envoyer les chapirres que 


vous voulez bien me demander, ſi vous ne m'aviez appris 


que vous n ẽtiez plus dans le lieu on vous voulez les faire 
voir. Mais je vous les apporterai ; vous les corrigerez , & 
vous me direz , Je naime pas cela. Et vous ajouterez ,-It 
falloit dire and. Je vous prie, madame, d'avoir la bonts 


dagreer les ſentimens du monde les plus reſpeQtueux, 
MonTtzounto, 


De la nde, ce 3 
Decembre 1753. 


/// ⁰˙· 1A wüwÄ o REETCI EEE EEO 
LETTRE LXIV. 


De madame la ducheſſe d'A1GUILLON & M. Vabbe 
DE GUASCO, 


Je wai pas eu le courage, M. IAbbe , de vous apprendre 
la maladie, encore moins la mort de M. de Monteſquieu. Ni 
Bbb bb ij 
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le ſecours des m&decins , ni la conduite de ſes amis, n'one pu 
ſauver une tete {i chère. Je juge de vos regrets par les miens. 
ui dęſiderio fit pudor tam cari capitis! Liinterbt que le pu- 
blic a temoigne pendant fa maladie; le regret univerſel; ce 
que le Roi en a dit (a) publiquement, que c'ttoit un homme 
impoſlible a remplacer, ſont des ornemens aſa mémoire, mais 
ne conſolent point ſes amis. Je I'Eprouve ; Vimpreſſion du 
ſpectacle, Fattendriſſement s effaceront avec le temps; mais 
la privation d'un tel homme dans la ſociets, ſera ſentie à 


jamais par ceux qui en ont joui. Je ne Lai pas quitts (5) juſ- 


* 
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(a) S. M. envoya outre cela, chez 
lui, un ſeigneur de la cour, pour avoir 
des nouvelles de ſon &tat. | 
_ (5) Cette aſſiſtance ne fut pas inutile 
an repos du malade , & on lui devra 
peut etre un jour quelque nouvelle ri- 
cheſſe littEraire de cet homme illuſtre , 
dont le public auroit ętẽ probablement 
prive ; car on a appris qu'un jour, pen- 
dant que madame la ducheſſe d'Aiguillon 


Etoit allce diner, le père Routh , Jéſuite 
Klandois , qui Pavoit confeſſe , étant 


venu , & ayant trouve le malade ſeul 
avec ſon ſecretaire , fit ſortir celui-ci de 
la chambre, & $'y enferma ſous clef. Ma- 
d me d Aiguillon, revenue d' abord apres 
diner, trouva le ſcerétaire dans Panti- 
chambre, qui lui dit que le pere Routh 
Tavoit fait fortir , voulant parler en par- 
ticulier a M. de Montęſquieu. Comme, 
en s approchant de la porte, elle enten- 
dit la voix du malade qui parloit avee 


Emotion, elle frappa, & le Jeſuite ou- 


vrit ; Pourguoi tourmenter cet homme mou- 


rant, lai dit elle alors? M. de Monteſ. 


' . que reprenant lui- meme la parole , dit: 


Fold, Mpdame , be pere Routh qui vou. 


droit mobliger de lui livrer la clef de mon 
armoire pour enlever mes papters. Madame 
A Aiguillon fit des reproches de cette vio- 
lence au confeſſeur , qui s excuſa, en 
diſant : Madame, il faut que j obeiſſe 4 
mes ſupericurs, & il fut renvoye ſans 
rien obtenir, Ce fut ce Jeſuite qui publia, 

après la mort de M. de Monteſquieu , une 
lettre ſuppoſce , adreſſce a Mgr. Gaul- 
tier, alorsnonce à Paris, dans laquelle 
il fait dire à cet luſtre Ecrivain, v que 
v toit le goùt du neuf & da ſingulier, 
v le defir de paſſer pour un genie ſupe- 
v rieur aux prejuges & aux maximes 
v communes; PFenvie de plaire & de 
„ meEriter les applaudiſſemens de ces per- 
» ſonnes qui donnent le ton a Peſtime 
v publique, & qui waccordent jamais 
» plus ſurement la leur, que quand on 
» ſemble les autoriſer a ſecouer le joug 
v de toute dẽpendance & de toute con- 


v trainte c. Le père Routh eur Vimpru- 


dence de faire mettre un aveu fi peu aſ- 
ſorti au caraRere de fincerite de cet ᷑eri- 


vain, dans Ia gazette d Utrecht, d abord 


après ſa mort. 


m4 
qu au moment qu'il a perdu toute connoiſſance, dix-huit 
heures avant la mort; Madame Dupre lui a rendu les memes 
ſoins ; & le Chevalier de Jaucour (a) ne Fa quitté qu au 
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dernier moment. Je vous ſuis , monſieur Abbé, toujours 


auſſi deEvouce.. ; 
De Pontcharrrain, le 19 
Fevrier 1755. 
— — 
) Ce gentihomme, fort ami de M. de 
Monte ſquieu, a fait une Etude particu- 
liere de la médecine, & Pexerce ſim- 


plement par gout & par amitié. Ceſt ce- 
lui qui a fourni le . Particles a IEn- 
_ eyclopedie, 


LETTRE LYLY. 
article Fane lettre du baron SECO” DE Mors, 1 
à Abbe Comte DE GUaASC0: 


FE nai pu lire votre lettre de Florence du 8 Février, ſans 
le plaiſir le plus ſenſible & la plus tendre reconnoiſſance. 
Je connois depuis long- temps, de reputation, M. V Abbe 
Marquis Niccolini & Monſeigneur Cerati. Jen ai cent fois 
entendu parler à mon père dans les termes les plus affec- 
tueux, & qui peignoient le mieux la ſympathie qui etoit 
entre leurs ames & la ſienne. Jaccepte vos offres (a) & les 
leurs; elles ſont trop honorables a la mémoire de mon père, 
pour n etre pas recues avec tout le reſpect & toute la tendreſſe 


1 i 
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(.) Cet ami lui avoit ecrit que mon- plus habiles ſeulpreurs , pour etre place 


ſcigneur Cerati & M. Pabbe Niccolini , 
an. ne fuſſent point membres de 
académie de Bourdeaux, vouloient s'aſ- 
r. a Poffre qu'il avoit deja faite lui- 
meme de contribuer à la depenſe d'un 


buſte en marbre de M. de Monteſquieu, 


qu'il feroit executer en Italie par un des 


dans la falle de ſcs aſſemblées; & cela, 

pour faciliter Peffet de la dEliberation 

que Pacademie avoir priſe d riger un pa- 

reil monument, mais qui Etoit arretèe, 

faute de fonds dans la caiſſe de ladite 
* ” : ' | | 
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poſſibles. Quelques academiciens contribueront avec plaiſir 
à la depenſe, mais nous ne pouvons pas faire beaucoup de 
fonds ſur ces ſecours. Je ne puis mEme vous dire à pre- 
ſent, juſqu où s Etendroit leur generoſite, Je ne ſcais (i les 
Francois ſont trop vains; mais nous croyons avoir a preſent 
en France, des ſculpteurs auſſi habiles que ceux de 1 Tralie. 
On Etoit mEme convenu du prix avec M. Lemoine. C'eſt 
Thomme du monde le plus genereux & le plus deſintereſle. 
L'Academie frangoiſe ayant deſire d'avoir un portrait (5) de 
mon pere, & les peintres fameux de Paris ayant refuſe de 
en charger, vu la difficulte de r&uſlir avec le ſeul ſecours 
de la medaille frappèe par les Anglois, M. Lemoine ſe 
preta , de la meilleure grace du monde, A aider un jeune 
peintre, par un medaillon en grand, qu'il eut la bonté de 
faire très - reſſemblant à la petite medaille. Or M. Lemoine 
ayant eu une fois dans ſa tete la figure de mon pere, ſera 
plus en tat qu un autre, de la rendre dans un buſte de mar- 
bre; & comme il a garde le modèle de ce qu'il a fait, & 
qu'il Ia fait voir à pluſieurs perſonnes qui ont connu mon 
pere , & lui ont fait remarquer les defauts qui ẽtoĩent reſtés 
dans ces eſſais, c'eſt encore une raiſon de plus, pour le faire 
_ rEuſlir dans un ouvrage de conſtquence, 


De Bourdeaux , le 25 
Mars 1765, 


1 
„6 
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(5) M. de Monteſquien ne getoit ja - pagne. Cet ami poſsède ce portrait, qui 
mais ſoucis de ſec faire peindre; & ce ne eſt aſſez reſſemblant, & le ſeul qui exiſ- 
fut qu apres des diſſicultés iuſinies, qu'il te, fait d après nature. Il m'a dit que 
aecorda'aux inſtances de M. Pabbe Guaſ- le peintre aſſuroit n avoir jamais peint 
co, qui Etoit a Bourdeaux avec lui, de un homme, dont la phyſionomie chan- 
ſe laiſſer tirer par un peintre Italien qui geat tant d un moment a autre, & qui 
paſſoit par cette Ville en revenant q E. ell fi peu de patience à preter ſon viſage. 


* 
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LETTRE LX VI. 
Article Pune autre lettre du 2 au MEE. 


J E vois que vous mavez point recu la lettre que j eus L hon 
neur de vous Ecrire de Paris, dans laquelle je vous parlois 
amplement du buſte de Auteur de VEfprit des Loix. M. le 
prince de Beauvau, ayant été nommé commandant de la 
Guienne, en 1765, parut deſirer une place à Vacademie de 
Bourdeaux; ſur le champ elle lui fut offerte, & il Faccepta: 
il pria l Academie d'agreer qu'il fit faire un buſte en marbre 
de I'Auteur de Eſprit des Loix, pour Etre place dans la 
ſale de ſes aſſembl&es; cela fut agree avec beaucoupde recon- 
noiſſance. M. Lemoine travaille a ce buſte, & il ſera bien- 
tot acheve. Si monſeigneur Cerati , & M. le marquis Nic- 
colini pouvoient deſirer d' etre aſſociẽs ẽtrangers de Vacade- 
mie de Bourdeaux, je me ferois gloire de les propoſer par 
principe d eſtime & de reconnoiſſance. Je ſcais qu' il y a 
mille choſes à en dire; mon pere ne me parloit deux, qua- 
vec des ſentimens les plus vifs de. reſpe& & d amitié; mais 
comme je rai pas bien retenu tout ce qu'il m'en diſoit, je 
parlerai mieux d'apres ce que vous m'en Ecrirez ; & comme 
ancien membre de notre acadẽmie, vous devez vous inte- 


reſſer a fa gloire. 
De Bourdeaux, 


Fin DES LETTRES FAMILIERES & DU DERNIER VOLUME,  .. 


* 


3 * 


9 
9 = 
* 
— 
-. 
4@ 
«x 
. c ; ö N | | 
F R = * * 
| [ ö * * — * 4 
1 = 
8 - 
— | | | | 
. 
= ® ; | 
-. I - % | 
. K i 
= = L , 
- 
* * 
. 
* 
— — = £ ** » = , . * | 
— 
* © * — 4 4 1 «a 4 3 a+ 4 4 1 — N : 
| ; h p , . - « 
* a _ . p ; | | 
, : 
F p : by + — - 
. * = — 5 
— , - 4 
* - . rn f 1 
* (= ry A © 4% 7 d 4 > y | 
1 l | 
. of 4 . k 
. - : > 9 
a 2 | — — 
| 4 * | . +} 
g $ 4 8 
| = 
* * 4 * — 2 Ss a ö 4 a 
F K o 
* - | | 
* 
. * R 
1 i * I 
* * * % F 1 . 0 e 
*% A * * 198 oy * F - « 2 " % 1 \ 
LS. * 4 : 
| = rern * ** . | & - "IS . * As 
- 11 1 . »: 8b 1 - . ; 
— 0 | 
| - 8 
» _- 
: * ” * f 
L * „ 0 ; ; 
. % 
: „ Woes > 4 
| 2 > b 
- 9 n % 7 - 5 
* ; 
K 1 - — — 
— N * , : 0 f - a 
4 1412 * 2 4 . C 
- ; . 2 
. 
' = — ” — | ; | 
* * * = . o F LIE 5 N 
f - 
— 1 GS % * = * * ws 1 & ; 
4 = 
* > k * 
= LY _— 
; = * — 8 - * 
. ö : * * 
= 
* — 60 . 8 * _— 
- „ © 
* ; ; 
* * * - 9 0 
. 1 * 
— 1 | | 
. o 
* — - 
. — 5 7 ; 
R . | 
. * % * 44 = ; . * - 
* * +. v4 o 1 . 
5 x 2 
— 
: = 
. of © P 
| £ 
” | 
a | * 
% . f | 
. * | 
: vo , , | 
k : f 
- 
* ſe N 
N a * 16 
* | 
* o + > 
* 
F 1 
| © 
1 E 
.” 
| . 
* . 0 * 
” K | | 
- 
| 2 - 
N 1 
| „ 
. - 
. 4 A 
” 
- 
” 
- K . . 
* | 
* x 2 
. - 1 \ | 
o 
» 4 
p * 
* | | | 
© ” BS 2 * 
* . * \ 
% a | | 
= 
| , - , D = 4 
* = _ 
6. 8 ; . 0 L * 
* % 
. 4 5 \ 
- « . 5 5 . 
* ö : | | 
- 8 . r . 9 2 , a 
% * * ng " Fi * * W ; 
. 4 - a 
— : | | | 
* N ; | 
* 4th Ls. _ ak ER „ , 
* ” . : 4 * 2 A os 
. ” 3 4 34 L 1 
r * * * 4 & | 
| | | | . : re . " * 5 - 
" = | 11 | 
. *, of * * . * is wv a. How & 
„ #% U : A 
* "MK... my * 4 n 2117. 
vi; 0 — 
- * 1 | | 
* 0 — af * 7 * F 
« © — : os F : 
: - Wie n 
. | —_ ; 
. -% 
| f PTY * 
. _ F308 434 WC A a 
* - 4 3 , PF | | | | 
Gay 4, +4 iy $Yþ * j 
» „ 4 3 IS ; 3 i A ; S 2 
* - 8 ' * - 3 
- ws & . , 
» * 9 0 1 F j . + * 9 : 
" a . | — Nen | 14 k "# 5 f 
N 2 144 5 1 „ 5 . 1 4 * ey wild . 
. * A 6 * - * A +, - - — | a 
a I - : * 
” | | 
. L ; . 
* : ; 
* 5 8 
et 2 
> 2 * = > A : 8 . 5 
. ©. . 
* - | | 
| . 1 * * * 
| : ; Y - d - 
. | 
* . 
. = - . L 1 5 l 
A bs * * x. 4 4 5 # 
% 4 | : 
* . a 
* = 
| * 
2 ” 
” | | 
oy 
j - 
* ” 
| a 6 * 2 . 
1 - 
* 
* ; 
* % * 
* . * — 
* * 
* a ; 
* " 4 ; 
*% 
: W & 
** b 
. . 1 
* 
* 0 | 
* . * * 
* 
* ; ; 
* 
* 
. 9 0 ; 
| . 
- . *s 
* oy 
* 2 
” 8 * ; 


